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.Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  aborder  l'objet  spécial  de  notre 
étude,  l'histoire  de  la  Faculté  de  théologie,  sans  présenter  d'abord 
le  récit  succinct  des  origines  et  de  l'organisation  de  l'Université.  En 
effet,  pour  les  quatre  Facultés  dont  se  composa  l'Université,  le 
berceau  est  commun  et  les  développements  constitutifs  sont  les 
mêmes  ou  marchent  parallèlement.  Ne  pas  jeter  ce  regard  d'en- 
semble, c'eût  été  séparer  ce  que  le  temps  et  l'ordre  logique 
ont  intimement  uni.  A  celte  raison  majeure  s'ajoutait  une  légitime 
curiosité  qui  nous  porta!!  et  portera,  croyons-nous,  le  lecteur  à 
vouloir  embrasser  dans  une  sorte  de  tableau  synoptique  les  parties 
intégrantes  du  corps  enseignant  qui  se  formait.  La  Faculté,  une 
Ibis  constituée,  prend  et  conserve  une  physionomie  propre  qui  va 
maintenant  lixer  uniquement  notre  attention. 

Nous  nous  proposons  donc  d'écrire  l'histoire  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris.  Ecrire  cette  histoire,  ce  n'est  pas  seulement, 
après  en  av(jir  dit  les  commencements,  et  indiqué  l'organisation, 
marquer  les  accroissements  de  l'illustre  Faculté,  la  montrer  avec 
ses  coutumes  et  ses  lois,  ses  chaires  et  ses  collèges  ;  c'est  aussi  la 
suivre  dans  son  action,  son  influence,  ses  combats,  ses  triomphes 
ses  gloires,  l'étudier  dans  ses  doctrines  tant  en  elles-mêmes  que 
sous  le  rapport  de  l'orthodoxie:  ici  nous  aurons  beaucoup  à  louer 
et  peu  à  blâmer. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  il  y  a  ce  qu'on  peut  appeler  l'enseigne- 
ment officiel  et  l'enseignement  autorisé.  Le  premier  s'alîirme  dans 
les  décisions  de  la  Faculté  et  les  condamnations  portées  par  elle; 
le  second  se  donne  dans  les  cours  des  maîtres,  se  répand  parleurs 
écrits  comme  aussi  par  ceux  des  autres  docteurs  ou  gradués.  Ces 
deux  enseignements  ont  ici  naturellement  leur  place  ;  et  naturelle- 
ment encore  l'étude  de  l'enseignement  autorisé  occupera  un  plus 
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pi'dnd  nombre  de  pages,  puisqu'elle  devra  consacrer  une  notice  à 
chacun  des  écrivains. 

Au-dessous  des  docteurs  et  des  maîtres  qui  s'illustrèrent  par 
l'éclat  de  leur  parole  etsurtout  par  les  productions  de  leur  plume, 
seplacent  ceuxqui,  en  possession  de  grades  inférieurs,  se  sont  ce- 
pendant acquis,  par  les  mêmes  moyens,  une  certaine  renommée. 
Nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  ne  pas  les  passer  absolument 
sous  silence  dans  notre  revue,  ne  leuraccordàt-on  que  le  bénéfice 
d'une  note  de  quelques  lignes.  Nous  avons  également  estimé  que 
ce  ne  serait  pas  tout  à  tait  un  hors  d'œuvre  de  traiter  de  même  les 
illustrations  littéraires  qui  appartiennent  à  la  Faculté,  ne  serait-ce 
qu'en  qualité  d'élèves.  Le  désir  d'être  aussi  complet  que  possible, 
en  ce  qui  touche  le  célèbre  corps  enseignant,  sera  notre  justitica- 
tion  ou  notre  excuse. 

Aux  vrais  docteurs  s'ajouteront  donc  ça  et  là  et  accessoirement 
quelques  autres  gradués,  voire  quelques  écoliers,  pourvu  que  les 
uns  et  les  autres  se  soient  lait  un  nom  par  leurs  œuvres. 

Ainsi,  notre  travail  comprendra  deux  parties:  l'histoire  propre- 
ment dite  de  la  Faculté  et  son  histoire  littéraire:  et  dans  ce  cadre, 
nous  ne  croyons  pas  que  cette  parole  soit  exagérée,  se  trouve  ren- 
fermée l'histoire  de  la  théologie  elle-même. 

Sous  le  nom  de  chaque  théologien,  en  tête  de  l'article,  nous  in- 
diquerons, entre  parenihèse.  Tannée  de  la  naissance  et  celle  de  la 
mort,  autant  que  nous  pouvons  les  connaître. 

D'abord,  le  moyen-âge.  A  plus  tard,  si  nos  loisirs  le  permettent, 
l.'époque  moderne. 

Cette  année  un  volume.  Les  autres  successivement. 


II 

Nous  croyons  devoir  indiquer  ici,  pour  éviter  des  répétitions 
trop  fréquentes,  les  éditions  par  nous  em.ployées  de  certains  ou- 
vrages : 

1°  GaUia  chrisliana,  Paris,  1715-1786,  in-fol.,  avec  les  trois  volu  les 
de  M.  Hauréau,  Paris,  1856-1865,  aussi  in-fol.; 

2°  P.  Le  Long,  Bibliothèque  hisioiique  de  la  France^  Pans,  1768-1778, 
in-fol.; 

-3»  Rainaldi,  Annales  ecc les i a st ici,  édllion  Mansi,  Lucques,  1747- 
t756,  in-fol. ; 

,  4°   Luc   Wadding  ,    Annalrs   ordinis  Minorum ,  Rome,   1731-1745, 
in-fol.; 
•  5°  P.  Le  Long,  Biblioiheca  sacra,  édition  in-fol.,  Paris,  1723; 

6°  Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  édit.  in-4°,  Bruxelles,  1739  ; 

7°  Fabricius,  Bibliotheca  medin-  et  infinue  latinitatis,  édition  Mansi; 
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8'  MoTéri,  Le  grand  Dictionnaire  historique,  avec  Supplément  de  l'abbé 
Gouget.  Le  tout  revu,  corrige  et  augmenté  par  Drouet,  Paris,  1759, 
in-fol.; 

9'  Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique,  édition  revue,  corrigée  et 
augmentée,  par  des  Maizeaux,  Amsterdam,  1734,  in-fol.; 

10°  Abbé  Lebeaf,  Histoire  de  la  Ville  et  de  tout  le  Diocèse  de  Paris^ 
édition  Cocheris,  Paris,  1867-1870. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvrages  imprimés  de  nos  écrivains,  nous 
marquerons  les  éditions,  soit  après  constatation  personnelle,  soit 
d'après  les  bibliographes  autorisés;  et,  généralement,  quand  les 
éditions  seront  trop  nombreuses,  nous  nous  en  tiendrons  à  celles 
du  xv«  siècle  ou  aux  principales  ,  renvoyant  pour  les  autres 
aux  bibliographes  susdits.  On  le  comprend,  cest  pour  cause  de 
brièveté. 

Pour  la  même  raison,  nous  ne  mentionnerons  pas  les  manuscrits 
de  ces  ouvrages  imprimés. 

Dans  rhypothèse  où  les  œuvres  sont  inédites,  nous  nommerons 
les  blibliothèques  qui  les  renferment  ou  les  ont  renfermées.  S'il 
s'agit  des  bibliothèques  actuelles  de  Paris,  notre  affirmation,  en 
général,  sera  le  résultat  de  notre  propre  examen.  Quant  aux  bi- 
bliothèques anciennes  de  la  capitale,  aux  bibliothèques  de  province 
et  à  celles  de  l'étranger,  nous  parlerons  sur  la  foi  des  bibliographes. 
Dans  ce  dernier  cas,  nous  mettrons,  pour  le  moins,  sur  la  voie  des 
recherches. 
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l^'iidant  que  les  barbares,  au  v^  siècle,  couvraient  de 
mines  l'enijoire  romain,  les  connaissances  humaines  se 
réfugiaient  autour  des  églises  et  dans  les  monastères, 
qui  se  chargèrent  d'en  conserver  religieusement  l'inesti- 
mable  dépôt,  pour  s'attribuer  phis  tard,  la  tempête  un 
peu  calmée,  la  noble  mission  d'en  répandre  au  dehors  les 
éléments. 

Kii  effet,  outre  les  écoles  où  l'on  se  formait  graduelle- 
ment au  sublime  mystère  évangélique.  il  y  avait  aussi, 
portant  ditVérenls  uoms,  mais  i(Hij(iurs  sous  l'aulorité 
épiscopale   et    la    tlireclion    ecclésiasli(|iu',    les  écoles  ui: 
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l'on  enseignait,  en  tout  ou  en  partie,  les  l'ameux  sept  arts 
libéraux,  et  celles  où  les  enfants  étaient  initiés  aux  se- 
crets de  la  lecture  et  à  l'harmonie  du  chant;  mais  nulle 
part  on  ne  négligeait  la  religion,  dont  la  connaissance 
se  développait  parallèlement  aux  autres  études  et  souvent 
en  éclairait  la  marche  (1).  Les  é(^oles  monastiques  rivali- 
saient de  zèle.  Sous  les  toits  qui  abritaient  la  vie  reli- 
i»ieuse,  tandis  que  les  uns  méditaient  l'Ecriture  et  les 
Pères  ou  s'adonnaient  à  l'étude  des  documents  histo- 
riques, des  littératures  grecque  et  latine,  ou  bien  aux 
soins  de  la  multiplication,  par  de  iidèles  copies,  des  ou- 
vrages de  l'antiquité,  d'autres  se  consacraieut  à  un  mi- 
nistère extérieur,  mais  non  moins  agréable  à  Dieu  que 
profitable  aux  hommes  :  l'enseignement  dans  ce  qu'il 
avait  de  plus  élémentaire  comme  de  plus  élevé.  Cette 
œuvre  civilisatrice,  inspirée  par  l'Evangile,  était  encou- 
ragée, commandée  par  l'Eglise  dans  les  conciles.  Sans 
nous  arrêter  au  sixième  Concile  général  de  Constanti- 
nople,  qui  aurait  prescrit  l'établissement,  même  dans  les 
villages,  d'écoles  gratuites  dont  Irs  prêtres  devaient 
prendre  soin  (2),  citons  en  particulier  le  deuxième  Con- 
cile de  Vaison,  en  France,  qui,  au  vi'  siècle,  chargeait  les 
prêtres  des  paroisses,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  en 
Italie,  de  vaquer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ecclésias- 
tique (3),  et  celui  de  Cloveshoe  ou  Cloveshou  en  Angle- 
terre, qui,  au  viif,  voulait  que  les  évêques,  les  abbés  et 
les  abbesses  veillassent  à   la  lecture  assidue  parmi  leurs 


(1  )  Voir  Claude  Joly,  TraUc  historviue  des  rrobjs  f'pisropalcs  et  ecclé- 
siasfifjiies,  Paris,  1078,  in-12  ;  Theiner,  Histoire  des  institutions  d'édu- 
Cdlitni  ecclésiastique,  traducl.  franr.,  Paris,  1841. 

(2)  Bergier,  Dictionnaire  de  tkéotoijie,  art.  Ecole. 

(3)  Mansi,  Concil.,  Loin.  VIII,  col.  72(),  can.  1  :  «  Hoc  enim  placuil, 
(I  ut  omnes  presbylei'i,  qui  sunt  in  [Kirocliiis  constiluli,  secun- 
«  dum  consuRludinem,  quam  per  tolam  Ualiam  satis  salubriter 
«  teneri  oognoviuius,  juniores  lectores  quantoscuuKiue -^ine  uxore 
i<  hal3uerint,secum  in  domo  ulji  ipsi  habilare  vdenlur.  recii)i,inl..., 
..  uL  et  sibi  dignos  successores  proviiieant » 
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subordonnés,  et  ([u'on  loroàt  los  enfants  à  se  rendre  aux 
écoles  il). 

L'on  ne  songeait,  et  avec  raison,  qu'à  s'adresser  à 
l'Eglise  pour  avoir  une  part  du  précieux  trésor  des  con- 
naissances humaines.  Lorsque  Cliarlemagne  voulut  im- 
primer dans  son  empire  un  nouvel  essor  aux  lettres  et 
aux  sciences,  c'est  Alcuin.  diacre  de  l'église  d'York,  qu'il 
appela,  Alcuin  qui  dirigea  la  fameuse  école  j)alatine  où 
ne  dédaignaient  pas  de  s'asseoir  l'empereur,  ses  enfants, 
ses  ministres,  les  seigjiears  de  sa  cour,  Alcuin,  (pii,  par 
ses  autres  établissements  d'instruction,  ses  travaux,  ses 
exemples,  exerça  une  si  puissante  action  sur  la  France 
de  ce  temps  (2).  Un  siècle  après,  et  en  puisant  aux  mêmes 
sources,  la  France  payait  rAng:leterre  de  retour.  IJe  nou- 
velles invasions  menaçaient  de  faire  retomber  la  grande 
île  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Pour  parer  à  un  s'^m- 
blable  mallieur,  Alfred-le-(lrand  obtint  d'au-delà  du  dé- 
troit deux   moines,  non   aussi    connus    ((u'Alcuin,    m;iis 

(1)  Mansi,  ro»c(/.,  loin.  XIl,  coi.  3<J7   can.VII  :  -  ...  decrevpiunf... 

"  ut  episcopi,  abbale.s   alifue  abl)alisi5cL' studoant    ot  (lili^reiili 

<i  cura  provideant,  ut  per  lainilias  suas   lecLionis   sLudium    indosi- 

«  nenler   \n    |jlai'iinoruni  pecLoribus   verseLur Proinde   cocr- 

«  ceanlnr  el  exerceanlur  in  scholis  pueri  .^d  dilecliuneaî  sacrée 
«  scienlicL',  ut  per  hocbene  erudiU  invcniri  |)ossinLa(l  oinnimodam 
'<  Ecclesias  Del  ulililaLem » 

'2)  <' Charles,  dit  le  moine  de  Sainl-dall,  insaliable  do  yloire, 
voyait  l'étude  des  lettres  fleurir  dans  lout  son  royaume;  ni.iis  il 
s'atriigeait  qu'elle  n'atteignît  pas  à  la  sublimité  des  anciens  Pères 
de  TEglise.  Dans  son  chagrin,  iormant  des  vœux  au-dessus  d'un 
simple  mortel,  il  s'écria  :  "  Que  n'ai-Jo  onze  clercs  aussi  insti'uits 
-  et  aussi  profondément  versés  dans  toutes  les  sciences  que 
<i  Jérôme  et  Augustin?»  Le  doct(>  Albin  (Alcuin),  quoique  se  re- 
gardant comme  très  ignorant  en  comparaison  de  ces  Pères,  fut 
cependant  saisi  d'une  gi'a^ide  indignation,  ne  put  s'empêcher  de 
^  la  laisser  éclater  un  moment,  et,  osant  plus  qu';iucun  mortel  n'au- 
rait osé  en  présence  du  terrible  (empereur,  répondit  :  <(  Le  Créateur 
«  du  ciel  et  de  la  terre  n'a  pas  l'ail  d'autres  hommes  semblables  à 
i<  ces  deux-là,  et  vous  voulez  en  avoir  une  douzaine!  »  De  Gesiis 
('aval.  Miu].,  lib.  I,  cap.  I.\,  traduct.  de  la  CoUect.  des  Mém.  relat.  à 
rhisi.  de.  Franci',  par  M.  Guizot,  loin.  III.  p.  18:5-184.) 
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d'un  secours  non  moins  salutaire,  Grimbakl  et  Jean.  Sans 
parler  de  l'Italie,  où  la  culture  intellectuelle  se  donnait 
sous  rinfluence  i)lus  directe  de  la  papauté  et  surtout  par 
le  ministère  des  religieux  bénédictins,  les  noms  c>es 
saints  évèques  Léandre,  Isidore,  Ihlefonse,  sont  insé})a- 
rables  des  écoles,  si  fréquentées  et  si  fécondes  en  heu- 
reux résultats,  de  Séville  et  de  Tolède.  Enfin,  dans  le 
Nord,  Liège  méritait,  par  son  centre  d'enseignement  à 
la  cathédrale,  à  In  collégiale  de  Saint-Barthélémy,  au  mo- 
nastère de  Saint-Laurent,  son  glorieux  surnom  de  nour- 
rire  des  beaux  aris  (i). 

Telle  fut  l'œuvre  chrétienne  jusqu'aux  xi^"  et  xiir  siè- 
cles, époques  où  les  Universités  se  constituaient  pour 
devenir,  sous  l'autorité  de  l'Lglise  et  avec  la  protection 
et  les  faveurs  du  pouvoir  civil,  le  foyer  et  la  règle  des 
sciences  sacrées  et  profanes. 

II 

A  Paris,  trois  écoles  avaient  acquis  particulièrement 
de  la  célébrité  :  l'école  palatine  ou  du  palais,  l'école 
de  Notre-Dame  et  celle  de  Sainte-Geneviève. 

Quand  nous  parlions  plus  haut  de  l'école  palatine, 
nous  ne  prétendions  pas  en  attribuer  la  fondation  au  cé- 
lèbre empereur.  Sous  la  première  race,  il  devait  y  avoir 
également  au  palais  des  maîtres  pour  l'instruction  de  la 
famille  royale  et  des  principaux  feudataires  de  la  cou- 
ronne. «  Dès  le  temps  de  la  première  race  de  nos  rois, 
«  dit  Crévier,  on  trouve  des  vestiges  d'une  école  tenue 
'(  dans  leur  palais,  où  la  jeune  noblesse  se  formoit  el 
<(  s'instruisoit  pour  les  places  qui  demandoient  des  lettres 
«  et  des  connaissances  »  (2j. 

(1)  Histoire  lilUraire  <le  la  France,  tom.  VII,  pp.  17,  19;   tom.  L\ 
p.  40.  Nous  lisons  à  cette  dernière  "H^age  :  «  J.,a  lumière  qui  sortoil 
«  de    l'école  de  Lièire  et  se  répandoil  sur  toute  la  France,   comme 
«  on  l'a  vu  sur  le  siècle   précédent,  continua  encore  à  luire  en 
«  celui-ci,  »  c'est-à-dire  dans  le  XII^ 

(2)  Histoire  de  l' Université  de  Paris,  tom.  I,  p.  l'G. 
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En  nommant  tout  à  l'heure  celte  école  parmi  celles  de 
Paris,  nous  ne  prétendions  pas,  non  plus,  la  fixer  abso- 
lument dans  cette  ville.  Nous  savons  que,  sous  Gharle- 
magne,  elle  suivait  la  cour,  que,  })artant,  Aix-la-Chapelle 
fut  son  siège  ordinaire,  et  que,  sous  Louis-le-Débonnaire, 
elle  n'eut  pas  plus  de  fixité.  Nous  voulons  simplement 
dire  que  Paris  peut,  en  revendiquant  la  possession  mo- 
mentanée de  cette  école,  s'attribuer  une  part  de  l'heu- 
reuse influence  qui  en  découla.  A  cette  école,  de  plus  ou 
moins  près,  comme  directeurs,  auditeurs,  protecteurs  ou 
amis,  se  rnttachent,  outre  le  grand  organisateur  Alcuin, 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'époque  :  l'historien  Paul 
Warnefride,  le  puète  FarduUe,  Théodulfe  et  Leirade,  plus 
tard  l'un  évêque  d'Orléans  et  l'autre  archevêque  de  Lyon, 
Adalhard,  saint  Angilbert,  Eginhard,  Glément-rirlan- 
dais,  Amialarius  Symphorius,  Riculfe,  depuis  archevêque 
de  Mayence,  le  fameux  Hincmar,  etc. 

Cependant,  si  une  lettre  du  pape  Nicolas  P""  à  Charles- 
le-Ghauve  était  authentique  en  tous  points,  on  serait 
assez  en  droit  de  conclure  que  ce  prince  aurait  enfin  fixé 
l'école  palatine  dans  la  capitale  de  la  France.  Dans  cette 
lettre,  en  efîet,  Charles  est  loué  de  ce  que,  par  ses  soins, 
les  études  refleurissent  dans  le  r  yaume  et  spécialemeti  à 
Paris;  et,  d'autre  part,  il  est  prié  d'interdire  à  Jean  Scot, 
chef  ie  l'école^  le  séjour  de  la  même  ville,  de  peur  que, 
par  l'enseignement  de  ce  dernier,  le  mauvais  grain  ne  se 
mêle  au  bon  (1).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  roi  montra 
un  grand  zèle  pour  les  lettres  et  les  sciences.  «  Sa  cour. 
«  dit  un  écrivain,  étoit  devenue  comme  un  palestre  et 
«  un  lieu  d'exercices  pour  toutes  les  parties  de  la  sa- 
<(  gesse.  Aussi,  toute  la  noblesse  et  tous  les  grands  du 
«  royaume  y  envoyoient-ils  leurs  enfants,  pour  s'y  former 
((  aux  sciences  divines  et  humaines  »  (2). 


(1)  Du  Boulay,  llisloria  Uniccvsitalis  Parismws,  loin.  1,  p.  IHi. 

(2)  Paroles  ci LéesparCrévier,Hjs/.</eri/nr)fîrs.rfeParjs  lor-i.  I,  p.  42. 
L'iiisloire    nous   a  conservé  le  nom  des  successeurs  dAlcuin 

coiriiTie  directeurs  de  l'école  palatine  sous  Charleniagne,  Louis-Ie- 
Débonnaire,  Charle^-le-Cliauve.  Après  un  certain  niailre  irlandais, 
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L'école  continua  son  onseignemcnt  pendant  lo  règne 
de  Louis-ln-BègLie,  sous  la  direction  du  moine  Mannon, 
qui  finit  ]jar  quitter  la  cour  pour  se  retirer  dans  son  mo- 
nastère de  Cundale,  aujourd'hui  Saint-Claude.  A  partir 
de  ce  moment,  elle  semble  disparaître  pour  liessusciter 
et  jeter  un  dernier  éclat  avec  liemi  d'Auxerre,  qui  mou- 
rut en  908  (t). 

La  décadence  de  la  royauté  amena  falalement  la  déca- 
d  nce  de  cette  fameuse  écolo.  C'est  donc  ailleurs  qu'il 
faut  chercher  le  principe  du  progrés  ou  du  rétablisse- 
ment des  «  bonnes  lettres  »  après  tant  de  secousses  poli- 
tiques et  de  ruines  sociales  (2). 

Anciennes  comme  celles  des  cathédrales,  des  abbayes 
ou  des  monastères,  et,  comme  elles,  situées  près  du  lieu 
saint   (3),   les  deux  écoles  de  Xotre-Dame  et  de  Sainte- 

très  probablemenL  Clément  qui  porLe  le  surnom  même  d'Irlandais 
et  qui  enseignait  en  même  temps  (ju'AIcuin,  nous  IrouvonsClaude, 
depuis  évèque  de  Turin,  Aklric,  ilisciple  el  collaborateur  d'Alculn 
à  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours,  depuis  arcti^vèque  de  Sens, 
Amalarius  Sympborius,  également  disciple  d'Alculn  et  égalemenl 
élevé  ensuite  à  la  dignilé  arcbiépiscopale  sur  le  siège  de  Lyon, 
Jean  Scot  t^rigène,  le  moine  Mannon.  <Crévier,  IbhL,  pp.  38  et  suiv.) 

(1)  <<  Voyant,  d'une  pari,  dit  avec  raison  Crévier,  qu'il  n'est  fait 
«  mention  ni  de  vocation  épiscopale  ni  d'aucune  liaison  de  l'école 
«  qu'il  rouvrit  à  Paris  avec  celle  de  l'église  de  cette  ville,  et,  de 
«  l'autre  côté,  que  sa  venue  dans  cette  même  ville  concourt  pres- 
«  que  avec  les  derniers  témoignages  qui  nous  restent  de  l'école  du 
«  palais,  je  ne  puis  me  refuser  enl.ièremont  à  une  idée  flatteuse 
«  qui  me  frappe,  ni  m'empècher  de  conjecturer  que  l'école  pala- 
«  fine  pouvait  avoii-  été  établie  par  Charles  le  Chauve  à  Paris, 
«  et  que  Rémi  vint  en  coniinufr  la  Iratlilion.»  (Crévier, //>/;/.. 
«  p.  02.)  )' 

(2)  Félibien  el  Lobineau,  Ilhloircde  la  oille  ilc  Paris,  tom.  I,  p.  2î7. 
(3i  «  Les  anciennes  écoles  de  Saincte-Ceneviève.  écrit  du  Molinel, 

«  estoientsituéesau  mesmeendroitque  celles  de  Nostre-Dame;car, 
«  comme  celles  de  la  cathédrale...  estoient  au  mesme  costé  droit  du 
«  portail  en  tirant  vers  l'Hostel-Dieu,  ainsy  celles  de  Saincte-Gene- 
«  viève  esloient  placées  entre  le  porche  de  l'église  et  la  por'e  de 
"  la  maison  où  l'on  montoit  par  des  degrez.  »  (Bibl.  de  Sainte- 
«  Genev.,  ins.  H.  fr.  21,  in-fol.,  Hist.  de  Saivric-Gcneviève  et  de  non 
»  église  roynle  et  apostidique,  p.  583.  ' 
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Geneviève  ne  se  dessinent  que  faiblement  dans  1  histoire 
durant  les  premiers  siècles  de  leur  existence  (1).  La  gloire 
de  recule  palatine  aura  sans  doute  éclipsé  la  leur,  en 
attendant  que  cette  école  elle-même  leur  cède  complète- 
ment la  place. 

Nous  savons  que  ces  deux  centres  d'enseignement 
étaient  fréquentés  et  comptaient  des  maîtres  estimés 
pour  leur  savoir.  Mais  il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  du 
x'^  siècle  pour  rencontrer,  dans  l'école  de  Sainte-Gene- 
viève, un  professeur  de  renom.  C'est  Hubold  qui,  non 
content  des  cours,  suivis  pourtant,  de  la  ville  de  Liège, 
vint  étudier  à  l^aris,  entra  ou  s'unit  au  chajjitre  de  Sainte- 
Geneviève  et  attira  par  son  enseignement  un  grand 
nombre  d'élèves.  Contraint  par  son  évèque  de  retourner 
en  Belgique,  il  s'empressa  de  profiter  d'un  second  voyage 
à  Paris  pour  donner,  et  avec  non  moins  de  succès,  de 
nouvelle"^  leçons  (2). 

Muant  à  Notre-Dame,  en  lui  réservant  les  maîtres  qui 
sont  simpUnnent  cités  comme  ayant  professé  à  Paris,  il 
faudrait  descendre  encore  davantaiie  le  cours  des  âges; 
mais  plus  de  noms  s'offriraient  à  nous.  Ce  serait,  dans  le 
xi*=  siècle,  Lambert,  disciple  de  Fulbert  de  Chartres,  Dro- 
gon  de  Paris,  Magenold  d'Allemagne,  et  Anselme  de 
Laon.  Ces  deux  derniers  comptèrent  parmi  leurs  élèves 
Guillaume  de  Champeaux  (3). 

Ces  deux  écoles,  attirant  à  elles,  vers  la  même  époque, 

(1)  Réméré,  De  Academia  Parisiensi,  Paris,  1637,  p.  7,  donne  en 
ces  termes  à  l'école  de  Notre-Dame  plus  d'ancienneté  qu'à  celle 
de  Sainle-Geneviève  :  «  FuitauLein  ista,  ut.  ego  judico,  prima  con- 
«  figurât io  atqueinstitutio.Vcademiœ  Parisiensis,qua;  a  D.Dionysio 
«  inila,  exigua  illa  quidem  ac  perobscura,  a  (iermano  praesule 
«  ^uccum  pleniorem,ab  erudito  denique  imperatore  statum  illum 
'<  accepit,  quo  et  litterarum  universitas  dici  et  quidam  generuiis 
<(  studiorum  mercatus  videri  posset.  »  C'est  assez  juste  avec  le 
vague  des  expressions  et  malgré  une  certaine  conl'usion  entre 
l'école  palatine  et  l'école  Notre-Dame. 

(2)  llist.  (le. l'Univers,  oc  Parix,  lom.  I,  p.  CyS-W. 

(3)  IhicL,  pp.  72eLsuiv. 
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des  élèves  de  tous  les  pays,  produisirent  des  iiommes  de 
mérite,  au  nombre  desquels  nous  devons  placer  saint 
Stanislas,  évéque  de  Gracovie,  Gebbard,  archevêque  de 
Salzbourg-,  saint  Etienne,  troisième  abbé  de  Gîteaux, 
Robert  d'Arbrissel,  fondateur  de  Tabbaye  de  Fonte- 
vrault,  etc.  (1). 

Nous  attribuons  indifféremment  à  Notre-Dame  et  h 
Sainte-Geneviève  l'honneur  d'avoir  formé  de  semblables 
élèves,  car  nous  estimons  parfaitement  juste  la  réflexion 
de  du  Molinet  au  sujet  de  ceux  qui  sont  connus  comme 
ayant  étudié  à  Paris.  «  Il  ne  faudroit  pas  conclure  aussi- 
«  tost,  a-t-il  écrit,  que  c'eût  esté  en  celles  (les  écoles)  de 
«  Nostre-Dame,  y  ayant  autant  et  plus  de  raisons  de 
«  croire  que  c'a  esté  en  celles  de  Saincte-Geneviève,  puis- 
ce  qu'on  remarque  plus  expressément  qu'elles  ont  esté 
«  fréquentées  par  les  étrangers  »  (2). 
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Nous  savons  ce  qu'on  enseignait  dans  ces  écoles.  Mais 
quelle  méthode  suivait-on?  quel  caractère  et  quelle  force 
pouvait  avoir  l'enseignement? 

Nous  commençons  par  l'instruction  religieuse  ou  la 
théologie.  «  On  étudioit,  dit  très  exactement  Fleury.  les 
«  dogmes  de  la  religion  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères, 
«  et  la  discipline  dans  les  canons.  Il  y  avoit  peu  de  curio- 
u  site  et  d'invention,  mais  une  haute  estime  des  anciens  : 
«  on  se  bornoit  à  les  étudier,  les  copier,  les  compiler,  les 
«  abréger.  G'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  écrits  de  Bèdo. 
«  de  Raban  et  d'autres  théologiens  du  moyen  âge;  ce  ne 
«  sont  que  des  recueils  des  Pères  des  six  premiers  siècles, 
w  et  c'étoit  le  moyen  le  plus  sur  pour  conserver  la  tradi- 
«   lion  »  (3).  Gomme  l'enseignement  oral  ne  difï'érait  pas 

> 

(1)  Nisi.  de  L'Unicejs.  île  Paris.,  pp.  G*.>  el  suiv. 

(2)  Bibl.  de  Sainle-Genev.,  iiis.  H.  fr.  21,  in-fol.,  p.  576. 

(3)  Hist.  ecclésiasi.,  Discours  de  Tan  OOO  à  l'an  1100,  XXI. 
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de  renseignement  écrit,  bi  méttiode  était  surtout  autori- 
taire, la  méttiode  d'investigation  se  bornant  à  bien  saisir 
le  sens  et  l'accord  des  textes,  et  celle  d'argumentation 
n'apparaissant  guère  que  pour  n  tirer  les  légitimes  con- 
séquences. 

Nous  ne  passerons  pas  en  revue  les  diverses  parties  de 
renseignement  humain,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
dialectique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et 
ï;  stronomie.  C'est  ce  qu'on  appelait  les  sept  arts  libéraux, 
qui  se  divisaient  en  triviurn  et  (/luidririum.  Le  trivium. 
comprenait  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique; 
le  quadriviuin  Tarithmét  que,  la  géométrie,  l'astronomie 
et  la  musique.  Estimant  que  les  sept  arts  libéraux  con- 
duisaient à  la  science  ou  à  la  sagesse,  on  en  faisait  deux 
catégories  avec  les  noms  indiqués  (1).  On  professait  du 
quadrivium  ce  qu'on  savait,  et  certes,  en  astronomie,  les 
connaissances  étaient  fort  limitées.  Dans  le  trivium,  la 
dialectique  était  déjà  en  grand  honieur:  on  tenait  à 
exceller  dans  l'art  du  raisonnement,  duquel  la  subtilité 
ne  se  trouvait  pas  toujours  bannie.  On  n'allait  pas  être 
bien  longtemps  à  faire  de  cet  art  le  plus  étonnant 
usage  qu'on  s'en  soit  jamais  permis.  La  grammaire  et 
la  rhétorique  appellent  plus  particulièrement  notre  at- 
tention. 

La  gramn  aire,  art  de  parler  et  d'écrire  selon  les  règles, 
était  au  moyen-âge  ce  qu'elle  avait  été  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  :  avec  les  rudiments  du  langage,  elle 
comprenait  l'interprétation  des  mots,  l'explication  des 
poètes,  les  règles  de  la  prononciation,  en  sorte  qu'il  y 
avait  là  tout  un  système  d'études  littéraires.  La  rhéto- 
rique, art  de  l)i  n  dire,  ahn  d'arriver  à  persuader,  con- 
vaincre, s'est  en  tout  temps  montrée  à  peu  près  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  comme  en  tout  temps  elle  a  été  l'oljjet 
d'un  enseignement  spécial.  De  même  qu'à  notre  époque 

(Il  Les  anciens  uni  expi-imé  les  sept  arts  liiiéraux  dans  ce  vers  : 
Lingua,  Iropus,  ratio,  numéros,  tonus,  ;ingulus,  asU'a. 
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la  rliétopiqiK^  est  considérée  comme  le  coiiroiiiieineut  des 
humanités,  de  même  alors  on  l'estimait  le  couronnement 
(les  éludes  g-ratnniîiticales,  qui  étaient  en  réalité  nos  hu- 
manités eUes-mèmes. 

Jean  de  Salisbury  nous  a  décrit  la  méthode  de  Bernard 
de  Chartres,  un  des  meilleurs  humanistes  de  son  temi)s 
et  qui  professait  dans   cette  dernière  ville,  à  la  fin   du 
xr  siècle  ou  au  commencement  du  xn%  méthode  qu'on  peut 
considérer  généralement  comme  celle  des  maîtres  de  gram- 
maire et  de  rhétorique.  Dans  les  pages  tracées  par  l'illustre 
Anglais,  nous  voyons  que  Bernard  de  Chartres  ne  sebornait 
pas  à  l'explication  littérale.  H  s'appliquait,  à  la  l'ois,  à  faire 
ressortir  les  richesses  du  langage  :  propriétés  des  termes, 
choix  de  l'expression,  figures  de  mots  et  de  pensées,  tours 
oratoires,  élégance  du  style,  force  du  raisonnement,  har- 
monie de  la  phrase,  en  un  mot,  ce  qui  constitue  les  lois, 
les  finesses  comme  les  beautés  de  l'art  de  bien  dire,  tout 
cela  était  examiné,  apprécié,  mais  toujours  selon  la  capa- 
cité des  auditeurs.  Comprenant  l'importance  de  cultiver 
la  mémoire,   il  faisait  rendre  compte  des  leçons  précé- 
dentes, en  sorte  que  le  lendemain  était  toujours  le  disciple 
de  la  veille.  Il  voulait  que  les  élèves  se  livrassent,  en  leur 
particulier,  à  la  lecture  des  bons  écrivains,  poètes  et  ora- 
teurs. Mais,  comme  c'est  frapper  de  stérilité  la  science 
des  préceptes  et  l'étude  des  modèles,  si  l'on  n'applique 
les  uns,  si  l'on  n'imite  les  autres,  il  prescrivait  à  \i\  jeu- 
nesse des  compositions  quotidiennes  en  vers  et  en  prose; 
il  établissait  même  des  conférences,  véritables  exercices 
littéraires,  dans  lesquelles  le  disciple  était  appelé  à  faire 
les  frais  et  dont  Jean  de  Salisbury  proclame  avec  raison 
les  avantages,  si   cependant,  ajoute-t-il,  la  charité  régit 
rémulatiuii,si  en  progressant  dans  les  lettres  on  conserve 
l'humilité,  car   le  même   homme   ne  doit   pas   servir  et 
les  lettres  et  les  vices  (1). 

(1)  iMéinlogicus,  \\b.  I,  cap.  xxiv  :  <<  .  ..  si  lameri  hanc  seduUlalem 
regil  carilas,  ^-i  in  prolectu  hlleraric  serveliir  humihlas.  »  Voir, 
sur  ce  sujet,  rinléressanl   travail  de  M.  l'abbé  Cierval,  L'eHscfyjje- 
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Deux  hommes  ;illaieii(  jeter  un  éclat  nouveau  siii-  les 
écoles  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève  :  nous  avons 
nommé  Guillaume  de  Ghampeaux  et  Abélard.  Une  troi- 
sième école  allait  surgir  pour  devenir  rivale  de  celle  de 
Sainte-Geneviève  et  se  substituer,  pour  ainsi  dire,  un 
instant  à  celle  de  Notre-Dame,  tant  ces  deux  foyers  litté- 
raires et  scientifî([ues,  en  dehors  das  murs  de  l^aris,  pa- 
raissaient tout  s'approjjrier,  la  célébrité  et  les  élèves  1 
Gette  troisième  école  dut  sa  fondation  à  (iuillaume  de 
Ghampeaux  lui-même,  lorsqu'il  se  fut  retiré  à  fabbaye  de 
Saint- Victor. 

L'école  de  Notre-Dame,  un  instant  éclipsée  ou  oubliée, 
retrouva  son  éclat  avfîc  Abélard  qui,  après  avoir  enseigné 
sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  termina  son 
bruyant  professorat  à  Paris,  au  cloître  Notre-Dame.  Elle 
ne  laissa  pas,  après  lui,  de  donner  un  enseignement  prisé 
et  suivi.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  quatre  des  profes- 
seurs qui  s'assirent  dans  ses  chaires  :  Pierre  Gomestor  ou 
le  Mangeur,  Adam  du  Petit-Pont,  Pierre-le-Ghantre,  Pierre 
de  Gorbeil,  Pierre  de  Poitiers  qui  resta  chancelier  jus- 
qu'en 1208  (1). 

L'histoire  est  moins  affirmative  au  sujet  de  l'école  de 
Sainte-Geneviève  pendant  les  dernières  années  des  cha- 

inenl  des  arts  Ubcrnux  à  Chartres  et  à  l'arh  dmis  la  première  moitir  du 
xii^  siècle,  d'après  /'Heptateucho.n  i/e  Thiernj  de  Chartres,  Paris  1889, 
in-8. 

(i/fist.  litt^r.  de  la  Franc,  loin.  IX,  \).  tj4. 

Deux  autres  professeurs  dont  l'histoire  a  conserve;  le  nom  : 
Michel  (le  Cnrbeil  et  Hugues  de  Champ-Fleury.  (Ibid. 

Il  faut  noter  avec  Crévier  que,  à  partir  de  1227,  sur  les  plaintes 
des  chanoines,  que  le  bruil  fatiguait,  lecole  fut  scindée  :  l'tjcole 
publique  quiti  i  le  cloître  pour  le  parvis  Notre-Dame,  le  cloître 
étant  réservé  «  à  Tinstruction  des  seuls  n^.embres  et  suppôts  de 
l'Eglise  de  Paris.»  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  273-27'»,) 
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iioiues  séculiers.  Nous  savons  qw  si  le  ehnpitre  laissait 
beaucoup  à  désirer  sous  d'autres  rapports,  il  ne  cessa  ja- 
mais de  compter  des  personnages  remarquables  par 
leur.^  lumières.  En  même  temps  qu'Abclard,  Joscelin» 
depuis  évèque  de  Soissons,  professait  sui-  la  célèbre  mon' 
tag-ne.  L'on  dit  qu'un  de  ses  disciples,  (losswin,  ne  pou- 
vant supporter  les  bardiesses  doctrinales  d'Abélard, 
serait  entré  parfois  en  lice  avec  ce  dernier  et  l'aurait 
confondu  (1).  Nous  avons  ensuite  à  citer  comme  maîtres 
Robert  de  Melun  et  Gautie»"  de  Mortagiie.  Kn  rattachant, 
vers  l'époque  de  la  réforme  canonique,  un  grand  nom  à 
cette  école,  nous  nous  en  tenons  simplement  à  ce  qui 
nous  a  paru  plus  probable.  Du  Molinet  fait  de  Pierre 
Lombard  un  des  successeurs  d'Abélard  dans  la  chaire 
que  ce  dernier  avait  occupée  sur  la  montagne  (2).  D'autre 
j)art,  les  auteurs  de  VHistolre  littéraire  de  la  France  font 
cf^tte  réflexion  très  juste  :  «  Dans  le  cas  où  Pierre  Lom- 
«  bard  eût  enseigné  à  Notre-Dame  avant  son  épiscopat,  il 
«  auroit  eu  sans  doute  quelque  bénéfice  dans  la  même 
<>  église;  au  lieu  que,  lorsqu'il  en  fut  fait  évêque,  il  étoit 
«  chanoine  de  Chartres,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  eût  d'au- 
«  très  bénéfices  »  (3).  Pourtant,  il  ne  serait  pas  invraisem- 
idable  que,  hospitalisé  à  Saint-Victor,  il  y  eût  débuté 
dans  l'enseignement  (i).  Peut-être  aussi,  dans  le  cas  oi^i 

(1)  Hist.  litfpi:  lie  la  Franc,  lom.  IX,  p.  tîT  :  Gall.  christ.,  lom.  IX, 
col.  357;  Hist.  Unioars.  Pa)-is.,  tom.  II,  pp.  lU-ll,  739. 

(2)  Ms.  cit..  p.  580. 

(3)  Hist.  liltér.  de  la  Franc,  iom  .  IX,  p.()i. 

Le  Gaii.  clirist.,  lom.  Vil,  col.  68,  dit,  de  son  côté  :  «.  ..  Philippus 
(<  elerlus  praBcepLori  suo,  .jam  CarnoLensi  canonico,  Jocum  et  digni- 
«  latem  gratanter  cessit »  Il  s'agit  de  révêché  de  Pans. 

Il  est  aussi  fait  mention  d'an  autre  Pierre  Lombard,  médecin, 
qui  fut  chanoine  de  Chartres:  <(  Petrus  Lombardus,  canonicus 
Carnolensis,  ai'chiater  Lu^lovici  VIT,  an.  1 13!..'  i Du  Gange,  Glossar..., 
art.  Archiatri. 

(4y  C'est  comme  élève  que  PieiTe  Lombai'd  a  pu  èlré  hébergé  à 
Saint-Victor,  selon  les  recommandations  de  saint  Bernard  à  Gil- 
udin.   Voici   les  propres  e.xpressions  de  j'illustre  saint  qui,  sur 
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l'on  tiendrait  à  eu  faire  un  professeur  de  Paris,  poni-- 
rait-on  placer  dans  cette  école  de  Saiute-CJfMieviève  le  fn- 
meux  Alain  de  Lille,  celui  qu'on  a  appelé  le  Docteur 
universel  : 

Flandria  queui  gênait,  vates  sludiosus  Alanus 
ContudiL  ha^reticos  edoiuuiLqae  prius  ; 

Virgilio  ma';ur  et  Homero  cercioi- idem 
Exauxit  sliidii  Pacisiensis  opes  (l). 

La  gloire  de  deux  nouis  rejaillit  tout  particulièrenienl 
sur  l'école  de  Saiitt-Victor  :  Hugues  et  Riidiard,  qui  por- 
tent l'un  et  l'autre,  ajouté  à  leurs  propres  noms,  celui  de 
l'abbaye  elle-même.  Lntre  ces  deux  maîtres,  on  place 
Nanterus  (2).  L'histoire  se  tait  sur  les  autres  professeurs. 
Mais  on  a  des  indices  que  l'école  se  maintint  avec  avan- 
tage jusqu'à  la  (in  du  xii''  siècle  (3). 

Notre-Dame,  Sainte-Geneviève,  Saint-Victor,  furent  les 
centres   principaux   de    renseignement   et    peuvent    èli-e 


prière,  avait  pris  soin  nialérielleraent  de  lui  à  Reims  :  «  Nuiic  cum- 
«  morantem  Parisiis  vestrëo  dilectioni  commendo,  quia  de  voliis 
(c  amplius  pra^sumo,  rogans  uL  placeal  vobis  prai^videre  in  cili  < 
«  per  brève  Lempus...  »  Opéra,  Epi^t.,  Episl.  CCCCX,  et  Hist.  Unia-rs., 
P«/"«s.,Lom.lI,p.7GG.jToulelbis  l'Histoire liltérnire de  'a France  pense, 
etnousavons  cru  devoir  tenir  compte  de  ce  sentiment,  que  Pierre 
Lombard  aurait  commencé  pai- enseigner  à  cette  abbaye  (vol.  cit., 
p.  72).  It  est  bon.  d'autre  pari,  de  remarquer  que  Saint-Victor 
avait  coutume  de  prendre  des  professeurs  dans  son  sein. 

(1)  Hist.  littér.  di  ta  Franc,  iom.  XVI,  pp.  39(J  et  suivjint.  ; 
lom.  XXIL  p. 85. 

Nous  rencontrons  dans  la  vie  de  saint  Guillaume,  abbé  d"Esclii| 
en  Danemark,  un  cbanoine  de  Sainte-Geneviève,  contempor;iin 
de  ce  saint  et  qualitié  Magister  Albericus...,  qui  erat  vir  Ijanus  rf 
justus.  [Act.  sand.,  avril,  tom.  1,  p.  626.) 

«  Ce  qui  fait  penser,  ajoute  du  Molinet,  que,  estant  docteur  et 
'<  chanoine  de  l'église  de  Saincte-Geneviève,  il  pourroit  bien  avoir 
«  esté  professeur  dans  les  escoles  qui  y  estoient  alors  très  lloris- 
<(  santés.  »  dJ.  S.-G.,  ms.  H.  fr.  21,  in-IV.l.,  j).  321-322). 

(2)  Hist.  littér.  de  ta  Franr.,  lom.  IX,  p.  11  i. 

(3)  Ibid. 
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coiisidérôs  comtne  le  ti'ipb'  hcreciiit  de  l'Univorsité  (1). 
Mais,  «  outre  ces  écoles  principales,  il  yen  avoil  plusieurs 
<(  autres  dans  Tisle  et  sur  la  montagne.  (Juiconque  avoit, 
u  droit  d'enseigner  pouvoit  ouvrir  une  école  en  tel  lieu 
"  qu'il  lui  plaisoit,  |)Ourvu  que  ce  tût  dans  le  voisinage 
«.  d  une  école  princij)ale.  Ainsi  nous  avons  parlé  d'Adam, 
«  Anglais,  ([ui  t(Mi()il  la  sienne  près  du  Petit  l^ont.  Un 
«  autre  Adam,  Parisien,  enseignoit  au  Grand  Pont,  qui 
«  est  celui  que  nous  appelons  le  Pont  au  Cliange.  Au  midi 
«  de  la  rivière  et  dans  le  bas  de  la  montagne,  (|noi(ju'il 
«  soit  indubitable  que  plusieurs  maîtres  y  donnoient  leurs 
«  leçons,  nous  ne  pouvons  marquer  avec  certitude,  j)0ur 
«  le  temps  dont  nous  parlons^  de  lieu  précis  et  déterminé, 
-?  Lorsque  les  clos  Mauvoisin  et  Bruneau  commencèrent 

(1)  Le  savant  P.  Denille  donne  les  écoles  de  Notre-Dame  uuur 
unique  jjerceau  à  l'Université  :  "  IgiLur  ex  maglstris  in  insula 
commorantiljus  formata  est  universitas,  iljique,  sutj  umt)i'a  nos- 
trœ  Domina3,  cunal)uta  universitatis  agnoscenda.  »  [CharluLar. 
Univers.  Paris.,  lom.  I,  l^u^is,  1889,  lulrodiict..  p.  xv-xviriJ  Mais 
nous  nepouvons  i)arLager  son  opinion,  parce  que  les  raisons  par 
lui  alléguées  sont  loin  de  nous  convaincre. 

En  elfet,  il  écarte  b'ainlA'ictor,  parce  qu'à  la  demande  tle  l'ablié 
et  des  religieux  du  monastère,  Grégoire  IX  leur  accorda,  en  lL':i7, 
l'autorisation  de  reprendre  l'enseignement,  interi-ompu,  de  la 
théologie,  ("//j/^/.,  p.  151)).  Mais  l'Université  était  en  grande  partie 
fondée  vers  Il'08,  puisqu'alors  il  est  fait  mention  par  Innocent  III 
des  «  docteurs  en  page  sacrée,  en  décret  et  en  arts  libéraux,  »  et 
(prit  ordonne  de  réintégrer  un  maître  dans  le  corps  ijrofessoral  : 
Cl...  ad  conmiunionis  vestra^  consortium  in  magistraliljus  admit- 
latis.  »  [Cliarlul...,  ihiiL,  p,  (57-08;  WMor.  Univers.  Paris.,  Lom.  lîl, 
p.  GJ-61.)  Conséquenunent,  tes  écoles  précédentes  de  Saint-Victor 
ont  pu  fournir  leur  contingent  à  la  formation  de  l'Université. 

Le  P.  Denille  écarte,  en  second  lieu,  les  écoles  de  Sainte-Gene- 
viève, pnrce  qu'on  y  avait  cessé  d'enseigp.er  les  art  s  libéraux.  D'abord, 
ce  n'est  rien  moins  que  prouvé.  Ensuite,  il  paraît  incontestable, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'on  n'avait  nullement  cessé  d'y 
donner  îles  leçons  de  théologie  :  ce  qui  sufllt  pour  notre  thèse. 

Ajoutons  que,  selon  nous,  la  formai  ion  de  l'Université  s'expliipie 
ainsi  bien  plus  naturellement. 

La  plupart  des  maîtres  de  ces  trois  écoles  auront  leui-  notice 
dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
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«  à  être    habités,  c'est-à-dire    mu   xiii<=  siècle,   il  est  pro- 
<'    hnblo  (|ue  pliisiciirs  écoles  s'y  établirent  il).  » 


Le  cadre  des  études  s'était  élarjii  dans  les  écoles  de 
Paris,  comme  ailleurs. 

Le  grand  ouvrage  d'un  moine  de  Bologne,  La  (Jonrortlc 
des  canons  discordants,  connu  sous  le  nom  de  Décret  de 
Gratieri.  avait  amené  une  division  dans  la  science  théo- 
logique, .lusqu'alors,  la  discipline  (h'  l'Église  n'était  pas 
séparée  de  la  théologie  proprement  dite;  on  les  étudiait 
ensemble  et  le  même  professeur  les  enseignait  toutes  les 
deux.  Mais  cette  vaste  collection  fit  sentir  le  besoin  de 
cours  spéciaux.  On  commença  naturellement  à  Bologne, 
où  Ton  professait  le  droit  ronifiin.  Lu  l'^rance,  Orléans 
d'abord,  Paris  ensuite  virent  s'élever  des  chaires  de  droit 
canonique,  lesquelles  étaient  d'ordinaire,  à  la  fois,  chai- 
res de  droit  civil.  La  capitale  du  royaume  pouvait  déjà 
s'enorgueillir  dans  ce  nouveau  professorat,  avant  la  fin 
du  XII''  siècle,  des  Gérard  ou  Girard  la  Pucelle,  Matthieu 
d'Angers,  Anselme  ou  Anselle  de  Paris  (2;. 

(1;  Crévier,  Hht.  de  l'Univers,  de  Paris,  Lom.  î,  p.  21J-2~'A. 

(2)  Gérard  la  Puceile  (Gerardus  Puelln  ou  Pncella)  élaiL  anglais 
selon  les  uns,  normand  selon  les  autres.  11  fut  évéaue  de  Chesler 
en  H82ou  1185,  et  mourut  (pielqae  quatre  mf)is  a|)rès  saconsécra. 
lion.  (Du  Boulay,  Hisior.  Univers.  Paris.,  loin.  H.  p.  734;  Ilist.  liltrr. 
de  la  Franc,  toni.  IX,  p.  T'i  Du  Houiay  Ihnl.,  p.  .^TOi  avait  changé 
Chesler  en  Conventi-y. 

LesauteL^rsfler///.s7o//'e'  Ullér.  de  la  Franc,  ayant  dit  que  Matthieu 
d"Angers  iVit  le  plus  illustre  élève  de  cette  ville,  résument  e.nsuile 
son  hisloii-e  en  ces  termes  :  «  .Après  avoir  enseigné  à  Paris  avec 
'<  une  grande  réputation  !"un  et  l'autre  droit,  le  pape  .Vlexandre  III 
"  rappela  à  Home  vers  11G8,  pour  se  servir  de  ses  lumières  dans 
"  le  concile  qu'il  devoit  tenii-  à  L'ilran.  Dès  lui--;,  crî  ponliTe 
«  avait  dessein  fie  l'élever  au  canriialal,  ce  rpi'il  ext-cnla  en  117-, 
«  lui  donnant  le  litre  de  Saint- .Marcel.  »  iOp    cit.,  tnni.  IX.  p.  :,;>, , 

Anselme  ou  Anselle  de  Paris  fut  élevé  sur  le  siège  de  Meaux 
dans  les  dernières  années  du  xu'-'  siècle,  car  nous  l'y  voyons  assis 
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Montpellier  est  la  plus  ancienne  éeole  de  médecine  eu 
France.  xMais  ce  même  xir  siècle  ne  devait  pas  s'écouler 
sans  voir  la  médecine  s'enseigner  publiquement  à  Paris. 
On  nomme  dans  cette  ville,  à  cette  époque,  un  médecin 
professeur  :  c'est  \e  p/ii/slrie/i  lliiyncs;  et  il  est  bien  à  fjré- 
sumer  que  cette  science  n'était  pas  étrangr-re  à  i.on  ens(,'i- 
gnement  (1). 

Le  nombre  des  élèves  qui  venaient  suivre  les  écoles  de 
la  capitale  augmentait  continuellement,  à  tel  point  (jue 
les  logements  linissaient  par  faire  défaut;  déjà  Pai-is 
comptait  presque  autant  d'écoliers  que  de  bourg(;ois. 

Parmi  ces  étudiants,  prenaient  place,  pour  la  1^'rance, 
les  princes  du  sang,  les  fils  de  la  nolilesse,  la  jeunesso  la 
plus  distinguée  du  royaume. 

Les  étrangers  eux-mêmes  accouraient  à  Paris  p<inr 
suivre  les  cours  qui  s'y  faisaient,  tellement  on  les  estimait 
un  couronnement  nécessaire  aux  études.  Le  pape  Céles- 
tin  II  et  Adrien  IV  avaient  été  étudiants  à  Paris  ;  .Vlexan- 
dre  lit  y  envoyait  ses  neveux;  et  un  rejeton  df^  la  noble 
famille  des  Ségni  se  confondait  parmi  cette  jeunesse 
studieuse  sous  le  nom  de  Lothaire,  en  attendant  qu'il  gou- 
vernât l'Église  sous  celui  d'Innocent  lll.  Les  autres  na- 
tions ne  montraient  pas  moins  d'empressement.  Othnn  de 
i^'riesingen,  le  cardinal  Conrad,  archevê({ue  de  Mayeuce. 

en  1197.  11  v  a  Heu  de  penser  (ju'il  mouruLen  Il'oT.  L'on  a  conii^osé 

ces  vers  sur  lui  : 

Cum  superexcellens  legum  jurisque  periius 
111e  inler  proceres  intraque  palatia  magni 
Nominis  Ansellus,  quem  cum  majoi-ihus  oibis 
Meldis  episcopiû  promovit  çralia sensus. 
\Hist.  IJniii.  Paris.,  tom.  II,  p.  7-6;   Gall.  christ.,   loin.  Vlll,  col. 

1(318-1020.^ 
1^1)  Hugues  le  Physicien,  inaîlre  i's-arts  d'abord,  devint  ensuile 

illustre  comme  médecin  : 

Physicus  excellens,  Hugo   pietale  reCulgens, 
Parisiis  mortem  non  su>luHl  esse  minacem  ; 
(Juatlrivium  docuil,  ac  loUim  scire  reliquil 
Anno  millesimo  bis  cenlum,  sed  minus  uno. 
11  mourut  donc  en  1199.  illist.  Univers.  Pans.,  lom.  II,  p.  7i9). 
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saint  Thomas  de  Gmtorbéry,  Jean  de  Salisbury  sont  au 
nombre  des  plus  illustres  enfants  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre  dans  les  écoles  de  Paris  ;  et,  pendant  que  les 
contrées  du  Nord  ne  s'estimaient  pas  trop  éloignées  pour 
venir  puiser  à  ces  sources,  il  se  formait,  en  particulier, 
entre  le  Danemark  et  Sainte-Geneviève,  des  liens  si  étroits 
([ue  l'une  semblait  être  devenue  comme  le  «  séminaire  » 
de  l'autre  (1  ). 

Tout  contribuait  à  la  prospérité  de  ces  écoles. 

Les  dignités  dans  l'Eglise  étaient  réservéesaux  savants. 
11  semble  que  les  professeurs  et  les  élèves  qui  se  formaient 
k  leurs  leçons,  s'imposaient  davantage,  même  en  pays 
étranger  :  les  noms  déjà  citésl'attestent suffisamment  (2) 
D'autres  raisons  encore  faisaient  préférer  Paris.  «  Outre 
<(  l'agréable  et  charmant  séjour  de  cette  ville,  disent  les 
«  historiens,  outre  les  commodités  de  la  vie  dont  on  y 
«  jouissoit  en  abondance,  c'étoit  un  théâtre  propre  à  satis- 
<(  faire  ceux  qui  désiroient  faire  parade  de  leur  esprit  et 
<(  de  leur  sçavoir.  Les  autres  qui  ne  cherchoient  que  d'ha 
<(.  biles  maîtres,  pour  s'instruire,  étoient  assurés  d'y  en 
«  trouver  en  bon  nombre.  Il  y  régnoitde  plus  un  goût  et  un 
«  discernement  fin  qui  étoient  fort  rares  ailleurs.  C'est 
((  ce  qui  faisoit  dire  au  docteur  Roger,  depuis  doyen  de 
«  l'église  de  Rouen,  qu'il  n'y  avoit  point  de  science  au 
«  monde  qui,  étant  apportée  à  Paris,  n'y  fût  poussée  à  un 
«.  plus  haut  degré  de  perfection  qu'en  tout  autre  lieu  f'3)  ». 

Aussi,  les  chroniqueurs  du  temps  nommaient-ils  Paris 
la  «  ville  des  lettres  »  par  excellence  (4),  pour  la  placer 


(1)  Hist.  lin.  (le  la  France,  lom.  IX,  p.  117. 

(2)  Voir  pour  plus  de  détails,  Ibkl.,  j).  7.")  eL  suiv. 

(3)  Uist.  liit.  de  la  France,  loni.  IX,  p.  78. 

(ij  «  Feli.K  civiias,  s'écrie  Philippe,  abbé  de  Bonno-Espéranoo,  in 
,<  qua  sancti  codices  tanto  studio  revolvurilur  et  eoiaim  perplexa 
«  mysleria  superfusi  donc  spirilus  resolvunlur;  in  qua  tanla  lec- 
.<  lorum  diligenlia,  tanla  denique  scieniia  Soriplurarum,  ul  in  mo- 
«  dum  CariaLlî-Sepher  dici  possit.  merito  civitas  liUei-arum.  » 
(Kpisl.  III,  in  fine.) 
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au-dessus  d'Athènes,  d'Alexandrie  et  autres  cités  (1  y.  Les 
poètes,  en  la  célébrant  dans  leurs  vers,  n'avaient  pas  un 
autre  dire  et  ils  la  comparaient  à  ce  qu'il  y  avait  eu  et  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  précieux  dans  le  monde  (2). 
Pour  avoir  le  droit  d'enseigner,  deux  choses  étaient  né- 
cessaires :  la  science  et  la  mission.  La  science  se  consta- 
tait par  l'examen  ;  la  mission  venait  d'ordinaire  de  l'exa- 
minateur lui-même,  chef  de  l'école,  sous  les  noms  d'éco- 
lâtre,  scolastique,  capiscol,  et  plus  généralement  ensuite 
sous  celui  de  chancelier.  Voilà  ce  qu'on  appelait  la  li- 
cence ou  la  faculté  d'enseigner. 


;i)  «  In  diebus  illis,  écrivait  Guillaume  le  Breton  sous  l'année 
«  J209,  studium  liUerarum  florrbat  Parisiis,  nec,  legimus  lantam 
«  aliquando  fuisse  scholarium  frequentiam  Athenis  vel  .ïgypti  vel 
«  in  qualibet  parte  mVtndi.  quanta  locum  preedictum  s'udendi  gra- 
«  lia  incolebat.  »  J^<'  gestis  PhUipi-Augusti.) 

«  En  celi  tens,  lisons-nous  dans  les  Chroniques  de  Saiui-Denis, 
«  fiorissoit  a  Paris  philosophie  et  toute  clergie,  e  i  estoit  li  esludes 
<(  des  sept  arz  si  grdnz  et  en  si  grant  auctorité,  que  l'oii  ne  trove 
«  pas  que  il  fust  onques  sij'pleniers  ne  si  fervenz  en  Athènes,  ne  en 
«  Egypte,  ne  en  Rome,  ne  en  nule  des  parties  du  monde.  Si  n'esloit 
((  pas  tant  seulement  pour  la  delitableté  du  lieu,  ne  pour  la  plenté 
«  des  biens  q  .i  en  la  cité  habundent,  mais  pour  la  pais  et  pour 
«  la  franchise  que  li  bons  rois  Looys  avait  tozjors  portée,  et  que  li 
(c  rois  Phelippe  ses  fiuz  portoit  aux  maistres  et  aux  escoliers  et  à 
(c  toute  l'université.  Si  ne  lisoit-on  pas  tent  seulement  en  celé 
«  noDle  cité  des  sept  sciences  liberaus  mais  de  decrez  et  de  lois 
(<  et  de  phisique,  et  seur  totesles  autres  estoit  leue  par  plus  grant 
«  fervor  et  par  plus  grant  estude  la  sainte  page  de  theolouie.  » 
(Recueildes  hist.  des  Gaules  et  de  La  Fr^/fc^,  tom.  XVII,  |).  395-39Ô,  Les 
Gestes  de  Phitippe-Auguste,  extraits  d.;s  chroniques  de  Saint-Denis). 
(2)  Exoritur  tandem  locus,  altfra  regia  Pha-bi, 

Parrhisius,  Cyrrhas'i.  viris,  Chrysœa  uietallis, 
Grœca  libris,  Inda  stiidiis,  Komana  poelis, 
Altica  terra  soi)liis,  mundi  rosa,  l)alsamus  orbis. 


(Jean  de  HauteviUe,  Arc/iitkrenius.  11  b.  11,  cap.  xvii.) 
De  son  côté,  (iuillaume  le  Breton,  dans  sa  Pliilippide,  résumait 
ainsi  l'éloge  de  la  noble  cité  : 

.     .     .     .     doctrix  extitit  tolius  orbis. 

(Lib.  I,  vers.  101.;. 
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Sans  cette  autorisation,  il  eût  été  à  craindre  de  voir  des 
chaires  occupées  par  des  ignorants  que  Jean  de  Salisbury 
représentait  <(  enfants  hier,  maîtres  aujourd'hui,  hier 
recevant  des  coups  de  férule,  aujourd'hui  enseignant  en 
robe  longue  (1).  »  Reconnue  nécessaire  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  la  licence  devait  être  accordée  gratuitement. 
En  ll-iS,  le  Concile  de  Londres  ne  tint  pas  un  autre  lan- 
gage (2).  Celui  de  Latran,  en  1 179,  fut,  à  son  tour,  formel, 
sur  les  deux  points,  la  nécessi:é  et  la  gratuité,  et,  son 
décret  a  pris  place  dans  les  Décréiales  de  Grégoire  IX. 
Mais  si,  d'une  part,  il  y  avait  obligation  de  deniandei'  la 
licence,  il  y  avait,  de  l'autre,  défense  de  la  refuser  à  ceux 
qui  en  étaient  dignes  (3). 

La  même  loi  présidait  dans  les  écoles  de  Paris. 

Nous  passons  sous  silence  l'école  palatine,  qui  fonc- 
tionnait évidemment  sous  l'autorité  royale  et  se  ratta- 
chait tout  au  plus  par  la  religion  à  l'autorité  épiscopale 
du  lieu. 

L'école  rje  Saint- Victor,  partageant  les  obligations 
comme  les  immunités  de  l'abbaye,  avait  dans  son  sein  le 
chef  qui  licenciait. 

Indépendantes  l'une  de  l'autre,  l'école  de  Notre-Dame 
relevait  de  l'évêché,  celle  de  Sainte-Geneviève  de  l'ab- 
baye ou  du  chapitre.  C'était  l'évêché   et  l'abbaye  ou  le 

(1)  «  Sed  (juia  illi  heslerni  pueri,  magislri  liodierni,  heri  vapu- 
lanles  in  fei'ula,  liodie  stolaLi  clocenLes  in  cadiedra...»  ' Melalof/icus, 
lib.  I.  cap.  XXV,  in  inif.) 

(2)  Le  xvr  canon  porte  :  «  Magistri  scholarum  si  aliis  scholas  re- 
gen  las  commiserinl,  prohibemus  ne  propterhoc  quicqurm  ab  eis 
exigant;  quod  si  lecerint,  eccIesisLica;  vindictœ  .'^ubjaceanL,  » 
d'après  la  meilleure  leçon.   Hisf.  UniceTS.  Paris.,  tom.  H,  p.  155). 

(3  «  Decrei.  Grey.  IX,  lib.  V,  Ut.  V,  cap.  r.  :  »  Pro  vero  licentia 
'(  docendi,  nullus  omnino  prelium  exigat,  vel  sub  oblentu  alicujus 
((  neoessiludinis  ab  bis  qui  docent  aliquid  qu.Trat,  nec  docere 
«  queinquam  (jui  sit,  idoneus,  peLIta  licenlia,  inLerdicat.  Qui  vero 
<'  contra  boc  vonire  pra-sumpserii,  ab  occlosiastico  fiai  heneficio 
(/  alienus.  Dignum  quippe  esse  videLuf,  uLin  Ecclesia  Dei  l'rucLus 
<(  laboris  sui  non  habeat  qui  cupidate  aniiiii,  duni  vcMidit  docendi 
«  licenLiam,  ecclesiaslicum  profectum  nitilur  iinjjpdire.  » 
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chapitre  qui,  par  leurs  chancelifirs,  donnaient  Tinvesti- 
ture  professorale  sur  leurs  territoires  respectifs,  c'est-à- 
dire  révôché  dans  la  cité  hitra  pailles  et  les  autres  lieux 
soumis  à  Tordinaire,  l'abbaye  ou  le  chapitre  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  aussi  loin  que  s'étendait  leur  juridic- 
tion (1).  C'était,  par  conséquent,  explique  du  Molinet, 
aux  chanceliers  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-(ieneviève 
qu'il  incombait  «  d'examiner  les  professeurs  et  les  maîtres 
qui  se  présentoient  pour  enseigner  dans  ces  écoles,  de 
les  mettre  et  de  les  déposer  quand  bon  leur  sembloit,  et 
de  licencier  après  les  études  ceux  qui  jirétendoient  être 
maîtres  et  régents  (2)  ». 

A  toute  règle  exception,  dit  l'adage.  Le  principe  de  la 
gratuité  de  la  licence  maintenu,  il  fut  permis,  de  par 
l'autorité  apostolique,  à  Pierre-le-Mangeur,  chancelier  de 

(1)  Du  Mol i net.  nir.me  ms.  H.  Ir.  21.  p.  585-58G. 

(2)  IbitI .  p.  58(3.  Le  chancplier,  nom  (lui  vieriL  du  latin  cancrllare, 
rayer,  bifTer,  avait  pour  fonctions,  dans  les  cathédrales,  abbayes, 
monastères,  de  dresser,  ou  de  l'aire  dresser  et  rectifier  les  actes. 
«  On  choisissoit  ordinairement  pour  exercer  cette  ctiarge,  dit  en- 
«  core  du  Molinet,  un  des  plus  capables  de  la  compagnie  ;  c.-ir, 
<<  comme  tous  les  tilres  se  faisoient  en  latin,  il  estoit  nécessaire 
«  que  celuy  qui  estoit  commis  pour  les  dresser  ou  pour  les  corri- 
«  ger  fust  liabilc  homme  et  bien  versé  dans  cette  langue.  C'est 
«  pourquoy  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  les  églises  où  il  y  avoit 
«  des  écoles  à  gouverner,  on  a  choisi  hî  chancelier  plus  tôt  qi.e 
«  tout  autre  officier  pour  en  avoir  la  direction.  C'est  ce  qui  s'est 
;<  pratiqué  de  tout  tems  dans  Paris  à  l'égard  de  Noslre-Dame  et 
«  de  Sainte-Geneviève,  où  l'on  trouve  qu'il  y  a  eu  des  clianceliers 
«  qui  ont  eu,  sous  l'évesque  et  sous  l'abbé,  l'intendance  des  écoles 
«  qui  estoient  auprès  de  leurs  églises.  »  {[bicD.  L'on  peut  con- 
sulter le  Dictionnaire  de  Trécoux  relativement  aux  autres  éty- 
mologies  du  mot  :  chancelier.  Du  Boulay  estime  que,  dais  les 
villes  où  se  fondaient  des  Universités,  récolâlre  prenait  le  nom 
de  chancelier,  parce  que  ce  nom  était  plus  éminent.  (B.  S. -G.,  ms, 
H.  lat.  2."),  in-fol.,  fot.  5  . 

L'ouvrage  que  nous  visons  dans  cette  indication  de  source  est 
un  traité  inédit  et  (lui  a  pour  titre  :  Remarques  kw  rinsfi(utio)), 
charye,  ilignile  et  jwidiciion  des  chancp.liers  de  l'Université  de  Paris. 
Ce  traité  est  postérieur  à  VHistoria  Unirersitatis  Parisiensis,  car 
fauteur  fait  allusion  à  celle  Hisiorin . 
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Notre-Dame,  de  prélever  une  modique  rémunération  pour 
la  collation  de  la  licence.  Cette  rémunération,  concédée  à. 
des  mérites  personnels  et  eu  égard  sans  doute  à  Tétat  de 
fortune,  devait  être  fixée  par  le  cardinal  de  Saint-Ghryso- 
gone,  de  concert  avecles  archevêques  de  Sens  et  de  Reims, 
et  autres  honorables  personnages  (1). 


CHAPITRE  II 

L'ORGANISATION  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 
AUX  XIP  et  XIII"  SIÈCLES 

La  multiplication  des  chaires,  le  nombre  des  élèves  qui 
se  groupaient  autour,  firent  sentir  le  besoin  d'une  régle- 
mentation générale.  La  discipline  dans  les  cours,  l'ordre 
entre  les  étudiants,  les  rapports  de  ceux-ci  avec  les  maî- 
tres, la  confraternité  entre  les  professeurs  eux-mêmes, 
tout  le  demandait.  Assurément,  la  réglementation  ne 
surgira  pas  complète  tout  d'un  coup.  Les  choses  humai- 
nes ne  s'accomplissent  pas  ainsi.  Ce  sera  une  organisation 
qui  aura  ses  débuts  et  se  développera  avec  le  temps  et 
dans  la  mesure  que  les  circonstances  ou  les  nécessités 
permettront  ou  imposeront. 

I 

(>'  commencement  d'organisation  nous  apparaît  dès  le 
xii«  siècle. 

(1)  Hist.  L'nirers.Paris.,  loin.  II,  p.  37Û-;571  :  «  ...vulentes  lanicn  ho- 
«  nestali  oL  lilleralurje  M.  Pelri  cancellarii  Parisiensis,  quanluir. 
«  salva  honesLale  possunius,  prompta  benignilate  déferre,  queir. 
'<  speciali  prœrosiaUva  diligimus  et  volumus  honorare,  discretioni 
'■^  tua3  inandamas.  quatenus,  habito  consilio  cuin  venerabilibus 
«  fratribus  nostris  Williehno  Senonensi  archiepisoopo...  et  Henrico 
«  Ilemensi  archiepisoopo,  et  aliis  di,unis  et  honestis  personis... 
..  Daiuiii  Ferenti  4  kal.  novembris.  »  Telle  est  la  lettre  d'Alevan- 
dre  m  au  (•.•irdinal-légal  de  Sainl-Clirysogone. 
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C'est,  d'abord,  une  association  entre  les  professeurs  ; 
car,  selon  le  témoio-nag-e  de  Matthieu  Paris,  Jean  de  Celle, 
vingt  et  unième  abbé  de  Saint-Alban  d'Angleterre,  avait 
été  admis  à  faire  partie  du  corps  magistral  de  Paris,  après 
en  avoir  suivi  les  leçons  (1). 

C'est,  ensuite,  une  division  par  provinces  dans  le  corps 
des  maîtres  aussi  bien  que  dnns  la  fnile  des  étudiants; 
car  nous  voyons  Henri  II  d'Angleterre,  dans  ses  difficultés 
avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  comprendre,  parmi 
les  deux  tribunaux  auxquels  il  voulait  bien  soumettre  sa 
cause,  celui  que  composeraient  les  professeurs  de  Paris 
en  tant  que  choisis  de  diverses  provinces  (2)  :  division  qui 
probablement  a  été  le  germe  de  cellf>  par  nations,  laquelle 
jouera  un  rôle  considérable  dans  l'Université. 

Un  corps  constitué  ne  pouvait  ne  pas  avoir  de  lois  dis- 
ciplinaires. Aussi  découvrons-nous  la  défense  formelle 
pour  les  religieux  de  suivre  les  cours  publics  de  droit 
civil  et  de  médecine.  L'ordre  des  leçons,  les  exercices 
auxquels  étaient  soumis  les  étudiants,  ouïes  thèses,  pour 
employer  un  langage  postérieur,  les  discours  pour  la 
sanctification  des  âmes,  car  celle-ci  ne  devait  pas  être 
négligée  dans  l'œuvre  de  la  culture  des  intelligences, 
tout  cela  ne  nous  est  que  bien  imparfaitement  connu; 
mais  il  est  impossiljte  qu'il  n'y  eût  pas  sur  ces  divers 
points,  étant  donnée  la  constitution  du  corps  enseignant, 
une  réglementation  quelconque  (3). 

Ce  que  nous  connaissons  mieux,  ce  sont  les  privilèges 
dont  jouissaient  déjà  professeurs  et  étudiants.    Par  une 

(i)  «  Hic,  iajuvenLute  scholarum  Parisiensam  frequetiLator  as- 
siduus,  ad  electorum  consortium  magisLrorum  meruit  atlingere.  » 
(Dans  la  Vie  de  Jean  P',  vmgt-et-unième  abbé  de  Saint-Alban). 

(2  «  ...  paratus  eral...  judicium  in  pal  tio  Pariensi  subire,  gal- 
«  licana  Ecclesia  interponenle  parles  suas  seu  scholaribus  diver- 
«  sarum  provinciarum  jequa  lance  negolium  examinanlibus.  » 
(MatLh.  Paris,  Hist.  maj.,  Henri  II,  ta  la  fin  de  l'année  11(39.) 

(3)  Celte  organisation  forma  Viinioersitas  se/wla/'ium,  ce  qui  com- 
prenait les  maîtres  et  les  écoliers;  de  là  l'expression  consacrée 
<V  Unioersité. 
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décision  de  Gélestin  III,  les  étudiants  ne  relevaient  que 
du  for  ecclésiastique  de  l'endroit  (1).  Leurs  affaires  tem- 
porelles devaient  être  jugées  parl'évêque  de  Paris,  auquel 
était  probablement  adjoint  l'abbé  de  Sainte-Geneviève  (2). 
On  devine  le  motif  principal  du  privilège  :  il  fallait  éviter 
aux  étudiants  des  dérangements  qui  fatalement  auraient 
porté  préjudice  aux  progrès  dans  les  sciences.  Un  autre 
privilège,  que  Rome  sanctionna  par  des  décisions  parti- 
culières,]n'était  pas  moins  de  nature  à  favoriser  les  études: 
les  étudiants  qui  possédaient  des  bénéfices  se  trouvaient, 
par  leur  qualité  même  d'étudiants,  dispensés  de  la  rési- 
dence, et,  dès  lors,  pouvaient  percevoir  légitiment  leurs 
revenus.  Le  même  privilège  devait  s'étendre  et  s'étendait 
réellement  aux  professeurs  (3). 

Telles  étaient  les  écoles  au  xii*'  siècle.  Dans  les  premières 
années  du  xiii«,  un  fait  grave  détermina  un  complément 
d'organisation  (4). 

Un  des  prétendants  au  siège  épiscopal  de  Liège,  l'archi" 
diacre  Henri,  originaire  d'Allemagne,  continuait  encore 
ses  études  à  Paris.  Un  de  ses  valets,  étant  aller  chercher 
du  vin  chez  un  marchand  en  détail,  s'y  prit  de  querelle 
avec  certaines  personnes  qui  y  buvaient,  et  s'en  revint 
portant,  non  du  vin,  car  son  vase  même  avait  été  brisé, 
mais  la  marque  des  coups  qu'il  avait  reçus.  .\ussitôt  les 
écoliers  allemands,  s'armant  pour  la  vengeance,  accouru- 
rent chez  le  marchand  qu'ils  attaquèrent  et  blessèrent 
dangereusement.  De  là  grand  émoi  dans  la  ville.  Le  peu- 
ple se  souleva,  le  prévôt  se  mit  à  la  tête  du  mouvement, 
on  fit  le  siège  de  la  demeure  des  écoliers  allemands,  qui 
se  défendirent  vaillamment.  Dans  la  lutte,  l'archidiacre 
périt  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons. 

Les  maîtres  des  écoles  allèrent  trouver  le  roi  pour  por- 

(1)  Décret.  Grey.  IX,  lib.  II,  lit.  II,  De  Foio  rompelenii,  cap.  ix. 

(2)  C'est  la  pensée  de  Crévier  Hisf.  de  l'Univers,  de  Paris,  lom.  I. 
p.  262,. 

(3)  Hisl.  Univ.  Pnns.,  lom.  II.  p.  370. 

(4)  Hist.  Univ. Paris. ,Vom. m, \i.i-2;  Gall.rhrisi. ,iom.\\\,co\.mi. 
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ter  plainte  contre  le  prévôt  et  ses  complices.  Il  paraît 
qu'on  demandait  seulement  que  les  coupables  fussent  re- 
mis aux  écoliers  ou  à  leurs  délégués  pour  recevoir  d'eux 
une  publique  fustigation  :  c'eût  été  rexpiation  du  crime 
et  la  condition  sine  quel  non  de  la  réhabilition.  Le  roi, 
entendant  rendre  justice  par  lui-même,  ne  voulut  point 
adhérer  à  la  demande.  Déjà  plusieurs  avaient  pris  la  fuite; 
mais  leurs  maisons  furent  démolies,  leurs  vignes  et  leurs 
arbres  arrachés.  Quant  au  prévôt,  il  fut  arrêté  avec  les 
complices  qui  restaient.  Une  ordonnance  royale  le  con- 
damna à  une  prison  perpétuelle,  avec  faculté  toutefois  de 
se  soumettre  publiquement  à; l'épreuve  de  l'eau.  Dans  le 
cas  où  il  succomberait,  il  serait  condamné  à  la  peine  de 
mort;  et,  s'il  sortait  victorieux,  il  serait  exilé  de  Paris  et 
délaré  pour  jamais  inhabile  à  posséder  les  charges  de 
prévôt  ou  de  bailli  sur  les  terres  du  roi.  La  même  peine 
fut  infligée  et  la  même  faculté  avec  ses  conséquences  ac- 
cordée aux  complices  présents;  car,  quant  aux  fugitifs, 
ils  étaient  tenus  pour  irrévocablement  condamnés.  L'his- 
toire ne  nous  fournit  pas  d'autres  données  sur  les  suites 
du  jugement  royal  (1). 

Si  Philippe-Auguste,  dans  l'intérêt  des  études,  pronon- 
çait en  juge  sur  un  fait  accompli,  il  allait  aussi,  comme 
roi,  prendre  des  mesures  pour  l'avenir. 

«  Pour  la  sécurité  des  écoliers  de  Paris  désormais,  de 
l'avis  des  hommes  de  son  conseil,  »  le  roi  statua  comme 
il  suit.  Nous  analysons  le  diplôme,  qui  est  de  l'année 
1200  (2). 

I.  Les  bourgeois   seront   astreints  à  jurer  qu'ils   ne  se 

(1)  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  tom.  III,  p.  2,  iail  connaître  ainsi 
la  fin  du  prévôt:  «...  cum  per  mulLos  (lies  in  carcere  régis  delenlus 
(c  fuisseL,  per  fugam  evadere  proposuit;  et  cum  per  murum  dimit- 
,;  tiretur,  fractus  est  l'unis  ;  et  ipse  ab  alto  corruens  in  terram  ex- 
«  piravit.  » 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  ibid.,  p.  2-3,  où  le  diplôme  est  reproduit- 
Ce  diplôme  esi  imprimé  d'après  Toriginal  et  avec  les  corrections 
nécessaires  dant>  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  V Ile-de-France,  tom.  X,  Paris,  1883,  pp. 247  et  suiv. 
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détourneront  point  d'un  étudiant  injurié,  qu'au  contraire 
ils  se  rendront  parfaitement  compte  du  fait  et  de  ses 
circonstances  pour  en  témoigner,  et  que,  dans  le  cas  où 
l'étudiant  serait  frappé  sans  avoir  été  Tagresseur,  ils 
arrêteront  le  coupable  pour  le  livrer  à  la  justice  du  roi. 

II.  Les  étudiants  ne  relèveront  ({ue  de  la  justice  ecclé- 
siastique. C'est  pourquoi  défense  est  faite  au  prévôt  et 
aux  autres  officiers  d'arrêter  un  étudiant  pour  crime,  e^ 
si  exceptionnellement  ils  croyaient  devoir  le  faire,  ce 
serait  pour  remettre  incontinent  l'étudiant  à  la  justice 
ecclésiastique;  car  la  justice  royale,  dans  l'hypothèse 
d'un  crime  grave,  se  bornera  à  prendre  connaissance  des 
suites  de  l'arrestation  ou  du  jugement. 

in.  En  aucun  cas,  les  officiers  du  roi  ne  mettront  la 
main  sur  le  chef  des  écoles  ou  même  sur  un  simple 
régent  d);  un  pareil  acte  ne  pourra  s'accomplir  qu'en 
vertu  d'un  mandat  de  la  justice  ecclésiastique. 

IV.  Les  simples  serviteurs  laïques  des  étudiants,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  n'ont  ni  droit  de  bourgeoisie  ni  d'autre 
domicile  que  celui  de  leurs  maîtres,  ne  seront  eux-mêmes 
saisis  par  les  olficiers  du  roi  qu'autant  que  le  crime  sera 
évident. 

Y.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  son  entrée  en 
charge,  le  prévôt  de  Paris  jurera,  devant  les  écoles 
assemblées,  l'observation,  en  ce  qui  le  concerne,  du 
diplôme  royal  (2). 

(l)«...in  capitali  Parisiensium  scliolariam...  »  (Hist.  Univers. 
Paris.,  tom  III,  p.  3.)  M.Ttiurol.dans  sa  solide  Itièse  :  De  i'Onjanisn- 
tion  de  l'enseignementl  dans  l'Unioersité  de  Paris  au  moyen-dge,  Paris, 
lsrjO,p.  IG,  note  2,  préfère  entendre  capiiali  dans  le  sens  de  régent. 

(2)  «  Pendant  quatre  siècles,  ajoute  Crévier,  les  prévôts  de  Paris 
ont  prêté  le  serment  ordonné  par  le  diplôme  de  Philippe-Auguste, 
«  et  ils  sont  devenus  ainsi  les  conservateurs  des  privilèges  royaux 
«  de  l'Université. Ce  titre  avoit  sans  doute  de  quoi  les  flatter  ;  mais 
«  l'origine  nen  étoit  Masaaréable,  et  ils  s'en  sont  toujours  souve- 
«  nus  tant  qu'ils  ont  eu  le  libre  exercice  des  droits  do  leur  charge, 
«  en  sorte  qu'en  bien  des  occasions  ils  se  sont  montrés  plutôt  les 
«  ennemis  que  les  conservateurs  de  nos  privilèges.  La  cérémonie 
a  même  du  serment  leur  coùtoit,   et  souvent  il  a  fallu  les  y  con- 
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Sous  le  rapport  ecclésiastique,  l'Université  conlinuait 
à  relever  du  for  de  l'évêque  de  Paris.  Mais,  dans  ia  troi- 
sième année  de  son  pontificat,  Honorius  III  portait  dé- 
fense de  prononcer  contre  elle  l'excommunication  sans 
commission  expresse  du  siège  apostolique  (1).  Quelques 
années  auparavant,  en  1208,  le  cardinal  Galon,  légat  en 
France,  avait  décrété  jqu'avant  de  rendre  semb'at)le  sen- 
tence contre  les  maîtres  et  les  écoliers,  il  fallait  avertir 
et  menacer  (2). 

L'Université  naissante  avait  déjà  ou  allait  avoir  son 
procureur.  Les  affaires  à  rég-ler,  les  intérêts  à  poursuivre, 
les  prérogatives  à  défendre  auraient  fait  comprendre  suns 
retard  la  nécessité  de  l'institution  d'un  agent  spécial.  On 
se  serait  alors  —  tant  il  est  vrai  que  le  pape  était  considéré 
comme  le  maître  suprême  de  l'Université!  —  adressé  à 
InnocentlII,  ancien  élève  des  écoles  de  Paris,  lequel  aur.-iit 
fait  droit  à  la  demande  (3).  Telle  est,  à  n'en  pas  douter, 

«  Iraindre.  Le  dernier  qui  l'ait  prêté  est  M.  deVilleroi  en  1592.  L'Uni- 
«  versité,  en  1619,  fit  quelques  mouvemens  pour  engager  le  nou. 
«  veau  prévôt  cà  se  conformer  à  l'ancien  usage...  Les  prévôts  de 
«  Paris,  sans  avoirjamais  été  dispensés  par  aucune  loi  du  serment 
'I  qu'ils  doivent  à  l'Universilé,  s"en  sont  dispensés  parle  l'ait... 
[Hisi.  de  VUnivers.  de  Paris,  lom.  1,  p.  281-282). 

(1)  Hist.  Univers.  Paris.,  Lom.  lil,  p.  94  :  "  ...  inhibentes  districLe  ne 
quis  de  caslero  sine  spécial!  Sedis  apostolica?  mandato  in  ipsorum 
universilalem  taies  audeat  senlentias  promulgare...  »  La  bulle 
porte  :  «  Datum  Romee,  apud  S.  Petrum,5  id.  maii,  ponlif.  nostri 
an.  m.  » 

(2)  Ibi'L,\).  44  :  «  Volumus...  ut,  antequam  pericidum  e.Kcommu- 
«  nicationis  incurratur,  admonitio  generaliler  fiât  per  magislroset 
"  comminatio  excommunicationis  in  transgressores.  » 

L'on  trouve  déjà,  sous  le  pontificat  d'Innocent  II,  une  interven- 
tion du  Saint-Siège  dans  lesafTaires  des  écoles  de  Paris.  Ce  fut  au 
sujet  du  dill'érend  entre  le  professeur  Gal-m  et  l'évêque  de  Paris. 
Selon  Crévier,  nous  avons  là  le  premier  fait  de  l'action  de  Rome 
sur  notre  corps  enseignant  de  Paris.  Hist.  de  rUnivers.  de  Paris, 
tom.  I,  p.  176-178,  avec  renvois  à  Hist.  U7vvers.  Paris.) 

(3)  «  ...  postulastis  a  nobis  ut  procuratorem  instituere  super  hoc 
«  vobisde  nosira  riermissione  liceret.  Licet  igitur  de  jure  com- 
«  muni  hoc  f'acere  valeatis,  instituendi  tamen  [)roeuralorem  super 
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l'origine  du  syndic.  Il  faut  convenir  cependant,  écrit 
avec  raison  Grévier,  que  c'est  seulement  deux  siècles  plus 
tard  qu'on  rencontre  une  «  mention  certaine  et  expresse 
de  cet  officier  dans  les  actes  (1).  » 

Si  la  décrétale  d'Innocent  III  est  antérieure  aux  préten- 
tions ou  exigences  de  la  chancellerie  de  Notre-Dame,  la 
fonction  syndicale  voyait,  à  son  origine,  s'ouvrir  devant 
elle  un  champ  assez  vaste  où  elle  dût  faire  preuve  de  zèle 
et  d'intelligence. 

Le  successeur  de  Pierre  de  Poitiers  comme  chancelier 
de  l'école  de  Notre-Dame,  en  1208,  Jean  de  Candel, 
exigeait,  pour  licencier,  trois  choses  contraires  aux  usa- 
ges :  une  somme  d'argent  comme  une  sorte  de  droit 
d'examen,  le  sorment d'obéissance  de  la  part  des  licenciés 
et  la  concentration  dans  la  f;ité  des  cours  de  théologie  et 
de  droit  canonique.  11  fallut  recourir  à  l'autorité  du  pape, 
qui  chargea  l'évèque  et  le  doyen  deTroyes  de  connaître 
de  l'afTaire.  Ceux-ci  se  prononcèrent  en  faveur  des  usa- 
ges reçus.  Des  articles  furent  rédigés  dans  ce  sens  par 
eux  et  ratifiés  par  l'évoque  de  Paris  et  par  le  chancelier 
lui-même,  articles  qu'on  pourrait  appeler  de  pacification, 
car  ils  rétablirentet  mnintinrent  la  paix  jusqu'au  moment 
où  le  règlement  de  Robert  de  Gourçon  lui  donna  une 
consécration  solennelle  (2) 

Mais  avant  d'exposer  ce  règlement  il  est  juste  de  men- 
tionner celui  qui  a  été  dressé,  vers  1208,  par  quelques 
commissaires  du  corps  enseignant  et  reçut  une  sorte  de 
sanction  de  la  part  d'Innocent  III  (3).  Nous  ne  connaissons 

«  liis  auclorilate  prfesenLium  vobis  concedimus  facullatem.  » 
{Décret.  Grpy.  [X,  liti.  I,  lil.  XXW'III,  De  procurât . ,  cap.  vu.) 

(1)  Hist.  de  iUnivers.  de  Paris,  Lum.  I,  p.  285. 

{2)Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  44  et  59. 

(3)  Crévier  a  écrit,  en  renvoyant  aux  passages  visés  de  du  Boulay  : 
«  Je  ne  complepoint  un  prétendu  concordai  passé  entre  les  nations 
<<  sur  l'élection  du  recteur  en  1200.  Quoique  du  Boulay  le  cite  pour 
<'  bon,  l'existence  en  est  fort  incertaine.  J'en  dis  autant  du  règle- 
«  ment  attribué  au  légat  Octavien  età  Eudes,  évoques  de  l^aris,par 
«  le  chancelier  Philippe  de  Grève.  Ce  chancelier,  sommé  de  donner 
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ce  dernier  règ^lemeiit  qu'on  substance  (1).  11  statuait  sur  le 
costume,  les  leçons,  les  thèses,  l'assistance  aux  funérailles. 
Voilà  ce  que  nous  apprend  une  autre  bulle  du  même 
pape;  car,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute.  Innocent  III 
visait  alors  ce  règlement.  Ce  pape  intervenait  au  sujet 
d'une  transgression.  Et  voici  pourquoi  et  comment. 
L'observation  de  cette  loi  universitaire  devait  être  jurée 
{Juramentis  i?iter/)Osilis).  Or,  un  des  maîtres  refusa  de  se 
conformera  cette  clause.  Son  exclusion  fut  prononcée; 
et,  bien  qu'il  revîntà  résipiscence,  il  ne  put  être  réintégré 
que  sur  l'ordre  d'Innocent  111  (2). 

II 

Robert  de  Gourcon  était  un  gentilbomme  anglais.  Les 
écoles  d'Oxford  ne  lui  suffirent  pas:  comme  tant  de  ses 
compatriotes,  il  voulut  suivre  celle  de  Paris,  où  il  arriva 
vers  1180,  et  où  il  connut,  pour  se  lier  avec  lui,  le  jeune 
Lothaire,    également   écolier   et   que    nous   savons    être 

«  communicalion  de  la  pièce  par  lui  alléguée,  refusa...  «le  larepré- 
«  senior.  EL  par  là  il  ouvre  la  porte  à  des  soupçons  bien  fondés.  » 
Philipije  de  Grève  opposa  ce  refus,  lorsque,  dans  ses  prétentions 
injustifiables,  il  prétendait  s'appuyer  sur  ce  règlementpour  mettre 
à  néant  un  article  de  celui  de  Robert  de  Cojrçon  louchant  l'union 
des  membres  de  rt'niversilé  pour  leur  propre  défense  :  selon  lui, 
il  fallait  pour  cela  son  consentement  ou  celui  de  l'ordinaire  {llist. 
de  V Univers,  de  Paris,  toin.  I,  p.  294  en  note,  288  289.) 

(1)  Hist.  Univers.  Par.,  tom.  III,  pp.  52,60,  61. 

Dans  la  bulle  d'Innocent  à  ses  "  chers  fils  les  docteurs  et  tous  les 
écoliers  de  Paris  »  il  était  dit  :  «  Monemus  et  exhortaniur  attente 
«  perapostolica  scripta  mandantes,  qualenus,  si  ita  est,  statuta  et 
«  ordinationes  prœdictas  et  alla  perinde  ordinale  studeatis 
<<  inviolabiliter  observare.  Dalum  Anagnia^  4  non.  Jul.,pontif.nosl. 
«  an.  XII.  »  [Ibid.,  p.  52-1331 

(2)  Uist.  Univers.  Par.,  tom.  III,  p.  GO,  où  la  nouvelle  bulle  est  im- 
primée. 

Elle  est  adressée  <'  universis  doctorihus  sacra^  paginie,  decreto- 
rum  liberaliumque  artium  Parisiis  conunorantibus.  »  \o\r  Charlu- 
lariinii  UniversUntis  Parisiensis,  publié  par  le  P.  Denille,  tom.  I, 
Paris,  1889,  in-4,  p.  67. 
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devenu  plus  tard  Innocent  lll.  Robert  demeura  en  France. 
11  était  chanoine  et  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris, 
quand  il  fut  appelé  en  Italie  par  son  ancien  condisciple  et 
ami,  qui  le  créa  cardinal  et  le  renvoya  dans  notre  pays,  en 
qualité  de  légat  pour  donner  son  concours  à  la  prédication 
de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  préparer  les  voies  à  un 
Concile  général.  Malgré  tant  de  préoccupations,  au  sein 
même  des  commotions  sociales,  l'Université  de  Paris  ne 
fut  pas  oubliée.  L'année  même  du  quatrième  Concile 
général  de  Latran,  pendant  que  la  guerre  se  poursuivait 
activement  contre  les  dangereux  hérétiques  du  midi, 
Robert  de  Courçon,  au  mois  d'août  1215,  dressa  et  publia, 
au  nom  du  pape,  un  règlement  pour  les  écoles  de  Paris  (1). 

Le  règlement  portait  sur  des  points  principaux  et  des 
points  secondaires.  Les  points  principaux  étaient:  les 
conditions  du  professorat,  l'indication  des  matières  à 
traiter  et  la  concession  de  la  licence. 

Pour  enseigner  les  arts,  il  fallait  être  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  avoir  étudié  ces  mêmes  arts  six  ans  au  moins  et 
prendre  l'engagement  de  professer  au  moins  deux 
ans  (2).  Une  chaire  de  théologie,  exigeait  trente-cinq  ans 
d'âge  avec  huit  années  d'études  théologiqiies,  dont  les 
trois  dernière;?  ét.iient  en  même  temps  consacrées  à  des 
leçons  spéciales,  sorte  d'apprentissage  pour  la  maîtrise  (3). 

^i)  Hist.  Univers.  Paris.,  Loin.  III,  p.  81-82,  où  se  lit  le  règlement 
daté  anno  r/ratiœ  i'2io. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  ibiiL,  p.  81  :  NulluslegaLParisiusinarlibus 
.(  citra  vigesimum  primum  œlatis  suai  annum,  et  quod  sex  annis 
«  audierit  de  arLibus  ad  minus  antequam  ad  legendum  accédai,  el 
"  quod  protesteLur  se  lecLurum  duobus  annis  ad  minus...  » 

11  y  a  dans  le  lexte  donné  par  du  Boulay  :  «  ...citra  12  aplatis...  » 
C"esL  une  faute  lypograpbique. 

(3)  Telle  est,  TinterpréLalion  de  la  i"édaclion  lalime,  assez  embar- 
rassée, qui  nous  a  paru  la  plus  naturelle:  «  NuUus  Parisius  légal 
«  citra  35  8etalis  annum  el  nisi  sluduerit  per  ncio  annos  ad  minus 
«  et  libros  fideliler  cl  in  scholis  audiveril,  et  quinque  annis 
«  audiat  Iheologiam  antetpuun  privalas  lectiones  légal  publice,et 
'<  iilorum  nuUus  légal  ante  Terliam  in  diebus  quando  magistri 
«  legunt.  »  (Jbid.,  p.  82.) 
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Ces  éludes  devaient  se  faire  dans  les  écoles  et  sous  la  di- 
rection d'un  maître  ;  car,  à  Paris,  on  n'était  tenu  pour 
écolier  qu'à  la  condition  d'avoir  un  maître  certain  (1). 
Enfln  la  pureté  des  mœurs  n'était  pas  moins  requise  que 
la  plénitude  de  la  science. 

La  Gminmaire  de  Priscien,  la  Dialerti'gue  fï \risio\(^ .  tant 
ancienne  que  nouvelle,  les  mathématiques,  l'astronomie, 
la  musique,  certains  livres  de  philosophie  et  de  rhéto- 
rique, tel  était  l'objet  ou  la  matière  de  l'enseignement 
qu'on  pouvait  compléter  en  expliquant  V Ethique  du  Stagy- 
rite,  et  le  quatrième  livre  des  l'opiques.  Mais  il  y  avait 
défense  de  lire  les  livres  de  ce  philosophe  sur  la  Métaphy- 
sique et  la  Physique,  ainsi  que  les  abrégés  qui  en  étaient 
faits,  les  écrits  d'Amauri  de  Chartres,  de  David  de  Dînant 
et  de  l'Espag-nol  Maurice  (2).  Le  règlement  ne  contient 
point  de  programme  sur  les  études  théoh)giques. 

ll^  Hist.  Univers.  Paris,  ibiiL,  p.  82  :  «  Nullus  siL  scholaris  Pari- 
sius  qui  certum  magistrum  non  habeal.  »  La  bulle  de  Grégoire  IX, 
dont  nous  allons  bientôt  nous  occuper,  porte,  de  son  côté  :  «  Et 
«  illi  qui  simulant  se  scholares  nec  tamen  scholas  fréquentant 
('  nec  magistrum  aliquem  profitentur,  nequaquam  scholariura 
<>  gaudeant  libertate.  »  (Ihid.,  p.  141-142.)  C'est  en  conciliant  les 
deux  textes  que  nous  avons  cru  devoir  nous  exprimer  comme 
nous  l'avons  fait. 

(2)  Ihid.,  p  82  :  'c  Et  quod  legant  libros  Arislotelis  de  dialecLica 
«  tam  veteri  quam  nova  in  scliolis  ordinarie  et  non  ad  cursum. 
«  Legant  etiam  in  schoiis  ordinarie  duos  Pr'sci.inos  vel  alterum  ad 
<'  minus.  Non  legant  in  festivis  diebus  nisi  philosophes  et  rheto- 
«  ricos  et  quadrivialia  et  Barbarismun  et  Ethicam,  si  placet,  et 
'<  quartum  Topicorum.  Non  lei^antur  libri  Aristotelis  de  meta- 
«  physica  et  naturali  philosophia  nec  summa  de  eisdem  nec  de 
«  doctruna  M.  David  de  Dinant  aul  Almarici  hœretici  autMauricii 
<'  Hispani    » 

Le  Barbarismus  est  un  traité  du  célèbre  grammairien  Donat, 
lequel  est  ordinairement,  avec  les  De  Solœcismo,  De  cœteris  vitiis, 
De  Metaplasmo,  etc..  jf-int  au  De  octo  pari ihus oral ionis. 

Ce  Maurice  est  peu  connu.  Du  Boulay  se  borne  à  dire  que  cet 
auteur  espagnol  tlorissait  au  commencement  du  siècle  et  que  sa 
doctrine  fut  suspecte.  {Ibid.,  p.  699.)  Il  ne  taudrait  pas  le  confondre 
avec  Maurice  d'Hibernie,  que  nous  trouvons  dignitaire  del'U.iiver- 
sité  en  1275.  {Ibid.) 
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Quant  à  la  licence,  elle  serait  accordée,  selon  les 
Liï-ages,  gratuitement,  sans  exiger  de  serment  et  sans 
imposer  aucune  condition. 

Les  points  secondaires  embrassaient  : 

1°  Le  costume  des  maîtres  ès-arts,  lequel  sera  une  robe 
noire  et  longue  (1)  ; 

2°  Les  réunions  des  maîtres  et  les  thèses,  circonstances 
qui  ne  donneront  pas  lieu  à  des  festins,  car  il  est  mieux 
de  faire  passer^  comme  autrefois,  avant  ces  joyeux  repas, 
les  besoins  des  pauvres  (2)  ; 

3°  Les  obsèques  des  élèves  et  des  maîtres,  auxquelles  les 
professeurs  seront  tenus  d'assister,  la  moitié  aux  obsèques 
des  premiers,  tous  à  celles  des  seconds  ;  les  cours  mêmes 
seront  suspendus  le  jour  de  l'enterrement  d'un  maître; 

A^  Enfin,  il  est  permis  aux  maîtres  et  aux  élèves  de 
s'unir  entre  ,  eux,  même  par  serment,  pour  leur  propre 
défense  et  celle  de  leurs  droits,  quand  ils  subiront  un  déni 
de  justice  en  matière  grave. 

Gomme  on  le  voit,  il  n'y  est  fait  mention  ni  du  dmit  ni 
delà  médecine,  probablement  parce  que  ces  sciences  bril- 
laient d'un  moindre  éclat. 

Voilà  le  règlement  que  le  légat  du  pape  imposa  à  l'Uni- 
versité et  dont  il  prescrivit  l'observation  sous  peine 
d'excommunication. 


^1)  Hisi.  Univers.  Paris.,  ibid . ,  p.  81  :  «  Nullus  inagistrorumregen- 
lium  in  artibus  habeatcappam,  nisi  rotundam,  nigram  et  talarem, 
saltem  du  m  nova  est.»  Le  Législateur  entrait  dans  d'autres  détails 
car  il  ajoutait  :  "  Sotulares  non  habeatsub  cappa  rotunda  laqueatos 
numquam  liripipiatos;  »  point  que  Crévier  explique  ainsi  :  «  On 
interdit  les  souliers  armés  de  pointes  recourbées  en  bec,  mode  fan- 
tasque et  qui  étoit  usitée  parmi  les  petits-maîtres  du  .\ni«  siècle.  » 
{Htst.de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  1,  p.  30.)  Les  expressions  :  laqueatos, 
liripipiatos  ne  sont  pas  clairement  détinie^  dans  du  Gange. 

{2}Ibid.,  p.  82:  (fin  principiis  et  conventibus  magistrorum,  in 
"  responsionibus  vel  oppositionibus  puerorum  vel  juvenum  nulla 
«  liant  convivia.  Possunt  tamen  vocare  aliquos  farailiares  vel 
«  socios,  sed  paucos.  Donaria  aulem  vel  vestium  aut  alioruni, 
«  sicut  solebant  fieri  alias,  amplius  fieri  monemus  et  prai'cipue 
'<  pau  péri  bus.  » 
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III 


Relativement  à  renseignement  du  droit  canonique  et 
de  la  théologie,  l'on  est  fondé  à  dire  que  le  légat  avait 
décidé  la  question  en  faveur  de  la  liberté,  puisqu'il  y  avait 
ordre  au  chancelier  de  Notre-Dame  d'accorder  la  licence 
au  mérite  sans  autre  condition.  Cependant,  la  question 
pouvait  paraître  non  absolument  résolue  ;  et,  avec  un  peu 
de  bonne  volonté,  il  n'était  peut-;  tre  pas  difficile  de 
l'aider  à  renaître  (1).  Nous  voyons,  en  effet,  un  autre 
chancelier,  Philippe  de  Grève,  qui  ne  tarda  pas  à  affi- 
cher les  prétentions  du  passé.  C'étaient  particulièrement 
les  écoles  de  Sainte-Geneviève  qui  se  trouvaient  atteintes. 
L'abbé  et  le  chancelier  de  l'abbaye  entrèrent  si  résolument 
en  lice  qu'il  semble  que  l'affaire  se  débattait  uniquement 
entre  Sainte-Geneviève  et  Notre-Dame. 

L'affaire  vintse  compliquer  d'une  question  en  apparence 
assez  secondaire,  mais  à  laquelle  on  attachait  une  grande 
importance.  L'Université  jugea  à  propos  de  se  donner 
un  sceau  spécial.  Le  chancelier  de  Notre-Dame  lui  con- 
testa un  pareil  droit.  Ceci  se  passait  un  peu  av^uit  1225. 

Le  cardinal-légat  Romain  étant  à  Paris,  l'affaire  fut 
portée  devant  lui  cette  même  année  1225.  Après  avoir 
entendu  les  deux  parties,  il  se  prononça  immédiatement 
en  faveur  de  Notre-Dame,  et,  prenant  le  sceau  de  l'Uni- 
versité, le  brisa  devant  les  assistants,  avec  menace 
d'excommunication  contre  ceux  qui  désormais  en 
feraient  un  autre.  Les  écoliers,  très  mécontents  d'une 
pareille  décision,  formèrent  des  rassemblements  et, 
s'excitant  les  uns  les  autres,  ils  s'armèrent,  qui  d'épées, 
qui  de  bâtons,  et  vinrent  entourer  la  demeure  du  légat. 
Les  gens  de  ce  dernier  se  hâtèrent  de  fermer  les  portes  et 
s'armèrent,  de  leur  coté,  pour  la  défense  de  leur  maître. 
Les  écoliers   commencèrent    l'attaque.   Après   i»lusieurs 

([)Hist.  Univers.  Paris.,  lom.  III,  jj.  12r)-120. 
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assauts,  les  portes  céclèi'eiit  et  !•'  légat  alinit  tomber  enti-e 
leurs  mains,  lorsque  le  roi,  présent  à,  Paris  et  apprenant 
le  danger,  envoya  des  clif  valir-rs  etdcs  soldats  ({ni  repons- 
sèrent  les  assaillants  et  délivrèrent  le  légat.  Mais  ce  ne  l'ut 
pas  sans  elViision  de  sang.  Le  légat  quitta  Paris  sous 
lionne  escorte,  excomuinnianl  les  écolici-s  ((ui  avaient 
ainsi  assailli  si  demeure,  aussi  Jticn  qu^'  les  aidres  per- 
sounes  qui  avaient  i)ris  pai-t  on  assisté  à  Tassaid.  <.  natre- 
vingts  maîtres  se  trouvaitiii  dans  ce  dernici'  cas.  Ils 
allèreid  rejoindre  le  légat  an  Concile  de  llMui'gcs  [tour 
lui  demander  l'absolution  (pu  leur  l'ut  aussilôL  accordi'c'  I  ,. 

Alfus  Tallaire  capitale  i\t'  rcnscignemer.t  (]n  droit  et  de 
la  tliéologie  restait  toujours  en  suspens. 

[^"aldji"'   de  Sainte-Geneviève  en   avait   appelé     an    pape 
contre  le  (dianeelier  de  Notre-lJanie. 

Lhi    neveu    d'[nnocent  UI.    1-e    cardinal  lliii.;(iliii .  avait 
succédé  à,  llonorius  III  sous  le  nom  de  Grégoire  IX.  GChiit 

Iun  ancien  ('lève  des  écoles  tliéologiquesde  Paris,  il  y  avait 
même  conquis  le  grate  le  pln.'^  '^levé  (*/;.  La  première 
année  de  S(jn  pontilicat.  à  la  lin  de  lujveinbre  12"J7,  il 
adressa  une  bulle  à  l'aldit- de  Sainte-Geneviève.  «  N'oulant. 
"  flisait-il,  conserver  ton-  les  droits  et  privilèges  du  mo- 
('  nastère,  nous  vous  autorisons,  par  ce  rescrit  apostoli(pie, 
«  en  tant  ipie  la  V(''rite  concorde  avec  vos  asssertions.  à 
"  permettre,  selon  votre  j)i'udence.  sans  que  personne 
I  "  puisse  s'y  opposer,  renseignement  des  sciein-es  en  (pies- 
\  <(  tion  (la  théologie  et  te  droit  canonicpu'  sur  la  |)aroisse 
«  et  les  terres  de  votre  juridietiou  àceux  (pii  xculent  liien 
"  s'en  charger  cl  (jiii  aiironl  eb'  jugés  aptes  a  nue  sem- 
«  blable  fonction.  »  Il  annonçail,  daiilres  paid.  (piiine 
commission,  formée  de  l'alilx-el  du  prieni- de  Saint-. lean 
des  Vignes  de  Soissons  et  de  l'ai-cdiidiacre  de  la  inéiue 
ville,  élail  par  lui  inslilni-»'   p(»iir  connaître  du  dilb-rend, 

A'LdibUG,  Coiii:il.,\.i)U\.  M,  col.  J'.M-J'.iJ,  où  nuiis  lisens  lo  ]p;i-s;il:c 
lia  Cliromcon  Taroncnsi'  (\[\\  i-;i|i|i(irl('  je  l;iit. 

1   Uist.  rnlocrs.  Paris.,  toiii.  III.  |).  (ISn  :   ..  ...  Lulcjia'  siiiniiiiiiii 
in  llieologia  .-ipiccni  ('(las'MMilus  esl.  ■• 

ni 


XXXIV  INTRODICTION 

mettre  d'accord  les  parties  ou  réserver  la  décision,  après 
l'instruction  de  la  cause,  à  l'autorité  pontificale  (1). 

On  ne  voit  pas  i[u'il  soit  intervenu  de  jugement.  Par 
conséquent,  Notre-Dame  demeurait  avec  ses  prétentions 
et  Sainte-Geneviève  avec  une  autorisation  qui  pouvait 
suffire  pour  l'instant.  (Juelque  quinze  mois  s'écoulèrent 
ainsi. 

IV. 

Nous  voici  aux  jours  gras  de  l'année  1229.  (Tétait  le 
lundi  ou  le  mardi  qui  précède  les  Cendres  (2).  Quelques 
étudiants  de  la  province  de  Picardie,  étant  descendus  au 
faubourg  Saint-Marcel,  alors  au-delà  du  mur  d'enceinte, 
pour  se  divertir,  entrèrent  chez  un  cabaretier,  qui  leur 
servit  d'excellent  vin.  On  but  copieusement.  Mais,  quand 
il  fallut  payer,  on  se  trouva  en  désaccord.  Des  paroles  on 
en  vint  aux  coups.  Les  étudiants  auraient  eu  facilement 
raison  du  cabaretier,  si  les  voisins  n'étaient  accourus  à 
son  se  .ours.  Les  étudiants  furen  ,  à  leur  tour,  bien 
battus;  on  compta  même  des  blessés  parmi  les  plus' 
ardents  au  combat.  Les  voilà  donc  rentrant  en  ville  dans 
\e  triste  état  où  les  avait  réduits  la  bataille.  Mais  ils 
de  iiandèrent  vengeance  à  leurs  camarades.  La  prière 
accueillie,  un  certain  nombre  de  ces  derniers  se  joignirent 
à  eux  le  lend  'main.  On  portait  des  épées  et  des  bâtons. 
On  pénétra  par  force  cliez  le  cabaretier,  sur  lequel  on 
commença  par  décbarger  sa  colère.  Puis  on  répandit  le 
vin  et  on  brisa  les  vaisseaux  qui  le  contenaient.  Lu(îou- 
ragés  sans  doute  par  ce  premier  succès,  excités  pent-éti'e 
par  quelques  libations,  les  triomphateurs  parcoanir.Mit 
les  rues,  attaquant  ceux  qu'ils  rencontraient,  hommes, 
femmes,   enfants  même.   Ce  qu'appr 'uant,  le  doyen  de 

(l)  ].;i  bulle  se  lil  i\;\nr^  Hisi.  l'niccrs.  Purh.,  loin.  III,  p.  I^Î-IlT). 
Elle  est  datée  du  lo  -  kalond.  deL-emb.  pontil'.  nust.  1.  » 

{2)  Hist.  Cniver.  Paris.,  Loin.  III,  p.  132-133,  où  nous  trouvons, 
outre  autres  choses,  le  ré'iit  le  plus  complet,  celui  de  Mallliieu 
Paris  (\imiVHisfnri  r  major,  sous  l'année  122i)  in  initio. 


L?:S    ORir;iNEvS    DE    L  UNIVERSITE    DE    PARIS  XXXV 

Saint-Marcel,  de  qui  relevait  le  bourg,  se  hâta  de  faire 
prévenir  le  légat  — -c'était  encore  le  cardinal  Kom.iin  — 
et  l'évèque  do  Paris,  qui  eux-mêmes  allèrent  supplier  la 
reine  Blanche  d'ordonner  la  répression  d'un  pareil  désor- 
dre. La  reine  enjoignit  aussitôt  au  prévôt  de  Paris  de  se 
porter  avec  des  archers  sur  les  lieux  du  désordre  et,  s'il 
le  fallait,  d'employer  les  armes  pour  faire  rentrer  les 
séditieux  dans  le  devoir. 

Rien  que  de  légitime  dans  l'ordre  de  la  répression. 
Mais  les  subordonnés  outrepassent  parfois,  soit  par  zèle, 
soit  par  précipitation,  la  volonté  des  chefs.  Quelque  chose 
de  semblable  arriva  dans  cette  circonstance.  Peut-être  le 
prévôt  lui-même  avait-il  sur  le  cœur  l'événement  de 
l'année  1200.  avec  ses  suites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  magistrat  et  ses  gens,  ayant 
franchi  le  mur  d'enceinte,  aperçurent  une  foule  d'étu- 
diants qui  se  récréaient  d;ins  les  champs,  et  qui  n'avaient 
eu  aucune  part  au  fait  regrettable  du  faubourg.  Sans 
plus  de  réflexion,  le  prévôt  et  ses  gens  se  jetèrent  sur 
eux.  Bien  que  sans  armes,  ceux-ci  essayèrent  de  résister. 
Ce  fut  en  vain.  Il  fallut  céder  et  chercher  par  la  fuite  le 
salut  dans  les  carrières  ou  les  vignes.  Mais  il  y  eut  des 
blessés  et  des  tués  au  sein  de  cette  jeunesse  inoffensive. 

Alors  les  professeurs  de  l'Université  se  réunirent  pour 
aller  en  corps  demander  justice  à  la  reine  et  au  légat. 
Qu'on  |)unisse  les  coupables,  disaient-ils,  rien  de  mieux; 
mais  qu'on  ne  frap|)e  {)as  les  innocents.  N'ayant  obtenu 
justice  — on  ne  saurait  dire  pourquoi  —  ni  de  la  reine,  ni 
du  légat,  ni  même  de  l'évèque  de  Paris  auquel  Is  s'adres- 
sèrent également,  ils  prirent  une  grave  décision  :  ce  fut 
de  suspendre  tous  les  cours  de  l'Université.  Les  maîtres 
et  les  élèves  quittèrent  Paris  après  avoir  fait  serment  de 
n'y  rentrer  qu'autant  qu'on  leur  aurait  donué  saiisl'aclion. 
Il  n'y  resta  pas  un  seul  maître  en  renom. 

Les  écoles  de  Paris  deineuraieut  donc  désertes.  Ce  fut 
dans  cettecirconstance  que  les  Dominicains,  nouvellement 
établis  à  Paris,  o'jtinrent  du  chancelier  de  Notre-Dame, 
sur  l'avis  eonfornie  de   r('vè(|iie.    l'atiiorisatioii   d'('lal)lir 
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une  chnire  de  théulopic  dans  leur  maison  prrs  de  la  jilacc 
Saint- Jacques. 

L" Univers] t(''  ne  ponvait  avoir  de  ressource  que  dans 
rinlervention  du  [lapc  Elle  s'adressa  à  lui  et  délégua  à 
Rome  Geoffroy  de  Poitiers  et  (luillanme  d'Aiixcrn'  poui' 
plaider  sa  cause.  La  démarclie  ne  fut  pas  inutile.  Il  fdait 
réservé  à  (îrégoire  IX  d'avoir  la  i;'  oire  du  ri'tablissenu'nl 
de  ri'niversité  dans  la  urande  ville  qui  en  avait  élé  le 
berceau;  et  de  mettre  lin  aux  tracasseries  dont  le  cor])s 
enseignant  était  l'objet  de  la  part  de  la  (diancellerie  de 
Notre-Dame.  Nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  l.-'S  intérêts 
du  corps  se  confondaient  avec  ceux  de  Sainte-Geneviève. 

Déjà  Grégoire  IX  s'était  spontanément  interposé.  Kn 
apprenant  la  retraite  des  maîtres  et  des  écoliers,  il  avait 
(diargé.  cette  même  année  12'2y,  les  évèques  du  Mans  et 
de  Sentis  et  l'archidiacre  de  Ghàlons  de  m'^gocier  avec  la 
cour  de  France  le  retour  de  l'Université^  ainsi  que  la 
satisfaction  préalable  à  accorder.  En  même  temps,  poui- 
préparer  les  voies,  il  écrivait  au  roi  et  à  la  reine:  «  Le 
«  royaume  de  France  se  distingue  depuis  longtemps  des 
«  autres  royaumes  par  les  trois  vertus  qui  conviennent 
"  par  appropriation  à  raugiiste  TriniL('  :  la  puis.sance.  la 
a  sagesse  et  la  bonté.  Ce  royaume  possède  la  puissance  par 
K  la  valeur  de  l'armée,  la  sagesse  par  la  science  du  clergé. 
u  la  bonté  par  la  clémence  des  princes.  Mais,  si  les  deux 
«  qualités  extrêmes  n^ont  point  pour  compagne  celle  du 
■■  milieu,  elles  dégénèrent  en  vices;  car.  sans  la  sagesse. 
•  la  puissance  devientprésomptueuse  et  insolente,  taboulé 
('  faiblesse  et  sottise.  »  Et  «  comme  la  sagesse  s'alimente 
par  l'étude  des  lettres,  »  Grégoire  IX,  comparant  l'Université 
à  un  ileuve  qui  arrose  non  seulement  Paris,  mais  l'Eglise 
universelle,  exprimait  la  crainte  que,  à  l'exemple  des 
neuves  de  l'ordre  physique,  les  eaux  salutaii'es  du  grand 
Ileuve  de  l'ordre  intellectuel  en  devinssent  moins  abon- 
daiiteset  même  ne  se  tarissent,  si  elles  (diangeaienl  de  lit 
ou  se  partageaient  en  plusieurs  ruisseaux.  En  terminant, 
il  engageait  le  roi  et  la  reine  à  vouloir  bien  s'entendre 
iivec  les  commissaires  nommés  à  cet  effet,  car  autrement. 
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ajonlait-il.  «  vous  piiraitriez  avoir  rejeté  la  sajiosso  et  la 
«  bouté,  sans  lesquelles  la  puissauce  ue  saurait  subsister. 
«  et  abjrs.  Jie  pouvant  souffrir  (|ue  votre  royaume,  si 
«  divinement  Ijéni,  se  déshonore  de  la  sorte,  nous  nous 
*<  verrions  obligé  de  prendre  de  nous-mème  les  mesures 
"    U('M'essaires  ([).  >^ 

(lepiiidant,  à  Paris,  ou  monlrail  des  dispositions  iios- 
tiles.  Xon  seulement  les  commissaires  u'avaneaient  nulle- 
Qient  dans  leurs  négociations,  mais  l'autorité  religieuse 
fulminait  contre  les  récalcitrants,  pendant  que  l'autoriti' 
royale  décrétait  dans  le  même  esprit  t'^i. 

L'année  r2".5U  ayant  pi-is  fin  sans  qu'on  efd  obtenu  aucun 
résultat,  (îrégoire  IX  prit  directement  en  main  la  cause 
de  rL'niv(M'sité.  Nous  savons  que  celle-ci  était  représentée 
à  Home  par  deux  délégués. 

Le  pape  commença  par  régler  ce  qui  regardait  1" Uni- 
versité elle-même,  c'est-à-dire  les  conditions  de  sa  rentrée, 
ou  la  satisfaction  pour  le  ])assé  et  les  garanties  pour 
l'avenir,  l^a  nature  de  la  satisfactiou  n'était  pas  spécifiée. 
Il  parait  bien  qu'il  s'agissait  seulement  d'une  amende  (3). 
(Juant  aux  garanties,  elles  étaient  longuement  exposées 
et  constituaient  réellement,  soit  par  des  clauses  particu- 
lières, soit  en  rappelant,  visant  ou  supposant  les  règles 
de  Robert  de  Cuurçon  et  de  i^hi lippe-Auguste,  la  loi  qui 
régirait  désormais  rLuiversité.  Une  bulle  contenant  ces 
divers  points  fui  adressée,  le  1".^)  avril  i"j:51.  aux  maîtres 
et  aux  écolifjrs  de  Paris  (  it. 

Le  lendemain,  une  autre  Jjulle  était  sigm-e  pour  le  roi 
de  l'^rance.  Le  pape  l'averlissfiit  que  la  grosse  affaire  avait 
reçu  une   sidulion,  el  il  ajoutait  :  «  Comme  il  impiu'te  ;"i 

(l;  L-i  Jnille,  «le  la  tin  de  novembre  l"J21).  se  trouve  dans  \'J/is(. 
l'niocr.  J'aris.,  lom.  III,  p.  i:{r)-i;{C). 
(2)  f/ist.  Cnivcrs.  l;,ns.,  ibld.,  p.  l;«». 

,3)  ('  ...de  ipsiiruiii   inalefacLorihus  emend;e  laxata'.  »    Uhi.  Cni- 
rers.  Paris.,  lom.  III,  p.  1 'r2; . 

;'i    Ihid.,  p.  iî(l-i  li. 

Les  diverses  Ijulles  ou  lettres  soiil.  reproduites  par  cet  liislorieii 
aux  i);iges  sueressivemenl  indiquées. 
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«  voire  majesté  royale  et  à  votre  grandeur  que  les 
«  études  soient  rétablies  à  Paris  et  y  fleurissent  comme 
«  par  le  passé,  que  vous  fassiez  observer  le  privilège  ac 
((  cordé  aux  élèves  par  Philippe,  votre  aïeul  de  glorieuse 
«  mémoire  ;  ainsi  il  va  de  votre  honneur  et  de  votre  salut 
((  de  tenir  la  main  afiectueusement,  mais  efficacement, 
«  à  ce  qui  a  été  par  nous  arrêté  M)    ■» 

Le  pape  tenait  beaucoup  au  diplôme  de  Philippe- 
Auguste  :  à  ses  yeux,  ce  n'était  pas  seulement  une  loi  de 
sûreté  pour  les  écoliers,  c'était  aussi  une  condition  pour 
le  progrès  des  études.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  la  bulle  pour 
le  roi.  Il  Ut  les  mêmes  recommandations  touchant  le 
diplôme  royal  à  l'évéque  de  Paris.  Mais,  comme  le  diplôme 
n'atteignait  que  les  bourgeois  de  la  capitale,  il  estima 
bon  d'y  astreindre  les  personnes  qui  habitaient  hors  du 
mur  d'enceinte.  Il  écrivit  dans  ce  sens  et  en  intimant  sa 
volonté  apostolique  au  chapitre  de  Saint-Marcel  et  à  l'abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés  (2).  Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut 
déférer  aux  décisions  pontificales. 

Voilà  comment  Grégoire  IX  se  montra  le  défenseur  de 
l'Université  dispersée  et  victime  d'un  déni  de  justice.  Voilà 
comment,  grâce  au  zèle  du  pontife,  à  ses  efforts,  à  son 
autorité  suprême,  elle  put  rentrer  victorieusement  à  Paris 
et  y  recommencer  les  cours  interrompus  pendant  plus 
de  deux  années  (3). 

Il)  /J/.s7.  Univers.  Paris.,  ihid.,  p.  143. 

(2) /6k/.,  p.  144. 

(3)  Dans  une  autre  bulle,  datée  de  Pérouse,  23  novembre  1229,  el 
éditée  par  M.  Noël  Valois,  dans  son  Guillaume  cC Auvergne,  Paris, 
1880,  p.  343-345,  le  même  pontile,  après  avoir  rappelé  ses  espé- 
rances d'autrefois  au  sujet  de  l'évéque  de  Paris,  n'avait  pas  hésité 
à  lui  dire  :  "  Sed  ecce,  quod  dolentes  relerimus,  vulnus  ab  hoste  non 
<c  expectato  lerentes  et  spe  concepta  frustrati,  sic  de  tuis  oonfun- 
«  dimur  aciibus,  quod  de  te  compellimur  dicere,  vel  inviti  :  Pœnilet 
«  hune  homineni  nos  fecisse.  »  L'on  a  compris  qu'il  s'agit  du  célèbre 
évoque  de  Paris,  Guillaume  d'Auvergne. 
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Un  mot  cependant  sur  le  règlement  universitaire  con- 
tenu dans  la  prenûère  bulle,  car  c'était  plus  qu'nne  loi 
qui  s'imposait  aux  écoles  de  Sainte-Geneviève  comme 
aux  autres:  c'était  la  solution  des  difficultés  survenues 
entre  l'université  et  l'abbaye,  d'une  part,  et  la  chancel- 
lerie de  Notre-Dame,  de  l'autre. 

Grégoire  IX  commençait  par  l'éloge  de  l'Université: 
«  Paris,  disait-il,  mère  des  sciences,  est  une  autre  Gariath- 
Sepher,  ville  des  lettres.  »  Il  la  comparait  à  un  labora- 
ratoire  où  la  sagesse  travaille  les  métaux  qui  s'y  trouvent 
naturellement:  l'or  et  Y  argent  pour  décorer  l'épouse  de 
Jési/s-Chrlst;  le  /er  pour  fabriquer  le  glaire  spirituel  qui 
frappe  les  puissances  ennemies. 
Puis  il  abordait  le  sujet. 

S'il  ne  disait  rien  des  conditions  du  professorat,  ce  qui 
était  suffisamment  approuver  celles  qu'avait  fixées  Robert 
de  Courçon,  il  s'étendait  sur  la  concession  de  la  licence. 
Aussi  bien  était-ce  le  point  capital  à  régler. 

((  Le  chancelier  de  l'église  de  Paris  — ce  sont  les  propres 
expressions  de  la  bulle  — ,  dans  sa  prise  de  possession, 
jurera  devant  l'évèque  ou,  sur  l'ordre  de  celui-ci,  devant 
c  le  chapitre,  en  présence  de  deux  maîtres  de  l'Université 
(  convoqués  pour  la  représenter,  que  consciencieuse- 
ment, au  rang  marqué  par  le  mérite  et  en  nombre  suffî- 

<  sant  pour  la  cité,  il  n'admettra  à  la  licence  en  théologie 
et  en  droit  canonique  que  des  hommes  dignes,  capables 
de  faire  honneur  aux  Facultés  elles-mêmes,  repoussant 
absolument  les  indignes,  sans  acception  de  personnes 
ni  de  nations.  »  Un  peu  plus  loin  il  ajoutait  :  «  Le  chan- 
celier ne  pourra  exiger  de  ceux  à  qui  il  conférera  la 
licence  ni  serment,  ni  obéissance,  ni  argent,  ni  caution. 

<  ni  promesse.  »  Il  prescrivait  au  chancelier  de  s'enquérir 
de  la  «  vie  »  des  candidats,  de  leur  u  science,  »  de  leur 
«  talent  de  parole,  »  des  «   espérances  d'avenir  »  qu'ils 
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(loniinicnl  ;  et,  poui*  ccln  l'aii-o.  le  cliniict'lici'  dinV'i-ci'ait  di' 
((  trois  mois.  »  i\  coniplci'  du  joui'  de  In  dcmaiido.  la 
oollalioii  de  la  lieenr'o.  De  leur  (-(Mi'.  les  maîircscii  tliôo- 
logie  et  en  droit  caiioiiiqiir  iiatiircllcuiciil  les  premiers 
à  consister,  devaieiil  jurer,  à  leur  |treiiiièri>  leçon  de 
porter  «  un  lidèle  h'-moii^naj^i^  »  sur  ces  poiiils.  Il  y  avait 
égalemeni  ordi'e  ponr  le  chaiwelier  de  procéder  de  la 
môme  façon,  quand  il  sauirait  de  la  licence  en  médecine 
et  de  la  licence-ès-arts. 

U'ahord,    nous    ferons    remai^([in'r    1"    que    les    mois  : 
/aciiltés  {faciilhdesj   et  /Killo/is    luiliono^].  écrits  dans  la 
bulle,  semblent  déjà  consaerc's  par  l'usajue:   2"  que,  à   la 
ditTérence  de   lloliert  de   Coin'con    (pii    ne   jiai-lai!    (pie  de 
théolotiieet  darts.  (Irégoire  tX  ajoutait  à  ces  deux  sciences 
celles  de  la  médecine  et  du  droit  canonique.  En  ce  qui 
était  le  fond  du  débat  entre  le  chancelier  de  Notre-Dame 
et    l'abbaye    de    Sainte-deni'viève.    soutenue    par    l'Uni- 
versité, (itéooii'e  IX  s'exprimait  à  |)eu  ])rès  dans  les  mêmes 
termes  que  llobert  de  (Jourcon.  e|.  parlant,  le  jirocès  ne 
semblerait  pas  plus  (daiiementou  plus  absolument  jugé. 
Sans  doute,  le   pape  aurait  ])u  employer  d'antres  termes 
ou  préciser  davantage.   Il   ne  l'a    [)as   estimé   nécessaire. 
VA,  p<mr  peu  (luon  rétlé(;liisse,  on  trouvera  ]<i   question 
sutlisamment  résolue  ;  car,  si  le  chancelierde  Notre-Dame 
ne  peut  exiger  ni  «  serment  ni  promesse  d"obéissance.  » 
ne  peut  imposer  aucune  autre  obligation,  il  suit   logique- 
ment que  les  licenciés  par  lui   en   tlH-idogie  et   i-n   droit 
(  canonique  auront,  dans  le  cas  où    ils    le   voudraient,   ia 
faculté  de  régenter  uUi'a  'j)Oiites  ou   sur  la  rive  gaïudu^  de 
la  Seine.  On  peut  dire  (pie  raiitorisalion.  accordée  [lar  le 
même  pape  moins  de  quati  cannées  aupai-avani,  n'ayant 
pas  été  révoquée,  demeurait  dans  toute  sa   force.  (Jnelle 
que   soit  l'expli(;ation    qn^ni    veuille  ap|)orter.    nous   ne 
voyons  |)as  que  la   (piestioii  ait  «d»'  de  noiiNcaii  soulevée. 
preuve  qu'elle  avait  riM-n  une  sidution  en  faveui-de  Sainte- 
(jeneviève  et  de  i'ihiiversité. 

11  n'y  avait  rien  de(diaiig(''  pour  les  éUKb^s  dans  les  arts, 
à  juger  par  ce  qui  estdit  de  Priscien  et  d'Aristol'^  Le  ])ape 
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ajoiiluit  cepeiidniit.  iwi  siijd  di's  livres  de  physique  de  co 
dornici',  qiH'  la  di-rciisc  t'l;ii1  mainlriiiic  jusqu'à  ce  (juc 
les  ('on'('(d.i(Mis  iK'Ccssnii'cs  y  cusscul  r\r  introduites  (1). 
11  iTv  avait  rien  nuu  plus  de  prescrit  loutdiant  la  méde- 
cine (d  le  droit  canonique.  Par  rap|)(trt  à  la  tluMilogie,  le 
pape  voulait  (pTon  traitai  les  (piestiojis  (pii  pnuvaieiitètre 
décidées  «  par  les  livres  des  Hm'oIouIpus  (d  par  les  traités 
des  Itères.  » 

Les  points  (pie  nous  avons  app(dés  secondaires,  dans 
le  règlement  de  tlobert  de  Coarçon,  recevaient  des  com- 
pléments nécessités  par  les  circonstances  ou  les  événe- 
ments derniers. 

C'est  ainsi  cpie  (Irégoire  IX  consacra  la  grande  c(mces- 
sion  de  ttobert.  en  accoi'danl  à  l'I'niversité  le  pouvoir  de 
faire  des  statuts,  pour  la  discipline  des  écoles,  sur  la  mc'- 
tlîode  (renseignement,  la  soutenance  des  thèses,  le  cos- 
tume des  [)i'(d'esseurs.  les  ohsèques  des  maîtres  et  d(is 
él('ves.  Ce  ((ui  (dait  considéralde,  (^t  ce  (jui  jnstitiait  fl^ni- 
versit(''  au  suj(d  du  grand  acte  par  elle  naguère  accompli, 
c'était  (pie  le  j)ai)e  lui  rec(jnnaissait  ou  lui  octroyait  le 
droit,  dans  le  cas  oii  elle  éprouverait  un  grave  déni  de 
justice,  de  -  suspendre  ses  leçons  jus(pi'à  ce  (|u"elle  ait 
reçu  entière  satisfaction  ))  ri). 

\']\\  traitant  aussi  bien  les  maîti'es,  le  pape  ne  mettait 
pas  en  oubli  les  ('ontlits  récents  ni  les  uK'sures  à  })rendre 
pour  en  ('viler  h^  retour.  Par  cons(''(pient.  les  étudiants  ne 
porter(Hil  p(unl  d'armes  dans  la  cit(';  en  cas  de  désordre 
de  la  pari  de  (pi(d(iues-nns  d'entre  eux,  personne  ne  devra 
leur  porter  assistance,  (d  il  appartiendra  à  Vévéque  de 
Paris  de  citer  les  coupables  à  sa    barre,    pour  les  punir 

,1)  Hisl.  Iiiir.  />iirls.,  \>>\\\.  m,  |i.  I'i2  :  '■  . ..  in;it;islri  ai-litim  iiii;im 
..  leclieiiciii  lie  l^'isi-inDo  cl  iniam  |)i.sl  ;ilinm  onlinario  s(Mnper 
..  louant,  el  lihris  illis  iihIui'jiIiIkis  (|ui  in  Conciho  provinciali  e\ 
..  oausacerla  iiroliihili  fiieiv,  Parisius  non  nlanlui-,  (luousiiue  e.\;i- 
'.   niinali  liiorinl  et  ah  unuii  erroruni  snspici'ine  purgali  •>. 

,2) ///'■'/.,  |i.  !'il:-  i<:i  si  .ihciueni  veslniin  in(lol)ilf;  incar(;erari 
n  co!Uiji:(M'il.  las  sil  vohis,  nisi  connnoiiil  inm^  pr.-eli.ihila  c.essol  m- 
..    jnria.  slalini  a  Icclionc  i-cssaro.  si  lanien  id  vi(l(M'iLis  exp(îilii'n.  ,. 
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comme  ils  mériteront,  et  en  prenant  bien  garde  que  des 
innocents  ne  soient  jamais  frappés  en  leur  place.  Il  y 
avait  pour  le  chancelier  de  Notre-Dame,  qui  avait  eu  des 
prétentions  sous  ce  rapport,  défense  d'avoir  une  prison. 

Trois  autres  points  étaient  encore  réglés  par  Grégoire  IX. 
11  s'opposait  à  ce  que  les  écoliers  fussent  emprisonnés 
pour  dettes,  estimant  que  le  châtiment  ne  se  trouvait 
pas  proportionné  à  la  faute.  Il  n'accordait  qu'un  mois  de 
vacances,  dans  la  pensée  que  c'était  assez  pour  le  repos, 
et  aussi,  sans  doute,  afin  de  ne  pas  soustraire  trop  de  tem[)S 
aux  études  ;  mais,  durant  ce  temps,  les  bacheliers  avaient 
la  faculté  de  continuer  leurs  leçons.  Kn  cas  de  mort  des 
étudiants  venus  de  la  province  ou  de  l'étranger,  l'évéque 
de  Paris  et  un  maître  de  l'Université  se  chargeraient  de 
transmettre  la  succession  du  défunt  aux  parents^  ou,  à 
leur  défaut,  ils  l'emploieraient  en  bonnes  a3uvres. 

Tel  est,  dans  ses  articles  principaux,  le  règlement  dont 
le  pape,  qui  l'a  dressé  pour  le'«  bien  .général  »  de  rË.uiise, 
demandait  l'observation  sous  peine  d'encourir  «  l'indi- 
gnation du  Dieu  tout-puissant  et  des  Apôtres  Pierre  et 
Paul  »  (1). 

L'ijniversité  continua  à  jouir  de  la  bienveillance  de 
Grégoire  IX  et  à  s'abriter  sous  son  haut  patronage.  En 
1237,  ce  pape  ordonnait  que  le  corps  universitaire  ne  se- 
rait frappé  d'excommunication  qu'en  vertu  d'un  mande- 
ment spécial  du  Siège  apostolique  (2).  C'était^  du  reste, 
confirmer  la  décision  d'Honorius  III  en  1218  (3).  Rome  re- 
gardait  nos  écoles  de  Paris  comme  un  foyer  de  lumière 
pour  la  chrétienté  ;  et  on  ne  pouvait  trop  veiller  à  sa  con- 
servation. 

Nous  venons  de  décrire  les  origines  et  les  développe- 
ments de  l'Université  de  Paris.  Pasquier  avait  donc  vu 
juste,  lorsqu'il  écrivait  :  u  ...rejettant  —  ce  qu'il    avait 

(1)  Cette  bulle  est  datée  «  Laterani,  idib.  april.  pontif.  nostr. 
an  V.  .. 

(2)  Crévier,y^/A7.  de  iUnicers.  de  Paris,  toin.  I,  p.  301. 

(3)  Supra,  p.  XXVi. 
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«  fait  au  chapitre  précédent  —  la  fondation  telle  qu'est 
«  la  commune  iiLinorance,  nous  devons,  à  mon  advis,  tous 
«  estimer  que  l'Université  de  Paris  n"a  esté  jettée  en  moule 
«  tout  d'un  coup,  et  est  une  chose  digne  de  remarque 
«  qu'encore  que  l'usage  des  Universités  ne  fust  en  ceste 
«  France  du  commencement,  pour  les  longues  guerres  qui 
«  y  estoient  survenues  et  avoient  troublé  l'Kstat  ancien 
«  et  ordinaire  des  Gaules,  si  est  ce  que  d'une  bien  longue 
«  ancienneté  il  n'y  av(jit  église  cathédrale,  en  laquelle  il 
«  n'y  eust  une  prébende  alîectée  pour  le  salaire  de  celui 
«  qui  enseignoit  les  lettres  ordinaires,  et  une  pour  celuy 
«  qui  vacqueroit  à  l'enseignement  de  la  théologie»  (l. 


CHAPITRE   m 

L'ORGANISATION    l)K   L'UNIVERSITK  DK  PARIS 

AUX  XII''  ET  XUV  SIÈCLES 

SES  COMPLÉMENTS  NÉCh:SSAlRES 

Il  est^  les  lois  de  la  nai'ration  ne  nous  ayant  pas  permis 
de  le  faire,  certaines  divisions  dans  le  corps  enseignant 
de  Paris  que  nous  n'nvons   pas  assez  définies,  certaines 

(1)  Recherches  sur  la  F: ancr,  l\\- .  IX,  chap.  \". 

Dans  les  principales  contrées*  le  l'Europe,  coanne  dans  le  royaume 
de  France,  les  écoles  inférieures,  en  un  certain  nombre  d'endroits, 
se  transformaient  également  en  universités.  Outre  Salerne  et  Bo- 
logne, ces  deux  centres  si  célètjres  d'enseignement,  l'un  pour  la 
médecine,  l'autre  pour  le  droit,  il  faut  encore  nommer  les  univer- 
sité<  suivantes,  qui  datent  do  celte  époque  :  Kn  Italie  :  Vicence, 
1204;  Padoue,  1222;  .Naples,  1224;  Verceil,  1228;  Plaisance,  124(3; 
Trévise,  1200;  Pérouse,  1270;  en  France  :  Montpellier,  1180-1289; 
Toulouse,  1228;  en  Portugal  et  en  Espagne  :  Salamanque,  1240; 
Lisbonne,  transportée  à  Coïmbre,  1290;  en  Angleterre  :  Oxford, 
1249;  Cambridge,  1257.  »  (Alzog.,  llisi.  Univers,  de  l'Eglise,  traducl. 
franc,  par  K.Ooschler,  Paris,  1847,  tom.ll,  p.  418,  nol.;  Nous  ferons 
remarquer  que  l'Allemagne,  tout  en  suivant  l'impulsion,  ne  cons- 
titua rigoureusement  d'universités  qu'au  siècle  suivant. 
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faces  du  sujet  que  nous  n'.ivons  |»iis  ;issez  (h'conN  cries  : 
ainsi  du  rectorat,  des  quatre  nations,  des  (iiialrc  l'.'icul{(''s. 
du  rôle  des  deux  (dianceliers,  des  grades,  de  la  siliiatioii 
des  écoles;  c'est  nn  supplément  à,  écrire.  D'autre  pnrt  et 
pour  lii  même  raison,  nous  n'.ivons  pu  signaler  le  modr 
d'existence  chez  les  étudiants,  soit  avnnt.  soit  après  l'éta- 
blissement des  collèges;  c'est  vui  pcjini  d'histoire  (|ui  a 
trop  d'importance  pour  être  négligé.  Kntin,  il  sera  Ijon  dr 
dire  uu  mot  de  la  !iraluil(''  do  l'enseit-niomenl. 


Nous  connaissons  l'origine  du  recteur  (^t  les  ])rivilèges 
(jui  lui  ont  été  octroyés  par  le  diplôme  de  Philippe-Au- 
guste. Si  ce  diplôme  le  mettait  à  Tahri  du  hras  s('M'ulier, 
la  l>ulle  de  (Irégoire  IX,  do  1  "aunéo  l'2'M ,  le  plaçait  nom- 
mément au-dessus  des  foudres  de  l'évèque  [l). 

La  première  dignité  de  l'Université  était  électivt.'.  Mais 
comment  se  faisait  l'élection? 

11  faut  descendre  à  l'année  12il)  pour  déconvi'ir  (|uelque 
(diose  de  positif.  A  c<'tte  époque,  nous  ne  savons  pour- 
quoi, nous  trouvons  déjà  les  maitres-ès-arts  en  }»osses- 
sion  du  droit  de  nommer  le  rectein\  (leux-ci  ne  s'étanl 
pas  accordés  pour  la  nomination  d'un  recteur  et  s'opinià- 
trant  dans  leurs  dissensions,  il  advint  (pic  cdiaque  parti 
avait  son  recteur  et  voulait  rinip(.tsei' à  l'autre.  D'un  cette 
était  la  nation  de  i'Yance.  et  de  l'autre  les  nations  de  Pi- 
cardie, de  Normandie  et  d'Angleterre.  Kn  toute  cette  af- 
faire, nous  ne  voyons  nullement  apparaître  les  maîtres 
dans  les  autres  sciences.  C'est  diuic  qu'elle  ne  les  regar- 
dait pas  directement. 

La  nécessité  de  sorlir  de  cette  impasse  amena  muo  tran- 
saction, et  avec  la  transaction  um>  sorte  de  règlement 
pour  l'avenir.  Il  fut  résolu  que  les  deux  recteurs  respec- 
tivement nommés  se  choisiraient  nn  successeur  nnicjue. 

(1)  ''  ...  reoloreni  vel  procuralorcs.. .  »  I/isl.  (nirris.  rm-is.. 
loni.  111,  ]>.  159,  où  la  liulle  esl  iltlprillu'M^) 
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Dans  le  cas  où  ils  no  ponrraient  s'entendre,  ils  liéreraient 
enseml)le  le  rectorat  pendant  un  temps  à  fixer.  Passé  ce 
temps,  les  quatre  procureurs  des  quatre  nations  procéde- 
i-aient  à  la  nomination  d'un  recteur  (1).  Sil  y  avait  una- 
nimité ou  simple  majorité,  l'élection  s(M'aii  valide.  Dans 
rhy|tothèse  contraire,  on  appellerai^  les  deux  recteurs  an 
vote..  En  cas  de  partage  encore,  quatre  madrés,  antres 
<|ue  les  [irocureurs,  seraient  désiunés  par  les  nations  pdiir 
recommencer  l'élection.  Dans  les  mêmes  conditions,  el 
en  jjrocédant  de  la  même  façon,  on  aurai!  recours  an 
même  mode  électif,  jusqu'à  ce  qu'on  ai-rivàl  à  un  résul- 
lat.  Quelques  années  plus  tard,  une  division  semblable 
amena  une  haute  intervention  el  la  contirmation  aposto- 
lique de  Tacte  qui,  dans  la  pensée  de  tous,  devait  servir 
de  règ"le  pour  l'avenii'  (2;. 

Deux  recteurs  se  trouvaient  encore  en  |ir(''seiice.  dus 
et  soutenus,  comme  précédemment,  run  par  la  unlion  de 
lYance,  l'autre  par  les  nations  de  Picardie,  de  Xonnan- 
die  et  d'Angleterre.  Mais  la  ((uin-elle  du  passé  sV'hiil  ag- 
gravée. La  nation  de  l^'raïu'e.  plus  nombreuse,  elle  seule. 
({ue  les  trois  autres  ensemble,  accentuait  mieux  ses  pr(''- 
tentions  à  la  })ré(''minence  <,'t  à  un  pmiNoii- exce|)liunnel. 
Les  esprits  s'aigrissant  de  jjIus  en  plus,  on  ri-clania  l'in- 
lervention  du  cardinal-légat  Simon  de  Hricni  <|ui  lu'nreu- 
semeid  joigiuùt  à  l'autoritt'' d(^  sa  liante  silualion  la  con- 
naissance des  hommes  et  le  sens  des  (•|ios(_'S.  Il  se  gloi'i- 
liait,  d'ailleurs,  d'avoii-  été  élève  de  Tt  niversih'  de  Pa- 
ris ('.)  .  11  interrogea  les  parties.  ex;unina  leurs  iniMUoires. 
el,  reridil  une  sentence  arltiti'ale  (|iii  riMablissail  la  paix 
entre   les  nations,   eon-acrail.   an    uutins   pai'    l'urdre   de 

(1)  CIkuiuc  luilionavjMl  un  clieriiui  purlail  lu  litre  de  procureui'. 
Il  s'aKÎI  uniquejiienl  des  arts;  car  il  no  parail  pas  qui!  y  ail  on 
(Ifts  prucurours  particuliers  pour  les  autres  classes  de  ronsoi.tiiic- 
inonl.  môme  avant  i'érecLion  des  Facultés. 

("il  Voir  l'ac.lo  dans /Z/.s7.  Univers.  J*aris.,  loin.  Il),  p.  l'j-,'. 

(3)  llisl.  raivers.  Paris.,  Lom.  [Il,  p.  C.'.f.S;  //isl.  Illlrr.  de  la  /■;■(!, ic, 
Lom.  XIX,  p.  388. 
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procéder  suivant  sa  Uiueur  dans  Tespèce  (1),  le  règlement 
de  I'ii9c2)  [)oiir  l'élection  du  recteur,  et  enfin  apportait 
quelque  moditication  à  la  durée  du  rectorat  CS).  Tout  ceci 
se  passait  en  r2(M  et  l'i()(). 

Nous  exposerons  toul  à  l'heure  les  clauses  de  la  pacitl- 
cation  entre  les  nations. 

Le  rectorat  était  une  magistrature  à  courte  dur(''e,  De- 
puis auel(|ue  temps,  il  se  trouvait  limité  à  quatre  ou  six 
semaines.  Le  cardinal  Simon  de  Brion  estima,  à  juste 
titre,  qu'il  y  .avait  dans  des  mutations  !aussi  fréqu«Mites  de 
graves  inconvénients.  Ln  conséqueiicé,  il  décida  que  le 
rectorat  serait  de  trois  mois;  et  cet  article  l'ut  observé 
[)endant  plus  de  trois  cents  ans  au  sein  de  l'Université.  A 
la  pensée  que  le  lecteur  pourrait  estimer  encore  trop 
courte  la  durée  trimestrielle,  Oévier  ajoule  :  «  Nos  an- 
«  cêtres  regarddii  ni  comme  un  objet  bien  important  le 
('  maintien  de  la  liljerlé  du  corps;  on  craignoit  pour 
«   elle  les  longues  magistratures  »  (1). 

Douze  ans  a{)rès^  en  127S,  le  même  cardinal-légal,  (pii 

1)  Il  (lesliluii  les  deux  réel  eu  r.s  el  ordonna  aux  nations  iVi^n  élire 
un  seul  :  "  ...  rectorihus  quos  sibi  monstruose  pra^'lecerant.  sine 
-  omni  dilatione  dimissis,  eisdem  unicani  personam  idoneam, 
■'  juxla  forniam  qua>  infra  sequilur,  pra'Iiciant  in  rectoreni...  .. 
CeLLe  l'orme  est  ainsi  spécifiée  plus  loin  :  «  ...  secundum  tenorem 
('  statuti  super  hoc  dudum  edili,  sicuLetiam  anonnullis  annis  ex- 
.<  t.itit  observaLum.  ■>  Voii-  le  jugement  dans  Hist.  rnivers.  Pans., 
lom.  III,  pp.  375  et  suiv, 

^2)  Nous  ne  savons  pourquoi  Crévier,  Uisl.  de  C Univers,  de  Pdris, 
lom.  II,  p.  19,  noL.  A,ne  voul  point  que  ce  soil  ce  règjemenl.  mais  un 
autre  qui  auraU  surgi  dans  l'intervalle  de  1249 à  1262;  il  n'apporte 
aucune  raison;  et,  loin  de  rencontrer  rien  qui  vienne  à  l'appui  de 
son  idée,  nous  voyons,  au  contraire,  que  l'élection  s'est  faite  el  a 
continué  de  se  faire  par  les  quatre  procureurs  des  nations. 

(3)  La  sentence  fut  lue  et  publiée  «  dans  l'église  de  iSainle-Cene- 
H  viève,  en  présence  de  toutes  les  parties,  de  tous  les  maîtres  de 
«  la  faculté  des  arts  exerçantacf  uollement  la  régence  el  de»  procu- 
H  reurs  ile.-^  quatre  nations,  qui  tous  déclarèrent  qu'ils  se  soumet- 
..  troient  à  l'iu'donnanee  du  légat  et  s'engageroieni  à  l'obseï'- 
«  ver.  »  [Ibnl.,  p.  21 .  i 

(ij  Hisl.  (le  t'Uiiirers.  de  Paris,  lom.  II.   p.  17-18. 
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lie  cessait  d'exercer  mie  surveillance  active  et  pnteriielle 
sur  l'Université,  apporta  par  une  ordonnance  une  modifi- 
cation conditionnelle  à  l'élection  du  recteur.  Prévoyant 
le  cas  où  un  ou  deux  procureurs  feraient  défaut,  il  pres- 
crivit d'appeler  le  plus  jeune  ou  les  deux  plui^  jeunes 
docteurs  en  théologie  pour  suppléeraux  électeurs  nbsonis  ; 
disposition  qui  dérogeait  aux  droits  de  la  l'acuité  des  arts 
et  qui,  pour  cette  raison,  sans  doute,  n'a  jamais  été  sui- 
vie (1). 

La  Faculté  des  arts,  à  son  tour,  crut  devoir  ajoute,, 
quelques  clauses  particulières  pour  la  prompte  élection  du 
recteur.  C'était  en  1280.  Klle  s'assembla,  à  cet  efi'et,  au  cou- 
vent des  Mathurins.  S'inspirant  du  règlement  publié  na- 
guère, au  deuxième  Concile  général  de  Lyon,  par  Gré- 
goire X  relativement  à  l'élection  des  papes,  elle  décréta  que 
les  quatre  électeurs,  pour  procéder  au  choix  du  clief  de 
l'Université,  seraient  enfermés  dans  une  même  salle  i'2'k 
et  qu'il  y  aurait  inlerdiction  absolue  de  toute,  communi- 
cation avtM-  le  dehors.  Ils  ne  devaient  sortir (juajirès  leur 
mandat  accompli.  Un  cierge  de  cire,  dnut  le  poids  et  la 
forme  étaient  déterminés  (o),  et  qu'on  allumerait  à  leur 
entrée  dans  la  salle,  mesurerait,  par  le  temps  qu'il  mettrait 
à  se  consumer,  le  temps  fixé  à  la  délibi'ralion.  S'ils  ne 
s'accordaient  pas,  leur  jionvoir  expirant  aussitôt,  quatre 
autres  électeurs,  tirés  des  (fualre  nations,  prendraient 
leur  place  pour  procéder  dans  les  mêmes  conditions,  et, 
a|jrès  ceux-ci.  d'auli'es  encore,  jns(|n"à  c(>  ((n'on  obtînt  un 
résultat.  Mais,  à  la  troisième  série  d'f'decteurs,  si  deux 
voix  se  réunissaient  sur  la  môme  personne,  il  était  pres- 
crit d'appeler  le  recteur  en  exercice,  afin  que.  par  son 
adhésion,  il  put  dé'erminer  une  majoritf'. 

\1)  Crévier,  Ilisl.  de  l'Cnirers.  (!<>  Pirris,  hmi.  II.  p.  80-81. 
2)  Ln    mol  coiirlavr  élail    inT'iiv  ;iil()|il(:     //;.s7.    rtiiv^'rs.    /\iiis., 
lom.  III,  p.  573.) 

3) '<  ...{le  Lina  libra  cera'  siipi-a  cllychniuiii  pondcris  oclo  slcn*- 

■  lin.LidiMim  novDruni  ilc  ipialuoi'  (ilis  confiTl uni...  Purti(j  in  lon^i- 

■  luilinoni  liahchil ortavaiTi  pii'lrm  iilna'  l'arisionsis.  ■■  Vùir  le  sla- 
liil  dans  Ilisl.  /"nirr-'s.  l'iiris.,   lom.  III.  p.   iôl  - 'i  .■"»•_>. 
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Ainsi  (levait  s"('\fM'C('i'  |hiiii'  I:i  l'"acii  Ih'  des  ai-ls  ce  di-dit 
.l'c'lii'c  le  pi'cinici'  diiiiulain-  du  corps  ciiscif^iiaiil .  droit 
ancien  cd  ([ne  (tcpnis  (dic  a  sn  niaintcnii- intact . 


11. 


Appai-aissanidôjà  dans  la  seconde  luoiliiMln  xif  sièclci  1  ). 
liommécs  daiisiine  linlled'llonorins  11!  en  1222  {2)  rddans 
nrie  autre. de  (irégoire  !X.  do  l"ann("e  t'J'.îl  [3),  les  nations 
de  rrnivei'sit»'  se  rornièrenl.  avec  le  temps,  en  corps  par- 
laiteraent  distincds.  Ku  \2V.).  m. ns  venons  de  !e  V(nr.  les 
quatre  nations  existaient  avec  leurs  i)rocnrenrs,  leurs 
droits  plus  ou  moins  détinis.  le:;rs  rivalités  ai'dentes  :  et. 
en  ri55,  au  sein  des  diilicuUés  entre  l'IIniversilé  ci  les 
ordres  mendiaids,  une  lettre  (dait  adressée  nu  pape. 
])ortant  /es  stcau.v  des  (jiiahc  /nitinns  de  tout  li'iiijis  dis- 
lin  et  es  (  'i"i. 

(Iliaque  nation  se  t'iorillait  du  nombre  de  ses  membres, 
et  souvent  des  contestations  sui'iiissaient  au  sujet  de  la 
vraie  nati(nuilité  ;  pai'fois  même  on  allait  justprà  des 
voies  de  fait  (5).  La  nation  de  J'^rance  entendait  fournir 
trois  examinateurs  sur  les  quati-e  qui  interrogeaient  les 
candidats  à  la  ticenc  e-ès-arts.  et  cette  prétention  exorbi- 
tante avait  été  })our  lieauconj»  dans  le  schisme  univei'si- 
taire  de  l-^O.Vl-iiUi. 


1 1  Siipiui,  |i.  XX  1 1 . 

1')  Chariuhir.  l'nicers.  Paris.,  îoin.   I.  Paris,  ISSU.  p.  lOii. 

;>)  Sapra,  \).  XL. 

\'r  «  ...  sigillis  quaUiur  nationuui  ah  anti(|ui>  l'ai'isius  (li>tinr- 
■  •  tarum  in  liac  lillcra  usi  suiiiiis.  ■'  Ifist.  r)iiri'rs.  Pnrls.. 
[um.  111,  ]..  •JSS-L^<.i2.' 

i."))  «  nuoil  ciini  .loaunes  di^  lHliaco  preliablemenl  l  ll\-Saiiil- 
'<  (ieorges)  iii  cadciu  natione  (iallicoruiii  siionlanea  voluiiLale  in- 
"  ceperaL  sicLiLeLiaiuclolenuiiiaveraL  in  cadem,  iiatiu  Idrardonini. 
■'  super  tioc  indeltile  se  opponens.  euni  e.v  se  ipsa  esse  coiilinxil 
"  et  propler  lioc  copiL  ipsum  diuquc  detinuil,  eL  ei  iiinllas  niju- 
.'   rias  irrogavit. . .   "    HisI .  [')iiri'rs.   /V///.v.,  //>/>/.,  p.  ."Uiô.; 
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Le  cardinal-légul,  qui  était  toujours  Simon  de  Brion, 
eut  alors  à  statuer  sur  ces  causes  de  division,  et  il  le  fit 
avec  une  très  grande  sagesse,  soit  en  prononçant  pour  le 
présent,  soit  en  réglant  les  procédures  à  suivre  pour  les 
litiges  futurs. 

D'un  côté,  il  condamnait  comme  injustifiable  la  préten- 
tion de  la  nation  do  France,  et,  de  l'autre,  il  arrêtait  qu'à 
l'avenir,  en  cas  de  contestation  sur  la  nationalité,  on  s'en 
rapporterait  au  serment  du  bachelier  qui  en  serait  l'objet. 

Un  tribunal,  cependant,  1  li  parut  nécessaire  pour  em- 
pêcher de  nouvelles  ruptures  entre  les  nations.  Quand 
donc  les  nations  ne  seraient  pas  d'accord,  l'airaire  serait 
portée  devant  les  plus  anciens  maîtres  en  théologie  et  en 
décret  :  trois  seraient  pris  dans  la  première  Faculté,  et 
quatre  dans  la  seconde  ;  et  ils  devraient  exer^-er  actuel- 
lement les  fonctions  de  professeurs.  Le  tribunal,  ainsi 
constitué,  instruirait  la  cause  dans  les  trois  jours  qui 
suivraient  la  déposition  de  la  plainte,  et  il  rendrait  dans 
le  mois  un  verdict  auquel  les  parties  se  soumettraient 
sous  peine  d'excommunication.  Si  les  juges  laissaient 
s'écouler  le  mois  sans  prononcer,  la  cause  serait  ren- 
voyée au  tribunal  de  l'évêque  de  Paris  qui  jugerait  sans 
appel. 

Six  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  que  le  tribunal  univer- 
sitaire dut  fonctionner.  Un  recteur,  du  nom  d'Albéric, 
avait  été  élu.  Sous  prétexte  d'actes  délictueux  qui  le  ren- 
daient indigne  du  rec'orat,  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  normande  s'opposa  à  l'installation.  On  estima  l'ao- 
cu  alion  sans  fondement,  et  Albéric,  sont,  nu  par  les  trois 
autres  nations,  prit  possession  de  la  charge  de  recteur.  Les 
Xormnnds.  refusant  d'obéir,  furent  cités  devant  h*  tri- 
bunal siégeant  réglementairement  ad  hoc  et  condamnés 
par  lui  ;  sentence  de  laquelle  ils  ne  craignirent  pas  d'ap- 
peler à  Romrj.  Arriva  le  moment  de  l'élection  d'un  autre 
recteur.  Les  procureurs  des  nations  de  France,  de  Picardie 
et  d'Angleterre  procédèrent  à  l'élection  sans  s'occuper  du 
procureur  île  la  nation  de  Normandie  ;  ils  croyaient,  du 
reste,  ce  procureur  excommunié  avec  sa  nation,  en  vertu 
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du  règ'lemont  de  Simon  de  Brion.  (>  prociirnii'-,  aid('>  do 
sa  nation,  pour  ne  i)oint  paraître  abandonner  la  paitie, 
nomma  un  autre  recteur.  La  double  (Mection  se  renouvela 
ainsi  à  chaque  trimestre  pendant  un  laps  de  trois  années. 
Dans  les  deux  partis,  on  linil  jiar  senlii'  b'  besoin  de  l;i 
paix,  l'ne  transaction  se  signa  en  vertu  de  la([uelle  on  se 
soumettrait  en(;ore  à  la  sentence  arbitrale  de  Simon  de 
Brion.  Celui-ci,  depuis  quel([ues  années  à  Rome,  venait 
d'être  nommé  de  nouveau  légat  en  l^rance  par  firégoire  X. 
K.xiger  la  démission  des  deux  recteurs  ;  s'attribuer  la 
nomination  de  leur  unique  remplaçant,  dérogation  au 
règlement  que  l'état  des  esprits  autorisait  l't  conseillait: 
éviter  de  statuer  sur  le  Tond  même  du  procès,  dans  la 
craintf?  de  diviser  davantage,  quand  il  fallait  au  contraire 
travaillera  Funion  ;  telle  fut  la  manière  de  procéder  du 
légat  qui  rendit  un  jugement  en  ce  sens  au  mois  de 
mai  de  l'année  1275  (1). 


III 


L'expression  :  faculté,  pour  être  ancienne  dans  le  corps 
universitaire,  n'a  pas  eu.  dès  l'origine,  le  sens  que  nous 
bii  attribuons  aujourd'hui  etqu'idle  acquerrai!  plus  tard. 
Llle  s'employail  alors  j)our  désigner  une  brancdie  de  l'en- 
seignement. C'est,  en  particulier,  dans  une  Indle  de  Gré- 
goire IX  que  nous  pourrions  lui  découvrir  la  signitication 
de  corps  professoral  (2).  11  serait  peut-être  permis  de  lui 
donner  le  même  sens  dans  un  acte  universitaire  de  l'an- 
née 1221  (3). 

(Il  "  Le. jugement  fat  prononcé,  comme  le  précédent,  dans  l'é- 
glise de  Sainle-Geneviève. . .  »  (Crévier,  lUsl .  tle  l'L'aicci:<.  tir 
Paris,  tom.  II,  p.  *)-.) 

[2)  Supra,  p.  xxxix. 

(3)11  s'agit  de  l'acte  de  cession  faitpnrrUniversilé  de  ses  droits  sur 
le  terrain  donné  aux  Dominicains  par  Jean  de  Saint-Quentin.  Voici 
les  paroles  visées  :  •<  Praeterea  pro  quolibet  magistro,  cujuscumquo 
■■  facultatis  fuerit  de  nostris,  qui  in  oflicio  regendi  decesseril  l'a- 
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Si  du  pays  (rori^iiie  est  née,  pour  los  écoles  do  Paris, 
la  division  naiurelle  en  nations,  la  classification  des  cdD- 
naissances  devait  introduire,  aussi  naturellement,  la  di- 
visiou  en  Facultés  :  les  prolV^sseurs  des  mêmes  sciences 
se  trouvaient  plus  particulièrement  eu  contact,  des  liens 
plus  intimes  s'établissaient  entre  eux,  en  attendant  que 
la  communauté  de  droits  et  d'intérêts  vînt  cimenter 
l'union  et  les  constituer  partie  distincte,  tout  e,n  demeu- 
rant partie  intégrante  du  corps  enseignant.  O'est  ainsi 
que  les  Facultés  sont  nées  «iraduellement  ;  et,  par  suite, 
on  ne  saurait  déterminer  davantage  leurs  commence- 
ments. Il  parait  bien  que  la  l^aculté  de  médecine  est  la 
dernière  en  date  (1).  Mais  déjà  les  quatre  Facultés  sont 
i'ormellement  désignées  dans  une  lettre  adressée^  en  fé- 
vrier 125'].  par  rUniversité  aux  prélats  de  la  chrétienté, 
car  Ton  y  parle  «  de  la  tliéologie,  de  la  jurisprudence,  de 
la  médecine  et  de  la  philosophie  rationnelle,  naturelle, 
morale  »  (2).  Dans  !a  célèbre  bulle  Quasi  Hfptum  du  mois 
.  d'avril  12r)5.  Alexandre  IV  fait  mention,  avec  la  «  Faculté 
I  de  théologie  »,  des  autres  «  Facultés,  à  savoii-  des 
I  l-'acultés  des  eanonistes.  des  physiciens  t-t  des  ai-- 
I  li(ms  )'     :>). 

Si  les  maîtres  en  Ihéohjgie,  sans  parler  des  maîtres 
artieus.  avaient  donné  l'exemple  de  cette  organisation 
particulière,  les  maitres  en  décret  et  en  médecine  s'étaient 
presque  empressés  à  le  suivre.  Xous  on  av<jns  la  preuve 
dans  les  sceaux  (|m'  ces  derniers  maitres  s'attribuèrent 
qu(îl(pjesannéesaprès.  comuiR  les  maitres-ès-arts  l'avaient 
déjà  l'ail.  On  sait  que   les  attributions   de  ceux-ci   dans 

<•  risius,  l.iiilaiii  laeienl  solcmnilaLem  quanLain  facerenl  [)i(i 
"  uno  do  fralTit)US  suis  dcrunclis.  •>  (H/.s7.  l'nicers.  l'n/is.,  tom.  111. 
p.  J0().) 

1)  Comme  nous  l'avuiis   vu.  Inno(;enl,  111    [lark-  seulement  des 
iiniversis  dcDctoribus  sacra'  pagina;,  decretoriim   lil)eraliuim|ue 
■  ai-tium  Parisius  commoranlihus.    > 
^2)  Hisl.  l'nivers.   l'/n-is.,  loiii.  III,  p.  'S)'). 

3,   fhid..  p.  -2H15. 
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rélection   du  recteur    les  coufiiituaienl  en  corps  depuis 
assez  longtemps. 

Donc,  dès  l'année  1171,  les  maîtres  en  décret  préten- 
dirent ù  la  possession  de  ce  qui  est  la  marque  distinctive 
d'une  réelle  société,  celle  d'un  seau  spécial.  Ceci  souleva 
une  opposition  analogue  h  celle  qu'avait  soulevée,  quelque 
cinquante  années  auparavant,  une  prétention  semblable 
de  l'Université  elle-même.  D'un^i  part,  on  passa  outre.  De 
l'autre,  on  allégua  qu'il  fallait  l'autorisation  du  pajx'  pour 
une  pareille  innovation.  Il  fut  convenu  entre  les  parties 
que  le  sceau  serait  mis  en  déj)ot  pendant  un  an,  et  que 
si  le  pa|)e,  à  qui  on  soumettrait  l'afTaire.  ne  répondait 
pas  dans  cet  intervalle,  la  cause  serait  gagnée  ])0ur  les 
maîtres  en  décret  ;  le  pape  garda  le  silence,  et  les  maîtres 
retirèrent  leur  sceau.  L'année  127 i  ne  se  passa  point 
sans  que  les  maîtres  en  médecine  jouissent,  à  leur  tour 
et  sans  conteste,  d'un  semblable  privilège.  On  ne  parle 
pas  des  maîtres  en  théologie;  mais  nul  doute  qu'ils  ]i'<'us- 
sent  également  leur  sceau  particulier. 

Il  n'y  aura  pas  jusqu'au  nom  consacré  pour  désigner 
le  chef  des  Facultés,  celui  de  doyen,  qui  ne  soit  en  usage 
dans  la  seconde  moitié  du  xnr'  =^iècle.  Ici  les  Facultés  de 
décret  et  de  médecine  semblent  commencer,  et  celle  de 
théologie  suivre  ;  car  nous  lisons  dans  des  actes  authen- 
tiques de  1208  les  noms  de  doi/ens  de  décret  et  de  médecine 
(1),  tandis  qu'il  faut  arriver  \\  l'année  129()  pour  rencon- 
trer celui  de  doyen  de  tJiéologie  (2).  La  Faculté  des  arts 
demeurait  avec  les  quatre  procureurs  de  ses  (juatre 
nations.  On  peut  penser  que,  d'abord,  le  doyen  dans  les 
trois  premières  branches  de  l'enseignement  a  été  le  plus 
ancien  maître. 

Sous  le  rapport  de  l'étiquette,  ces  doyens  se  nnintraicnt 
déjà  exigeants.  Ceux-ci  prétendaient  que,  pour  les  assem- 
blées générales,  le  recteur,  par  lui-même  ou,  au  moins, 
par   un   maître-ès-arts,   devait   leur   notitier  la  convoca- 

il)  Hist.  L'nioers.  Paris.,  tom.  III,  i».  236. 
(2;  Hisl.  de  l'Univ.  de  J*aris,  tom.  II,  p.  85. 
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tioii.  Le  recteur  soutenait  qu'elle  pouvait  se  faire  par  un 
simple  bedeau.  La  chose  s'envenima  tellement  qu'on  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  s'adresser  au  pacificateur 
ordinaire,  Simon  de  Brion,  qui  était  sur  le  point  de  retour- 
ner à  Rome,  rappelé  par  Nicolas  III. 

Le  légat  s'inspira  du  passé  pour  apaiser  les  esprits,  en 
prenant  une  sorte  de  moyen  terme  :  il  décida  que  la  con- 
vocation se  ferait  par  le  recteur  ou  un  maitre-ès-arts,  ou 
bien  encore,  si  le  recteur  le  préférait  (1),  par  une  lettre 
signée  et  cachetée  que  porterait  un  bedeau.  L'ordonnance 
est  de  1278. 

Trois  ans  plus  tard,  l'Université  prit  un  arrêté  d'une 
grande  importance  en  faveur  des  Facultés.  On  agitait  la 
question  de  savoir  si  l'Université  devait  considérer 
comme  siennes  les  causes  des  Facultés  et  faire  participer 
celles-ci  à  ses  droits  et  privilèges.  Un  outrage  adressé  à 
un  membre  de  la  Faculté  de  médecine  hâta  la  solution. 
Non  seulement  l'Université  exigea  une  réparation  ;  mais, 
s'étant réunie  àSaiiit-Julien-le-Pauvre,elledécrétaquetout 
ce  qui  touchait  les  quatre  Facultés  la  touchait  elle-même, 
et  devait  être  soutenu  et  attaqué  en  son  propre  nom  (2). 

La  formation  des  Facultés  acheva,  dans  le  xiif  siècle, 
la  constitution  de  l'Université.  Mais,  à  mesure  que  les 
Facultés  se  dessinaient  et  s'organisaient,  la  division  en 
quatre  nations  disparaissait  partiellement  pour  la  théo- 
logie, le  décret  et  la  médecine,  tandis  qu'elle  se  mainte- 
nait complètement  dans  les  arts.  Les  Facultés  supérieures, 
en  ellel,  n'allaient  renfermer  que  des  docteurs,  laissant 
leurs  bacheliers  dans  les  nations  (3). 

D'autre  part,  la  constitution  de  l'Université  de  Paris 

(1)  Hial.  Univers.  Paris.,  lom.ll],  p.  ii.j-iifJ,  où  ordonnance  repro- 
(iuile  el  datée  <(  a|)ud  Divionem  14  kal.  nov.  ponlificat.  D.  Nicolai 
papa)  III  an.  II.  » 

(2)  Ibid.,  [).  455-4.5(3:  "  Declaramus  tacLa  Facullalum  llieologiaî, 
«  decreLoruni,  médicinal  et  arlium,  in  quantum  illa  facla  respi- 
«  ciunt  privilégia  Universilatis  seu  negotia,  esse  facta  Universi- 
«  tatis. . .   ". 

1,3)  Crévier,  llisf.  du  L" Univers,  de  Paris,  toni.  III,  p.  5(3. 
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devenait  on  îilliiil:  drvenii'  le  pi'incipe  el  le  modèle  dr 
rorgariisati(»n  des  .luires  Iniversités  :  l'imporUince 
autant  que  l'anrienneté  de  celle-là  en  faisait  nne  loi  à 
celles-ci. 

Dans  notre  récil,  nous  nous  sommes  servi  de  cette  ex- 
})ression  :  f-acuUé  de  décret,  parce  que,  selon  l'usage,  dans 
cette  faculté  Ton  n'était  autorisé  qu'à  enseigner  le  droit 
canonique,  c'est-à-dire  le  hécret  de  (iraiien.  et  les  hérre- 
lalea.  Sans  doute,  suivant  l'attestation  de  Kicord,  il  y 
;iurait  eu  à  l*aris,  au  commencement  du  xni''  siècle,   des 

I  cours  de  droit  civil.  Mais,  dans  1m.  pensée  de  ne  pas  dis- 
traire des  études  théologiques,  tioimrius  lit  donna  une 
bulle  qui  défendait  ces  cours  dans  la  capitale  de  la  i'^rance 
et  villes  environnantes  (1).   Cette  défense  ne  fut  Jamais 

I  bien  observée.  Aussi,  voyons-nous  que  le  droit  civil  s'en- 
seignait au  sein  de  notre  Université  à  l'époque  de  llobert 
de  Courçon  (2),  t^'ireille  désobéissance  peut  se  constater 


-f 


1)  Hlsi.  Uiiicurs.  l'nris..  lom.  III.  ]>.  '.•()  :  .'  ...  liriiiiler  inierdiciiiius 

ol  disLriclius  inliibf  mus  ne  Pai'isius  vcl   in  civitalibus  seu  aliis 

loois  vicinis  quisquani  docere  vel  audire  jus  civile  pra'sumal.  ■• 

(2)  Crévier,  Jlist.  de  l'Uniccrs.  de  Paris,  tom.  I,  p.  377. 

Nous  n'examinons  pas  la  question  de  savoir  si  la  bulle  Dolentes 

dlnnocent  IV,  donnée  à  relie!   de   compléter  la  bulle  d'Honorius 

111,  est  bien  autlienlique.  nn  avait  admis  rautlienticilé  .jusqu'à  ces 

dernières  anné(^s. 

Le  P.  Denifle  a  éLé  le  premier  a  élever  des  doutes  sur  ce  point.  Ces 
doutes  sont  consignés  dans  une  note  accompagnant  la  bulle  qu'il 
reproduit  dans  son  Chartulnrium  Unirersitaiis  Parisiensis,  lom.  I,  p. 
262.  Ils  ne  paraissent  pas  dénués  de  Ibndeuient.  Voici  les  deux 
principaleo  raisons  des  doutes  :  la  bulle  d'Innocent  IV  s'éloigne- 
rait du  véritable  esprit  de  celle  d'Honorius  III;  et  elle  serait  en 
opposition  avec  les  tendances  du  Saint-Siège  à  cette  époque. 

M.  Marcel  Fournier  se  prononce  poui-  l'autlienticilé  dans  son 
opuscule,  LlùfUseet  ie  droit  romain  au  Xllf-'  sièrle  à  propos  de  i'in- 
ter'prétation  de  la.  butte  Siper  si'ECLI.am  d'Honorius  III,  pp.  p.)  el 
suiv. 

Voir  sur  la  (jueslion  l'article  de  M.  (ieorges  Digard,  La  Papautr 
r.t  Véiude  du  droit  romain  au  XJII''  siècle  à  propos  de  la  j'amens  ■  t)uUp 
d'Innopenl  JV  DoLP.NxKS.tlans  lUbtiatU.  de  t'rrtd .  des  rharlis,  an.  1Si)it. 
pp.  181  et  suiv. 
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dans  les  temps  j)Ostérieurs.  Cette  défense,  «  on  réludoil 
«  autant  qu'il  étoit  possible:  on  y  donnoit  des  atteiutes 
«  dans  le  fait.  quoi({ue  l'on  n'osât  pas  attaquer  la  loi  en 
'<  elle-mênic.  Cette  contrainte  n'a  cessé  que  par  l'ordon- 
'<  nance  de  Louis  XIV  en  1670,  qui  a  établi  solennelle- 
«  ment  l'enseignement  du  droit  civil  dans  la  faculté  de 
«  décret  de  Paris  »  (1). 


IV 


Dans  ce  travail  d'organisation,  le  cliaucelier  de  Sainte- 
(ieneviève  vit  son  pouvoir  se  circonscrire.  Pendant  que 
le  chancelier  de  Notre-Dame  licenciait  en  théologie,  en 
décret,  en  médecine,  aussi  bien  que  dans  les  arts,  son 
collègue  et  souvent  son  anlagoniste  de  la  rive  gauche  de 
la  Seine  se  trouvait  réduit  à  ne  plus  licencier  que  dans 
celte  dernière  branche  de  rfiiseignement  (2).  Il  ne  nous 
paraît  pas  douteux  ([ue  la  loi  sur  la  licence,  imposée  par 
Grégoire  IX  à  l'un,  ne  s'étendît  substantiellement  à  l'autre 
relativement  à  rexamen  fies  candidats,  à  renquète  préa- 
lable, à  la  gratuité  de  la  collation. 

Par  les  bullfs  de  (Irégnire  IX  donni-es  en  faveur  on  au 
sujet  de  Tl  iiiversitt'.  ikhis  a))preii(Ujs  (pie,  outre  la  li(,'ence 

J)  Hist.  (If  r l'n'nyrs.  ilr  /  aris,  iliid.,  p.   :][(]. 

L'Universllé,  dit  fucort'j  d-évier.  avail  iiièine  porté  un  décret 
"  qui  exigedil  trois  uns  d"élude  en  ilroiL  civil  de  quiconque  vou- 
■■  droit  être  admis  au  docloraL  dans  la  faculté  de  décret.  Il  paroil 
"  que  l'on  eùl  bien  voulu  s'atlrancliii-  à  i^aris  de  la  loi  qui  interdi- 
«  soit  l'enseignement  du  droit  civil.  Mais  on  ne  pensoit  pas  de 
«  même  en  cojrde  Home  ;  et  le  pape  Innocent  IV,  sur  la  requête 
•  du  chancelier  de  Pai'is,  cassa  le  statu!  de  l'iniversité  qui  mar- 
■'  quoi!,  (le  rattachemeiil  ;"i  Içludc  îles  lois  romaines.  -  [fhi//., 
lom.  Il,  p.  -riTt-'^H).) 

Voir,  sur  la  continuatinn  do  l'enseignement  du  droit  civil, 
M.  l'abbé  Perles,  La  Facuitr  ih'  ih-nil  dmix  l'ancirmic  UnicerxiU;  de 
Pu'is,  Paris,  189D,  pp.  99  et  suiv. 

i'i)  Cela  résulte  évidemment  de  deu.\  bulles  de  (in'-goire  IX,  les- 
quelles voru  rtro  immédialoment  citées  ou  mr-ntionnées. 
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en  usage  depuis  longtemps,  un  grade  universitaire,  celui 
de  bachelier  [bachalatii),  existait  à  cette  époque.  Le  grade 
de  docteur  ne  devait  pas  tarder  à  faire  son  apparition, 
s'il  ne  Tavait  déjà  faite  (1). 

La  gratuité  de  l'enseignement  était  une  première  loi 
qui  s'imposait  à  toutes  les  écoles  et  devenait  le  principe 
d'une  autre,  la  gratuité  tant  des  examens  que  de  la 
licence.  Nous  le  savons  déjà  en  ce  qui  regarde  la  licence. 
Une   clause    réglementaire  de    1288  ou   1289  vient  nous 

(1)  liht.  Univers.  Paris.,  Lom.  111,  pp.  124,  141.  11  ne  saurait,  y  avoir 
de  doute  relativement  au  baccalauréat.  Quant  au  doctorat,  nous 
trouvons  ces  lignes  dans  la  bulle  de  Grégoire  IX,  datée  de  la  pre- 
mière année  de  son  pontiticat  et  adressée  au  chancelier  de  l'Eglise 
de  Paris  :  «  Dilecti  filii  abbas  et  conventus  Sanclœ-Genovefae  I^ari- 
«  siensis  nobisinsinuarecurarunt  quod,curaad  jus  suum  pertineat 
«  ut  doctores  theologiœ  ac  decretorum  ac  liberalium  artium  de 
«  ipsorum  licentia  libère  regere  valeant  in  parochia  et  tei  ra  ecTum 
«  infra  Parisiensium  murorum  ambitum  constituta,  Iheologiae 
«  decretorumque  doctores  ad  regendum  inter  duos  pontes  astringis 
«  vinculo  juramenti;  propter  quod,  etsi  doctores  artium  de  11- 
«  cencia  ipsoruir.  reg-ant  in  praedicta  parochia,  theologiae  tamen  et 
«  decretorum  doctores  non  audent  regere  in  eadem.  »  Le  pontife 
ne  parle  pas  auti^ement  dans  la  bulle  de  même  date,  par  laquelle 
il  chargeait  l'abbé  et  le  prieur  de  Saint- Jean  des  Vignes  et  l'archi- 
diacre de  Soissons  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet.  Mais  ce  mot: 
doctores,  ne  doit-il  pas  être  pris  dans  le  sens  général  de  maîtres, 
expression  consacrée  pour  désigner  le  professeur?  Voilà  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  préciser  davantage. 

Baccaiarius  du  latin  bacca  et  laurus,  parce  que,  dit-on,  on  don" 
nait  autrefois  aux  bacheliers  une  couronne  de  laurier  ayant  ses 
baies,  a  eu  plusieurs  significations.  On  remployait  pour  désigner 
le  chevalier  inférieur  ou  bas  cheoaiier,  c'est-à-dire  le  chevalier  qui 
n'avait  pas  assez  de  vassaux  pour  faire  portej-  la  bannière  devant 
lui.  Ce  mot  désignait  aussi  celui  et  celle  qui  n'étaient  pas  mariés  : 
Adolescentes  non  conjugali  et  juvenculœ  nondnm  miptœ,  d'où  bache- 
liers, bachelettes.  Dans  les  arts  et  métiers,  les  bacheliers  étaient 
ou  devaient  être  ceux  qui  sub  eis,  qui  rébus  artificii  prxfecti  sunt, 
minora  negotia  curant,  suoque  ordine  ad  ejusdem  prœfecîuram  eligun- 
tur.  Dans  les  Universités,  le  mut  prenait  et  allait  conserver  le  sens 
de  grade  ou  de  premier  degré  pour  le  doctorat  : ....  qui  in  eogradu 
sunt,  ut  ad  doctoratum  aspirare  possint.  (Du  Gange,  art.  Baccalarii.) 
Voir  le  célèbre  glossateur  pour  les  autres  significations. 
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rapprendre  au  sujet  des  examens,  en  défendant,  sous  des 
peines  disciplinaires,  d'exiger  ou  de  recevoir  rien  des 
candidats  (1). 

Cependant  on  fut  parfois  obligé,  par  la  force  des  choses 
ou  par  des  circonstances  particulières,  de  déroger  quel- 
que peu  aux  prescriptions.  Ainsi  nous  avons  vu  le  pape 
autoriser  Pierre-le-Mangeur  à  percevoir  un  droit  modique 
pour  la  collation  de  la  licence  (2).  Ainsi  la  Faculté  des 
arts  admettait  des  droits  analogues  quand  il  s'agissait  du 
baccalauréat  (3),  et  l'Université  imposait  aux  écoliers 
deux  sols  par  semaine  pour  être  versés  dans  la  caisse 
commune,  obligation  qui  fut  confirmée  par  une  bulle  de 
Martin  IV  (4). 

C'était  l'abbé  et  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève  que 
la  bulle  chargeait  de  veiller  au  versement  de  cette  coti- 
sation, avec  pouvoir  de  contraindre  par  les  censures  les 
récalcitrants.  Les  sommes  recueillies,  destinées  à  servir 
aux  dépenses  communes,  devaient  être  déposées  entre 
les  mains  et  réparties  selon  les  décisions  d'une  commis- 
sion composée  du  recteur,  des  doyens  des  Facultés  et  des 
procureurs  des  nations. 

V 

Les  écoles  se  multipliaient  avec  le  progrès  des  études 
et  en  proportion  du  nombre  des  étudiants.  C'était  dans 
la  cité  et  principalement  sur  la  montagne  de  Sainte- 
Geneviève  qu'elles  s'établissaient,  se  groupant,  pour 
ainsi  dire,  autour  de  leurs  mères,  les  écoles  de  Notre- 
Dame  et  de  la  grande  abbaye.  Avec  la  licence,  on  était 
en   droit  non   seulement  d'ouvrir  une  école,  mais  d'en 

{l)Eist.  Univers.  Paris.,  lom.  III,  p.  48i. 

(2)  Supra,  p.  xxi. 

(3)  Ibid.,  tom.  III,  p.  347. 

(4)  Ibid.,  toin.III,p.463  :  «  ...  mandantes  qualenus  singuli  veslrum 
qui  duos  solidos  Parisienses  in  commun!  bursa  cum  sociis  in  lieb- 
domada  ponitis,  super  conlributione  hujusmodi  facienda  sic 
prompte  et  liberajiter  vos  geratis...» 
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choisir  Je  local.  On  l(»nail  ;tloi-s  dos  salles  particulières. 
On  comprend  fini',  dans  de  pai-eilles  conditions.  réc(de 
(  ùt  parfois  de  mauvais  voisinaiics.  Voilà  ce  qui  faisait 
tlire  à  Jacques  de  \'itry  :  «  Dans  mie  même  maison,  il  y 
"  avait  en  haut  des  écoles  et  en  has  des  lieux  de  débaucheî 
'<  au  premier  étage  des  maîtres  enseignaient;  et  au-dessous 
"  des  femmes  de  mauvaise  vie  exerçaient  leur  honteux 
i«  trallc  »  Tl).  La  liberté  dont  jouissaient  les  écoliers  aussi 
bien  que  ia  situation  des  écoles  arrachaient  celte  ajjos- 
Irophe  à  lierre  de  Celle  :  «  0  Paris,  que  tu  es  propre  à 
«  prendre  et  à  tromper  lésâmes!  En  toi  se  trouvent  les 
('  attraits  des  vices,  en  toi  le  piège  du  mal.  en  toi  la 
«  llèche  de  lenfer  <{ui  transperce  le  co^-ur  des  in- 
((  sensés  »  (2;. 

On  devait  avoii-  à  cœur  de  remédier  à  un  pareil  étal 
de  choses.  On  fît  plus  que  conseiller  ou  prescrire  un  bon 
chitix  de  salles  pour  fixer  les  chaires.  Aussitôt  que  les 
circonstances  le  permirent,  on  s'appropria  des  maisons 
en  rapport  avec  la  destination,  on  en  construisit  même 
sur  de  nouveaux  emplacements.  -  Lorsque  les  clos  Mau- 
'<  voisin  et  Bruneau.  dit  Grévier,  commencèrent  à  être 
«  habités,  c'est-à-dii'c  au  xiii"  siècle,  il  est  probable  que 
«  plusieurs  écoles  s'y  établirent.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
■  (pi'auxiv"  siècle  la  rue  du  t^juarre,  qui  fait  partie  de 
'<  l'ancien  clos  Mauvoisin.  et  la  rue  Bruneau,  qui  est  au- 
H  jourd'hui  la  i-ue  Saint-Jean  de  Beauvais,  contenoi^nt 
«  les  écoles  de  la  l-^aculté  des  arts  et  de  celle  de  dé- 
u  cret  »  (3). 

L'état  de  dispersion  des  écoliers  dans  Paris  créait,  en 
plus,  des  embarras  au  point  de  vue  du  logement.  Il  fal- 
lait s'adresser  aux   bourgeois.    Ceux-ci    voulaient   louer 

{[)  llistor.  Occideul.,  cai).  vu. 

il  EpisioL,  lib.  IV.  E[)istol.  x  :  o  o  Parisius,  (|uam  icionea  es  ad 
"  capiendas  eL  deoipit'ndas  animas  !  In  te  retiaoula  viliorum,  in  te 
■<  maloruni  decipuia,  in  Le  sagitta  inl'erni  transfitiit  insipienliuni 
.<  corda!  » 

:}    lUsl.  di;  l'i'tiicirs.  tic  Paris,  tom.  I,  j).  "JTJ-iTÔ. 
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cliei',  les  écoliers  Ijoii  marché.  De  là  des  contrariétés,  des 
colères;  or,  comme  les  écoliers  étaient  très  nombreux, 
parfois  aussi  nombreux  que  b'S  liourgeois,  il  en  résultait 
un  malaise  social  qui  aurait  pn,  si  on  n'y  avait  apporté 
remède,  dégénérer  en  une  sorte  de  guerre  civile.  On  eut 
donc  recours  à  la  ttixation. 

(^e  droit  de  t.'ixation  avait  pris  })lace  dans  le  règlement 
de  Robert  de  (Jourçon  pour  être  dévolu  à  l'Université  (1). 
Il  fut  maintenu  dans  la  bulle  de  Grégoire  IX  adressée  au 
roi  en  1231,  mais  avec  une  modification  importante,  car 
l'exercice  dut  en  être  partagé  avec  les  bourgeois  :  la 
taxation  était  réservée  à  deux  maîtres  de  l'Université  et  à 
deux  bourgeois  de  Paris,  les  uns  et  les  autres  nommés 
j)ai'  les  corps  auxquels  ils  appartenaient.  La  nomination 
des  bourjjeois,  ce})endant,  devait  être  approuvée  des 
maîtres.  Si  les  deux  bourgeois  se  montraient  négligents, 
les  deux  maîti-es  j)rocéderaient  seuls  (2).  Ge  droit  était  tel- 
lement patronné  à  Home,  que  (piand,  un  an  après,  les 
religieux  et  les  ecclésiastiques  vonliu'ent  y  soustraire  les 
maisons  par  eux  possédées  à  Paris,  ils  se  tirent  con- 
damner par  le  même  pape  liVi. 

A  l'abri  du  coté  des  exigences  des  |U'opriétaires,  il  arri- 
vait que  les  écoliers  et  même  les  maîtres  se  faisaient 
concurrence  en  offrant  un  prix  supérieur,  soit  avant  la 
conclusion  du  bail,  soit  pendant  la  jouissance  de  l'ajjpar- 
tement.  Les  propriétaires  étaient  loin  de  s'en  plaindre. 
Mais,  outre  que  les  moins  fortunés  en  souffraient,  le 
corps   universitaire  ne  pouvait  ({ue   perdre    au    point   de 

(1)  «  Pro  taxandis  proliis  liospiliorum....  ■> 

[2)  "  Hospiliormn  ((uoque  laxalioneni  perduos  magisirosel  duos 
"  burgenses  iid  lioc  de  corisensu  iiiagistrorum  elecLos,  juramenlo 
«  prœsLiLo,  (ideliloi-  faciendam,  sive,  si  burgenses  non  curaverint 
"  intéresse,  iterduos  magistros,  sicut  fieri  consuevit,  ...  sine  difti- 
"  c.ulLale  concédas  ....  »  (Hisl.  univers,  l'avis.,  L(»ni.  111,  p.  lil.) 

:î)  «  Taxatores  idoneos  in  eoriiiiidem  religiosoruni  cl,  cloricorum 
«  domibus  aultior-ilale  ap()sloii(;a  de|)utolis,  contradic-tores  per 
<<  censuram  ecclesiaslicam  appeilalioue  postposila  coniiiesoendo." 
Ilild.,  p.  KKI.) 
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vue  de  la  eunsidératioi].  Aussi  1" Université  prit-elle  cette 
décision  pour  obvier  au  mal,  à  savoir  que,  dans  le  cas  où 
un  propriétaire  refuserait  d'accéder  au  prix  fixé,  défense 
lui  était  faite  de  louer  sa  maison  pendant  cinq  ans;  et  le 
maître  ou  l'écolier  qui  y  prendrait  logement  pendant  ce 
laps  de  temps,  devait  en  sortir  au  premier  avertissement 
du  recteur  (Ju  des  procureurs,  à  peine  de  se  voir  privé 
des  privilèges  du  corps  universitaire  (1).  Rome  fit  en- 
tendre sa  voix.  Ce  fut  Innocent  IV  qui  lança  la  bulle  con- 
damnant par  les  expressions  les  plus  fortes  de  pareils 
agissements  (2).  Avant  la  fin  du  siècle,  l'Université  était 
encore  appelée  à  intervenir. 

Tout  cela  avait  fait  comprendre  depuis  longtemps  la 
nécessité  d'un  nouvel  ordre  de  choses. 

Oll'rir  aux  écoliers  un  asile  où  ils  n'auraient  ni  Pi 
craindre  les  tracasseries  des  propriétaires  ni  à  courir  les 
dangers  du  monde,  voilà  bien  le  double  but  qu'on  se  pro- 
posait d'abord  en  fondant  ces  grandes  maisons  qui  por- 
taient, à  juste  titre,  le  nom  de  collèges  (3).  11  était  une 
troisième  fin  qu'on  atteignit  du  même  coup  :  c'était  le 
progrès  des  études  par  un  meilleur  emploi  du  temps; 
car,  outre  des  guides  qu'on  devait  parfois  posséder  dans 
les  maîtres  de  ces  maisons,  on  trouvait,  dans  la  retraite 
qu'elles  procuraient,  féloignement  de  la  dissipation. 
Enfin,  qimnd  on  fait  attention  aux  dotations  de  plusieurs 
de  ces  établissements  et  aux  conditions  qu'elles  impo- 
saient, on  acquiert  la  conviction  qu'on  voulait  égale- 
ment rendre  les  études  accessibles  aux  déshérités  de  la 
fortune. 

Nos  expressions  l'ont  fait  comprendre,  ces  collèges 
n'étaient  point  d'ordinaire  des  centres  d'instruction, 
mais  de  simples  internats  pour  la  jeunesse,  qui,  de  là, 
se    rendait  aux   écoles    publiques.    Ces    établissements 

(1)  La  décision,  du  mois  de  février  1245,  est  citée  dans  Ilist.  Uni- 
vers. Paris.,  toni.  111,  p.  195. 

(2)  La  bulle,  tluG  mars  1245,  est  reproduite  dans  [l>ii/.,  p.  195-1'.H). 

(3)  De  coUigere,  rassembler. 
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avaient  une  destination  spéciale  :  ils  se  fondaient  en  A'ue 
des  écoliers  d'une  province,  d'un  pays  ou  encore  d'une 
même  science. 

Quatre  collèjes  sont  à  signaler  dans  le  xu"  siècle. 

D'abord  le  collège  de  Saint-Thomas  du  Louvre  pour  les 
écoliers  pauvres,  sous  la  direction  d'un  maître,  et  celui 
de  la  nation  danoise  sur  la  montagne  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Le  premier  prenait  probablement  naissance  en  même 
temps  que  la  collégiale  du  même  nom.  Robert  de  Dreux, 
frère  de  Louis  Vil,  aurait  eu  la  gloire  d'être  le  fondateur 
de  la  maison  de  prières  et  de  la  maison  d'études.  Séparés 
administrât ivement,  les  deux  établissements  avaient  la 
même  église  et  le  même  enclos.  On  leur  avait  donné 
pour  patron  saint  Thomas  de  Gantorbéry.  L'année  1187 
est  assignée  à  la  double  fondation  (I). 

L'on  ne  saurait  être  aussi  précis  relativemeut  à  Toi-i- 
gine  du  second  collège.  Les  relations  entre  le  Danemark 
et  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  reaiontent  au-delà  de 
saint  Guillaume  de  Danemark  et  d'Etienne  de  Tournay, 
tous  deux  s'illustrant  dans  la  seconde  partie  du  xii'^  siècle. 
Le  premier  fut  appelé  de  Sainte-Geneviève  pour  gou- 
verner le  monastère  d'Eschil  en  Danemark.  Le  second 
fut  placé  à  la  tête  de  la  célèbre  abbaye  de  Paris.  Grâce  à 
eux.  les  relations  devinrent  de  })lus  en  plus  intimes  (2). 

[\i  Hist.  Univers.  /*(iris.,  loin.  II.  \)\).  W-i  el  suiv..  Lobeuf,  llist.  ,  e In 
ville  et  de  ioiil  le  diocèse  de  Paris,  édil.  Cocheris,  loin.  1,  pp.  11,"»,  117. 

.\ous  n'avons  pas  i)arlé  en  termes  bien  aftirmaiHs,  à  cause  des 
'looumenls  prorluils  par  du  Boulaydans  sa  Disserlalion,  à  ("endroit 
indiqué,  el  de  l'opinion  [tat-  lui  émise  et  ainsi  exprimée  {Ibid. 
]\.  Wi  :  «  Igilur  ita  slaluendum  videLur  prëedieLum  eollegium  vetus- 
(<  lioi'is  esse  lundalionis  ejusqu  \  pi-ima'vam  insLilulionem  ad  Uo- 
«  berlum  i^egem  esse  referendam  q  ii,  uLad  annum  1037  ilixinius, 
«  eollegium  160  pauperum  clericorum  alere  solel)at  dun)  essel  in 
"  vivis,  moriens  vero  pi'ovidit  ne  quolidianuseis  violusdetéolurus 
"  essel.  »  Cerlainement  fondaleur  de  la  collégiale,  le  comlo  de 
IJreux,  alors,  aurait  élé  reslaiir.ilcur  mi  siiiiplcmonl  liionlailcurdu 
collège. 

(2)  V(.)i  r  ce  (|  ue  tKjus  avons  tl  i  I ,  à  ce  sujet,  dans  l'ou  vrage  L'a  hhayede 
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De  là  le  collège  do  Dace  ou  des  Danois,  nlin  (|uo  h^s  rlii- 
diiiiits  de  cette  nation  y  troiivassenl  l'lios[)italit(''  d 
fussent  à  proximité  des  centres  de  lormalion  intciifc- 
tuelle,  les  écoles  de  Sfiinte-fieneviève  d'abord,  puis  celles 
de  rUniversité. 

L'on  doit  placer  nu  commencemenl  du  xii'  siècle 
sinon  à  la  fin  du  xi',  l'origine  du  collège  des  Dix-lluil. 
situé  d'ahord  dans,  puis  près  ri](')t(d-l)ieii.  M.  Cocln^ris, 
suivant  Ip  nianusci'it  M.  121  des  Archives  ualionales,  parle 
d'une  «  pièce  de  1  ISO  «  portant  appnjhalion  de  la  «  fon- 
dalion  Faite  pai'  Joces  de  Londres,  à  son  relour  de  Jéru- 
salem, d'une  chambre  à  l'Hùtei-Dieu.  oii  dix-huit  clercs 
seraient  logés;  (î'est  le  litre  l'ondamenial  du  collège.  >• 
Ailleurs,  h^  même  hislorien  avait  déjà  ecril  (|ue.  après  sa 
translation  au  parvis  Xotre-Dame.  le  collège  occuj)a  jus- 
(|u"au-delà  de  l'année  ['.\Si  une  maison  qui  longtemps 
conserva  le  nom  de  Maison  (/ps  Ih.i-lluit  (  1 1. 

Jusqu'alors,  la  t'ondalion  du  collèg(.>  de  lléth'^'l  n'avail 
pas  é^é  indiquée.  Du  Breul  marcfue  seulement  que  cette 
t'ondalion  est  due  à  un  (iauthier  de  Launay  '2).  Félibien 
et  Lobineau  le  répètent,  en  ajoutant  toutefois  ({ue  c'était 
en  laveur  des  écoliers  pauvres  du  Uéthellois,  lesquels 
seraient  désignés  par  deux  dignitaires  de  lieims,  l'abbf'' 
de  Saint-Denis  et  le  grand  prieur  de  Saint-Rémi  {?■>).  Mais 
dans  un  document  inédit,  et  présentant  tous  les  caractères 
de  véracité,  la  (iênéalogic  de  la  famille  des  de  Launay,  nous 
rencontrons  les  lignes  suivantes,  qui  nous  permettent 
de  faire  remonter  la  fondation  à  la  seconde  moitié  du 
xii*"  siècle  :  "  (iauthier.  troisième  du  uom,  [lorta  bannière 
«  sous  le  roy  de  France  Philippe  II.  Il  succ(''da^  en  Ilot. 
«  à  son  père  à  la  vicomte  de   Launay;   il    ejtousa,   audil 

Sa'tnic.-Genemèu'.el  la  Coiv/nu/dliou  de  France,  l'aris,  l8cS3,  pp.  121  cl 
suiv.,  129  ot  SLiiv.  Voir  aussi  Ilisl.  rnicers.  Paris.,  lom.  II,  p.  '^d^T^ 

[[)  Ilfst.  Uiiioers.  Paris. ,[om.  I,  p.3();^-5Ui;  ].eheu\',Ilisf.  de  hi  rillfri 
de  iout  li:  diorèsede  Prt/-/,s-,é(l.  Coclieris,  (din.  1 1,  p.  r21)-i:{0;  toni.  I.  p.  (i  I . 

2)  Le  Théâtre  des  antu/uitez  de  J'uris.  Paris,  lii;}'.»,  [>.  ."lîs. 

i'3W//s/'>//v'  df  h/  rillr  de  Piiris.  loin.  Il,  p.  7(11. 
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«  an,  une  dame  nommée  Isa  beau.  inlitulfT;  comtesse  de 
«  Rétel,  filhi  et  héritière  de  Robert  Mormion,  clievaliei- 
«  normand,  et  d'isabeau,  tille  unique  de  Servais,  comte 
<'  de  Rélel.  Il  fonda  avec  sadite  femme  le  collège  de  Rétel 
«  à  Paris  »  M). 

Les  XIII"  etxiv  siècles  étaieut  appelés  à  être  féconds  en 
institutions  de  ce  genre. 


VI 

Ainsi,  l'Université  avait  déjà  pris  "  la.  forme  qirelle  a 
toujours  retenue  depuis,  et  elle  fut  composée,  comme 
rllr  l'est  encore,  de  sept  compagnies,  savoir  :  les  trois 
l-VicLdtés  de  théologie,  droit  et  médecine,  et  les  (piatre 
nations  de  la  Faculté  des  arts  »  (2).  A'ous  ajouterons,  jjour 
compléter  Tassertion  de  Oévier  :  l'L'uiversité  ,'ipparaît 
égaleiîK.'nt,  à  cette  ('-poque,  avec  ses  deux  principaux 
grades,  de  nombreux  internats  et  même  ses  bedeaux, 
sous  le  nom  de  serviteurs  et  de  messagers  (3). 

Le  sceau  tant  désii'é  ne  faisait  même  pas  défaut  à 
l'Université.  Bris(''  eu  r22."').  comme  nous  l'avons  vu.  il 
put  être  remplacé  pai- autorisation  ])onliticale,  en    12  Hi. 

(1)  liihl.  ii.il..  Dossier:^  hh'us.  nis.  .ISS,  ;irl.  Ldunini.  loi.  :!,  ai-liclc 
consacré  à  la  (ît^néului/lc  dr  lu  niiiisou  de  Ldinioi/. 

2)  Hist.fU'  rUinrrrs.  dr  J'aris.  loin.  Il,  p.  ."(ri. 

t'3)Sui)i-n,  \).  1. ni.  pour  les  bedeaux. 

Voilà  hicu.  (railleufs,  ce  que  Ton  trouve  dans  \eSialiUum  Unwer- 
sdii'is  sujj'f  sr/iolif;  cl  domibus  retinendis,  on  tiale  de  février  12}."): 
'■  llle  aulem  velilli  scholares  qui  domum  infordictam  receperini 
"  vel  inoi-am  ibi  lecerinL  et,  reced Te  nolueriiiL  (|uam  cilo  monit: 
«  fuerint  per  reclorem  vel  srmenlrvi  ab  eo  missuni,  vel  pro'"ura- 
'<  Loros  siuiiliter  vel  nmiriuni  ab  eis  niissuni....  »  (Hisl.  l.'nii^ei:<. 
Paris.,  tom.  lit,  p.  l'.'.'i  ;  el  dans  une  bulle  donnée  par  Innocent  T\' 
Lwjidini  :i  id.  niait,  ponlif.  nost.  un.  Il  :  «  Veslris  supp.icationibus 
"  inclinali.  |)ra'sentiuiu  autlioritale  concedimus,  uL.'je/'yjVjï/r.s-  nesh-i 
«  conimuni's  cpii  pro  ulililab'  loLius  sludii  a  sin.uulis  naliotiibus 
«  concordiLer  t'iiguutur,  illis  iiiimunitaLibus  gaudeant,  (juas  vobis 
«  apostolica  sedes  iioscilui'  i-imcessisse.  »  Jldd,,  p.  202-203.) 
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pour  une  durée  de  sept  ans,  et,  en  1252,  |)Our  dix  nou- 
velles années  (1). 

Nous  avions  déjà  fait  remarquer,  en  renvoyant  pour 
plus  de  détails  à  Vllhtoire  littéraire  de  la  France  (2),  que 
les  dignités  ecclésiastiques  semblaient,  même  en  pays 
étranger,  réservées  aux  maîtres  et  étudiants  de  Paris,  ou, 
du  moins,  que  ceux-ci  étaient  pt'éférés  pour  celles-là.  Ces 
préférences  devenaient  une  règle  générale,  en  attendiint 
qu'elles  constituassoni  un  droit,  le  droit  des  gradués  aux 
hénéfices. 

Telle  fut,  à  son  origine  et  dans  sa  première,  sa  substan- 
tielle organisation,  l'Université  de  Paris,  cette  grande 
Université  qui  pouvait  déjà  se  dire  la  fille  des  rois  par  la 
protection  qu'elle  en  recevait,  mais  qui,  en  réalité,  était 
la  fille  de  f  Eglise. 

Donnons  pour  couronnement  à  cet  exposé  historique 
deux  illustres  témoignages.  L'un  est  de  saint  Louis, 
l'autre  de  Clément  IV. 

Le  premier.  d;ins  le  diplôme  qu'il  accorde  aux  char- 
treux pour  leur  établissement  près  Paris,  parle  de  cette 
cité  au  sein  de  lM(|uelle  «  coulent  les  eaux  les  plus  abon- 
«  dantes  de  l;i  salutaire  doctrine,  en  sorte  qu'elles  devien- 
«  nent  un  grand  lleuvequi.  après  avoir  réjoui  de  ses  flots 
«  la  cité  elle-même,  en  arrose  l'Eglise  universelle  »  (3). 

Le  second,  aussi  explicite,  emploie  une  comparaison 
non  moins  charmante  :  c'est  «  la  cité  si  noble,  si  re- 
«  ntnnmée.  la  cité  source  de  la  science  et  répandant  sur  le 
«  monde  entier  une  lumière  qui  semble  une  image  de 
«  la  splendeur  du  céleste  séjour;  ceux  qui  y  sont  ensei- 
((  gnés  ])rillent  d'un  étonnant  éclat,  et  ceux  qui  y  en- 
((  seignent  brilleront  avec  les  astres  dans  l'éternité»  (4). 

(1)  i¥(=mo«/v.s  de.  In  Suci'-L  (telhisl.  de  Parts  et  de  l' Ile-de-Fran  e. 
lom.  X,  i883,  pp.  245-246,  253-254,  où  une  bulle  d'Innocent  IV,  con- 
cédant le  privilège  en  124G,  est  imprimée  pour  la  première  lois. 

(2)  Tom.  IX,  pp.  75  el  suiv. 

(3)  Hni.  Univers,  /'mis.,  lom.  III,  p.  360. 

(4)  Ibul.,p,  371. 
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L' ENSEIGNE  MENÏ     T  HÉOLOi  IIQU  E 

Aux  XI'^  et  XII^  Siècles 


Tracer,  dans  iiotn^  liitrochictioti,  la  oôlébrilé,  la  fréquenta- 
tion, la  gloire  des  écoles  de  Paris,  c'était,  en  même  temps  et 
surtout,  tracer  la  célébrité,  la  fi'équentation  et  la  gloire  des 
écoles  de  théologie  ({ui  occupaient  le  premier  rang-.  Rappeler, 
là  aussi,  les  illustrations  qui,  sorties  des  premières,  ont  été 
élevées  aux  dig-nités  de  TEg-lise,  c'était,  en  même  temps  et 
surtout,  fixer  l'attention  sur  les  secondes,  dont  l'enseigne- 
ment avait  été  une  source  précieust;  pour  ces  futurs  digni- 
taires. 

Par  eux-mêmes,  les  théologiens  de  Paris  jouissaient  de  la 
plus  haute  autorité  doctrinale  :  ils  étaient  convoqués  aux 
conciles;  et  on  en  appelait  volontiers  à  leur  décision  dans  les 
graves  afîaires.  Faut-il  deux  faits  à  l'appui? 

Pascal  II  était  venu  en  France.  Si  nous  nous  en  rapportons 
à  Suger,  il  se  proposait  de  soumettre  à  l'Eglise  de  France  les 
prétentions  de  l'emporeur  d'Allemagne  au  sujet  des  investi- 
tures (1).  Toujours  est-il  (|u'un  concile  fut  réuni  à  Troyes  en 

(i)  Alt'''  Héf^N',  lUfil.  des  loncil.,  traducl.  fratir.,  l'aiis,  i.siîy-iSjS, 
tom.  VIF,  p.  ()(). 
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l'annoe  1107,  et  que,  parmi  plusieurs  autres,  la  question  y  lui 
traitée.  Or,  à  rassemblée  conciliaire,  prirent  rang,  sur  Tappel 
du  pape,  Guillaume  de  Ghampeaux  et  .Toscelin,  alors  simple? 
professeurs  à  Paris  (1). 

Un  peu  plus  tard,  dans  l'affaire  de  Gilbert  de  La  Porrée, 
Eugène  III,  se  disposant  à  passer  en  France,  «  répondit  que 
«  dans  le  pays  oii  il  alloit,  il  trouveroil  plus  de  facilité  poui' 
«  discuter  TafTaire,  parce  qu'il  y  scroit  aidé  des  lumières  d'un 
«  grand  nombre  de  savans  théologiens  »  (2), 

Compléter  ces  données  générales,  pour  ce  qui  regarde  ies 
vi"  et  xir  siècles,  en  les  particularisant,  voilà  ce  qui  s'impose 
à  nous  dans  un  premier  livre. 


(i)  Hlst.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  i8. 

(2)  Crévier,  Hist.  de  r Univers,  de  Par.,  toiiL  I,  p.  19G. 
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LA   THEOLOGIE 


I.  La  Théologie  en  corps  de  doctrine.  —  Hugues  de  Saint- Victor. 
Alain  de  Lille.  —  Pierre  Lombard 

II.  La  Méthode  Théologique.  —  Méthode  Doctrinale. 
Méthode  Littéraire 


LA  THÉOLOGIE  EN  CORPS  DE  DOCTRLNE 

La  science  tliéolopique  est  aussi  ancienne  ([ue  le  ciiristia- 
nisme,  car  elle  n'en  est  que  Texposition  et  le  commentaire. 
Après  avoir  jeté  un  vif  éclat  par  la  parole  éloquente  et  les 
savants  écrits  des  Pères,  elle  chercha  à  se  constituer  d'une 
façon  plus  technique,  en  i^roupaut  logiquement  les  vérités, 
en  les  rangeant  métliodi(|uement  sous  des  chefs  divers  et 
spéciaux,  en  préférant  dans  Texpliciition  le  nerf  de  la  dialec- 
ti(|ue  n  l'art  de  bien  dire. 

Ce  n(»  fut  pas  le  travail  d'un  jour.  Des  siècles  furent  con- 
sacrés à  cette  coordination,  œuvre  grandiose  et  splendide 
(pii  a  eu  son  aurore,  ses  degrés  ascensionnels,  ;i,vant  de 
Inacliei'  ù  son  zéiiilli . 

A  son  aurore,  nous  voyons  poindre  la  distinction  de  la 
scolasticpic  et  de  la.  mysti(|ue,  l'une  s'appliquant  à  la  percep- 
lion  nette,  l'autre  au  senliment  profond  des  vérités,  celle-ci 
clioreliiint  raliment  (|ni  nourril  le  c(pur,  celle-l;"i  la  linnière 
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(liii  écliiii'e  riiilellig'iîiice,  toutes  deux  se  l'aisuiit  déjù  sciilir  ou 
d(3vincr  dans  les  écoles  supérieures  loudées  i)ar  les  uobles 
ardeurs  ou  sous  le  souille  et  à  l'exemple  du  célèbre  Alcuiii  : 
saintes  et  savantes  retraites  qui  se  nioutraient  assez  nom- 
breuses en  deçà  comme  au-delà  du  Rhin  (1). 

La  marche  ascendante  s'opérait,  en  d'autres  termes  les  doc- 
trines suivaient  leur  développement  progressif.  Pendant  (pie 
la  mystique  prenait  pour  base  l'Évangile  de  saint  Jean  et  pour 
inspirateurs  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  saint  Denys 
et  aussi  ceux  de  Didyrae  et  de  saint  Macaire-l'Ancien,  la  scho- 
lastique,  embrassant  dans  un  amour  égal  les  livres  saints, 
s'attachait  à  l'enseignement  positif  de  l'Eglise,  prenait  quel- 
quefois son  vol  pour  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  sphères 
de  la  spéculation,  et,  à  l'exemple  de  Clément  d'Alexandrie, 
d'Origène,  les  deux  plus  célèbres  docteurs  de  l'école  ortho- 
doxe de  la  grande  cité  égyptienne,  elle  visait  déjà  à  systéma- 
tiser quelque  peu  l'enseignement. 

D'ordinaire,  cependant,  on  traitait  les  points  religieux 
selon  que  les  circonstances  y  invitaient  ou  que  les  besoins 
le  demandaient.  C'était,  ou  pour  satisfaire  à  des  désirs 
exprimés,  répondre  à  des  questions  posées,  ou  pour  mettre 
dans  un  plus  grand  jour  des  vérités  respectées  et  crues,  ou 
pour  (combattre  des  erreurs  ([ui  naissaient.  Mais,  la  religion 
présentant  un  corps  de  doctrines,  pourquoi  ne  pas  lexposci- 
dans  son  ensemble  et  dans  un  ordre  logique?  Pourquoi  ne 
pas  la  soumettre  au  genre  de  démonstration  qui  lui  convient, 
en  résumant  ses  principaux  points  en  propositions  ou  thèses 
suivies  de  leurs  preuves?  Déjà,  il  est  vrai,  on  pouvait  citer,  à 
ce  point  de  vue,  parmi  les  Grecs,  le  traité  De  la  foi  orthodoxe 

(i)  Outre  l'école  palatine  et  lécole  de  Tours,  celle-ci,  coaime  celle-là, 
œuvre  d'Alcuin,  «  ou  vit  fleurir,  à  cette  époque  et  peu  après  »,  dit  Alzoj^', 
les  écoles  «  d'Orléans,  de  Toulouse,  Lyon,  Reims,  Corbie,  Aniane,  Saint- 
flenuain-d'Auxerre,  Saint-Gall,  Heicheneau,  Hirseau,  Fuld,  Utreclit. 
Mayence,  Corbie-la-Xeuve,  Trente,  etc.  ^'  [Uisl.  univers,  de  l'EijL,  trad. 
par  ,1.  (ioschler,  Paris,  [H'\i).  toni.  II,  p.  78). 

Nous  visons  seuleiuent  les  écoles  où  l'on  étudiait  plus  amplement  la 
science  sacrée  et  que  nous  avons  appelées  supérieures;  car  nous  savons 
que  l'illustre  conseiller  de  Cliarlemagne  fit  décider  ou  rocomiuander  par 
cet  empereur  l'érection  d'écoles  ordinaires  près  de  toutes  le?,  cathé- 
drales et  de  tous  les  monastères  :  ConslHutio  de  schotis  })er  shDjitla  <'pis- 
copia  et  mnnasterla  institucndis.  (Haluze,  Capitul.  Rt'u.  Franr.,  tom.  1. 
pp  '>oi  et  suiv.'i;  —  «<  Kt  ut  schohe  legentlum  puerorum  fiant,  Psalmos. 
(^  notas,  cantus,'  computum,  gra_mmatlcam  per  siugula  monasteria  vel 
«  episcopla  discant.  »  [Ibid.,  p.  aôj). 
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<le  saint  Jean  Daraascène.  Précédemment,  parmi  les  Lutins, 
Tayon,  évèque  de  Saragosse,  avait  produit  un  essai  de  ce 
ijenre. 

I^e  Dp  Fide  orthodoxa  est  partagé  en  quatre  livres.  Dans  le 
premier,  Fauteur  parle  de  Dieu,  de  la  Trinité,  des  attributs 
divins;  dans  le  second,  de  la  création  et  des  créatures.  Anges, 
hommes,  univers,  de  la  Providence  et  de  la  prédestination; 
dans  le  troisième,  de  Tincarnation  de  Jésus-Christ  jusqu'à  sa 
résurrection;  dans  le  quatrième,  il  continue  ce  dernier  sujet, 
pour  aborder  ensuite  la  foi,  le  baptême,  et  termine  par  la 
résurrection  générale.  Saint  Jean  Damascène  s'était  imposé 
la  règle  de  ne  rien  avancer  qui  ne  se  trouve  dans  le  domaine 
de  la  révélation,  et  de  laisser  de  côté  les  questions  diftlciles 
sur  Dieu,  la  Trinité,  rincarnation,  car  elles  ne  semblent  guère 
se  poser  que  pour  satisfaire  la  curiosité  de  l'esprit.  L'ouvrage 
s'offre  donc  comme  un  simple  et  court  exposé  de  doctrine. 

L'essai  de  Tayon  n"a  pas  été  imprimé  et  nous  ne  saurions 
dire  ce  qu'il  est  devenu.  Cet  évéque  de  Saragosse  vivait  au 
VII"  siècle.  «  Tl  l'édigea  en  cinq  livres,  sous  certains  titres, 
«  tout  ce  qu"il  trouva  dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire 
<■  louchant  la  théologie,  sans  y  mesler  aucun  raisonnement 
«  ni  mesme  les  témoignages  des  autres  Pères,  exceptez  quel- 
<■  ques-uns  de  saint-Augustin .  Le  premier  livre  de  cette  com- 
<•  pilation. . .  ti'aite  de  Dieu  et  de  ses  atti-ibuts;  le  second  de 
«  l'incarnation,  de  la  prédication  de  l'Evangile,  des  pasteurs 
"  cl  de  leurs  ouailles;  le  troisième  des  divers  ordres  de 
«  l'Eglise,  des  vertus  et  des  vices;  le  quatrième  des  juge- 
"  ments  de  Dieu,  des  tentjjLtions  et  des  péchez:  et  le  cin- 
«  qiiième,  enfin,  des  réprouvez,  du  jugement  dernier  et  de  la 
Ki  résurrection  »  (1). 


(i)  .Mabillon,  Trailé  des  iiudes  monastiques,  Paris,   i6;)i,   1)1-4",  p    -uo. 

L'on  raconte  (|ue  Tayon  alla  à  Home  pour  se  procurer'  les  Morales  de 
samt  Grégoire-le-Grand.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  birtionnaire  de 
Moréri,  lequel,  art.  Talon  ou  Ta</ton,  résume  le  récit  de  Baronius  \nnal 
ccdesiasL,  an.  64j,,  cap.  iaxvi  et  suiv.  :  <■  Comme  le  soin  de  la  trouver 
.'  (l'œuvre  de  samt  Grégoire;  dans  les  archives  où  il  y  avoit  quantité 
«  d'écrits  étoit  embarrassant,  ce  prélat  s'enferma  dans  l'église  de  Saini- 
■■  Pierre  pour  se  conduire  dans  cette  affaire  par  les  lumières  du  ciel  Vers 
.<  le  minuit,  il  vit  entrer  dans  régli=;e,  toute  éclatante  de  lumière  une 
'<  grande  multitude  d'hommes  vénérables  qui  s'en  alloient  tout  droit  au 
'.  maitre-autel.  Deux  de  ceux-là,  (pii  se  détachèrent,  joignirent  Taion  et 
..  1  un  d  eux  lin  demanda  qui  il  étoit  et  pourquoi  il  .'Moit  venu  là  »  \presla 
double  réponse  du  pr.'lai.  ■■  ils  lui  (ijppnt  (pie  les  li\  res  .pril  cherchoit  riojpiit 
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—  Quoiques  siècles  plus  tard,  un  professeur  de  Paris  écri- 
vait aussi  un  abrégé  d(^  la  S(neiice  t,l)éolo!-:i(Hi(':  le  pr()t('ss(Mir 
se  nommait  Hnt/Hcs  de  Sainl-Viclot'  et  Tabrégé  recevait  le 
titre  de  Somme  (/es  S('7i/f/i(es.  Le  Litre  convenait  à  l'a-uvre  qui 
"se  composait  principalement  d'une  collection  de  textes  et  de 
pensées  puisés  dans  l'Ecriture  et  dans  les  écrits  des  Pères  de 
l'Eglise.  Ce  titre,  d'ailleurs,  n'était  pas  une  nouveauté  :  sans 
parler  de  saint  Isidore  de  Séville,  Anselme  de  Laon  selon  le 
sentiment  commun, et  certainement  Guillaume  de  Ghampeaux 
avaient  déjà  donné  au  public  des  livres  de  Sentences  dont 
nous  aurons  bientôt  càdire  un  mot. 

L'on  a  vu  quelquefois  dans  Hugues  un  fils  de  la  Saxe.  Mais 
■généralement  on  lui  désigne  la  Flandre  pour  Patrie:  il  serait 
né  alors,  vers  1097,  aux  environs  d'Ypres,  sinon  dans  la  ville 
même.  Ge  qui  a  donné  lieu  sans  doute  à  la  première  opinion, 
c'est  qu'il  étudia  chez  les  chanoines  réguliers  d'Hamersleven 
dans  le  pays  Saxon  (1).  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
s'est  qualifié  d'exilé  dès  son  enfance  ;  Ef/o  apuero  e.iKÎnri  [2  . 


dans  une  armoire  qu'ils  lui  marquèrent  >k  Ils  ajoutèrent  que  «  les  deux 
qui  avoient  précédé  la  troupe  ètoient  saint  Pierre  et  saint  Paul  »,  et 
<c  ceux  qui  les  suivoiont  les  pontifes  leurs  successeurs.  »  Celui  qui  le 
premier  avait  pris  la  parole  fit  cet  aveu  :  »  Et  mol  je  suis  Grégoire,  dmit 
«  vous  êtes  venu  chercher  les  ouvrages  avec  tanl  de  fatigue.  Les  deux  rejoi- 
«  gnirent  la  troupe  qui  se  retira  dans  le  même  ordre  ». 

(i)  L'Histoire  littéraire  de  la  IPrancc,  tom.  XII,  p.     1-2,  consigne  en 
ces  termes  une  troisième  opinion  :  «  Robert  du  Mont  qui  écrivoit  environ  .'.o 
«  ans  après  sa  mort  (la  mort  de  Hugues)  assure  qu'il   étoit  Lorrain  ; 
»  Magister  Hugo  Lothuriensis.  » 
•   L'opinion  commune  s'appuie  avec  raison  : 

1°  Sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  d'Aucliin; 

2»  Sur  ces  mots  que  dom  Martène  et  dom  Durand  ont  lu  dans  un  autre 
manuscrit  par  eux  découvert  dans  l'abbaye  de  Marchiennes  :  .<  Anno 
«  abincarnationedomiiil  MCXLI.obiit  dominus  Hugo,  canonicus  Saint- Vic- 
«  toris,  tertio  idus  februarii,  qui,  Yprensi  territorio  ortus.a  puero  e\u- 
i<  lavit.  »  {Hist.  tillér.  de  la  Franc,  ibid.) 

L'opinion  qui  déclare  Hugues  originaire  de  la  Saxe,  peut  allf-guer  en  sa 
faveur  ce  vers  de  l'épitaphe  qui  se  lisait  sur  te  tombeau  du  chanoine  dans 
l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  : 

Hugo  sub  saxo  jacuiL  vir  origino  Saxo 
{<ial.  christ.^  tom.  VH.  roi.  662.) 

Peut-être  serait-on  en  droit  de  présumer,  avec  VHislnire  lillrrairc  delà 
France,  tom.  XI l,  p.  •'.,  que  Robert  du  iMont  laurait  dit  Lorrain,  parce 
que  la  Flandre  et  la  Save  étaient  limitrophes  de  la  la  Lorraine  ? 

(!i)  Sourc  .  :  Hist.  liUér....,  tom.  XU  ,  p.  i  -  ■>.  ;  Ceiliicr  ,  llis- 
foirc  générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  Paris,  17 ■>.()- 176.').  in-4. 
tom.  XXII,  p,  1.01;  Budinszki,  Dtc  universit.  Paris,  lierlin,  i.S7(i.  p. 
i.)7. 
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Hugues  a  tracé  de  sa  plume  sa  manière  d'étudier.  Nous  le 
voyons  donc,  d'après  ce  qu'il  raconte,  notant,  sur  chaque  sujet, 
les  divers  modes  de  procéder,  selon  qu'on  traite  ce  sujet  en 
grammairien,  en  rhéteur,  en  philosophe  ;  notant  les  combinai- 
sons des  nombres,  traçant  des  fîguressur^  terre,  démontrant 
les  angles  obtus,  droits  et  aigus,  apprenant  à  mesurer  les  sur- 
l'aceset  les  solides  ;  passant  de  longues  nuits  à  contempler  les 
astres  ;  enfin  s'exerçant  dans  l'art  de  la  musi([ue,  tant  pour 
distinguer  la  différence  des  sons,  que  pour  jouir,  aux  heures 
de  repos,  des  charmes  de  l'harmonie  (1). 

Ses  études  terminées,  Hugues  pensa  à  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  vie  religieuse.  Il  avait  un  oncle,  également  appelé 
Hugues,  archidiacre  d'Alberstat.  Le  projet  lui  fut  soumis. 
Non-seulement  l'oncle  l'approuva,  mais  il  voulut  ne  pas 
rester  lui-même,  en  fait  de  renoncement ,  au-dessous  du 
neveu. 

Tous  deux,  vers  1118,  prirent  le  chemin  de  ivlarseille  pour 
s'y  enfermer  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Mais  la  grande 
renommée  de  Tabbave  du  même  nom  à  Paris  les  y  attira 
presque  aussitôt.  Là,  Thomas,  prieur  de  la  maison  et  vicaire 
général  de  Paris,  avait  remplacé  Guillaume  de  Ghampeaux  à 
la  tête  de  l'école.  Hugues  devait  remplacer  Thomas,  en  1133, 
quand  celui-ci  fut  tombé,  mortellement  atteint,  sous  le  fer  de 
quelques  assassins  (2).  Son  enseignement  n'eut  pas  moins  de 
succès,  sans  être  aussi  troublé,  que  celui  du  fondateur  de  la 
chaire.  Entièrement  à  ses  devoirs  de  chanoine  et  de  professeur, 
on  ne  le  voit  sortir  de  sa  retraite  qu'une  seule  fois,  en  1139, 
et  c'était  pour  aller,  sur  l'ordre  du  roi,  prendre  part  à  la 
nomination  d'un  abbé  de  Alorigni  en  Gatinais.  Une  vie  com- 
prenant neuf  lustres,  mais  saintement  remplie,  se  termina  le  11 
février  1142,  selon  le  sentiment  qui  nous  paraît  certain  (3), 


(i)  Opéra,  Rouen,  i')48,  tom.  III.,  KrudiL.  didasc,  p.  54. 

(2)  «....  qui  inter  Stepbani  episcopi  Parisiensis  manus  pro  ecclesiastici 
«  juris  defensione  martyr  occubuit,  anno  domini  n.lo  »,  et  en  note  :  1 13."), 
d'après  Mabillon.  {G(d.  christ.,  tom.  VU,  col.  ()(i4). 

(5)  L'on  varie  entre  les  années  ii4o  et  1140. 

Le  G(d.  christ.,  tom.  VII,  col.  661,  porte  :  «  Mortuus  est  anno  Domini 
ii4o,  III  id.  februarii,   cuni  necdum  œtatis  annum  44  iidimplevisset.  " 

Mais  rasseriion  du  manusci'it  découvert  par  Martène  et  Durand  ne  nous 
semble  pas  devoir  laisser  plus  de  doute  sur  l'année  de  la  mort  que  sur  le 
lieu  de  la  naissance. 
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par  une    mort   édifiante  qu'Osbcrt,   chanoine    de  la  même 
abbaye,  nous  lait  connaître  dans  un  court  récit. 

Osberi  venait  d'administrer  le  malade,  et,  avant  de  lui 
donner  la  sainte  Eucharistie,  il  Tinvita  à  «  adorer  le  corps  de 
N.-S.  »  IvC  malade,  se  «dressant  autant  qu'il  pouvait  en  éten- 
dant les  mains  vers  le  sacrement  »,  prononça  ces  mots  : 
«  J'adore,  en  présence  de  vous  tous,  mon  Seigneur  et  je  le 
u  reçois  comnK^  mon  salut.  »  Il  s'endormit  en  paix,  après 
avoir  invoqué  Marie,  saint  Pierre,  saint  Victor  (1). 

Le  corps  du  défunt  lut  déposé  à  l'entrée  du  cloître,  en  at- 
tendant que,  dans  Tannée  1335,  on  lui  assignât  une  place 
dans  la  grande  église  (2). 

L'enseignement  de  Hugues  aussi  bien  que  ses  livres  lui 
ont  mérité,  par  une  pieuse  exagération  sans  doute,  de  la  pail 
de  ses  contemporains,  le  nom  de  second  Augustin.  Le  théolo- 
gien aimait  d'ailleurs  à  citer  le  docteur  d'Hippone. 

Nous  avons  déjà  caractérisé  Hugues  de  Saint-Victor  :  il  a  sa 
place  parmi  les  mystiques.  Néanmoins  nous  dirons  avec 
VHisloire  littéraire  de  la  France  :  «  Le  xii''  siècle  n'a  guère 
<(  produit  de  savants  qui  aient  réuni  la  variété  des  connais- 
«  sauces,  la  subtilité  d'esprit,  la  solidité  du  jugement,  la  fa- 
«  cilité  d'écrire  et  le  bon  usage  de  toutes  ces  qualités  dans  un 
«  degré  plus  éminent  que  Hugues  de  Saint-Victor  »  (3).  La 
page  par  nous  résumée  des  études  du  jeunt;  homme  nous  a 
préparé  à  ce  jugement  porté  sur  le  théologien. 

Hugues  eût  pu,  comme  plusieurs  de  ses  contemporains, 
briller  par  la  dialectique.  Mais,  l'estimant  insutiisante,  voin^ 
même  périlleuse  (4),  il  lui  préféra  l'autorité  de  l'Ecriture  et 

(i)  Vita,  au  commenc.  des  Opéra,  édit.  de  Rouen. 
Autres  sources  pour  cette  i''*'  partie  :  Hisl.  Univers.  Paris,  tome'  III,  j). 
748  ;  Hisi.  titlér.  de  la  Franc.,  vol.  cit.,  pp.  5  et  suiv. 

(2)  L'on  grava  sur  sa  première  toml^e  : 

Gonditur  hoc  tumnlo  doctor  cplebrrrinuis  Hugo, 
Quem  brpvis  eximium  continet  uriin  virum. 
13ogniate  prtPcipuus  nulliquf  sccundus  in  oi'bc. 
Claruit  ingenio,  moi'ibus.  orr,  slvlo. 

{(ial.  ('hr'ist..  tnin.  VII.  cal.  661-662». 
L'oncle  survécut  au  neveu;  et  sa  vieillesse  fut  grandement  honor<M>, 
car  il  fut  nommé  à  l'évêclié  de  Tusculum  avec  le  titre  de  cardinal.  \Ilisi. 
litt.  (te  la  Franc.,  vol.  cit.,  p.  6}. 

(5)  Vol.  cit.,  p.  62. 

(4)  Voir  M.  Hauréan,  Hf.s'/.  (/r /(f  ////('.v'7'A.  scolast  ..\y,ir.  I,  Paris,  i.s^-.. 
pp.  f\9.h  et  suiv. 
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des  Saints-Pères.  Saint  Bernard  ne  pensait  pas  autrement, 
lorsque,  exprimant  son  sentiment  sur  des  opinions  à  lui  sou- 
mises, il  répondait  au  Victorin  :  «  Si  je  pense  bien,  la  vérité 
«  n'est  pas  avec  Tapteur  de  ces  expressions...;  nous  necher- 
"  chons  pas  les  combats  de  paroles  :  nous  t'vilons,  selon  la 
«  doctrine  apostolique,  les  nouveautés  du  lan.yage;  nous  op- 
<'  posons  seulement  les  sentiments  des  Pères  et  nous  produi- 
«  sons  leurs  paroles,  et  non  les  nôtres...  ;  f|ue  celui-là  abonde 
«  dans  son  sens,  qui  le  veut  et  autant  qu'il  le  veut,  pourvu 
«  qu'il  nous  accorde  dalionder  dans  les  sens  de  l'Ecriture. .(1)» 
Aussi  la  Summa  sententiarum  de  Hugues  est-elle,  iiousTavons 
déjà  dit,  sortie  de  ces  deux  sources,  l'une  divine,  l'autre  divi- 
nement autorisée  (2). 
Cet  ouvrage  est  partagée  en  sept  traités. 
Le  premier  traité  est  consacré  aux  trois  vertus  théologales,  à 
la  Trinité, à  la  foi  en  l'Incarnation;  le  second  àla  création  et  à 
l'état  des  Anges;  le  troisième  à  la  formation  de  l'homme  et  à 
l'état  de  la  nature  humaine  ;  le  quatrième  aux  sacrements  en 
général  et  aux  préceptes  divins  ;  le  cinquième  au  baptême  ; 
le  sixième  à  la  confirmation,  l'eucharistip.  la  pénitence. 
l'extrême-onction  ;  le  septième,  au  mariage. 

La  Somme  des  sentences  est  précédée  dans  les  Opéra  d'un 
IHalof/tif  entre  un  maître  et  son  disciple  sur  les  sacrements dr 
la  loi  naturelle  et  de  la  loi  écrite  '3i.  Ce  Uialogîie^  en  effei, 
peut  être  considéré  comme  une  sorte  d'introduction  à  la 
Somme.  D'autre  part,  \ii  Somme  est  suivie  du  grand  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  DeSacramentis  {A}.  Celui-ci  peut,  à  son  tour, 
être  estimé  une  sorte  de  complément  à  celle-là  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  des  sacrements  :  cette  partie  y  est  vraiment 
retouchée  et  développée.  L'n  exemple  fera  ressortir  la  vérité 


(i)  Epist.  LX.XVII,  Ad  ma;/is(rum  HiKjonew  de  Hnncio-Viftorc,  in  in'd. 

(7.)  Opéra,  Houen,  iC^f\H.  5  vol.  In-fol.,  loin.  III,  p.  '(17-481. 

hans  la  préface,  le  théologien  a  écrit  :  <•  l'bicumque  possumus,  aucto- 
<<  ritatuin  vestigia  sequamur';  ul)i  vero  certa  deest  auctoritas,  his  potis- 
'<  simuiii  assentire  studeamus,  qui  maxini"  auctoritatibus  acceduiit...  Si 
"  (|aa  igitur  obscura  noln^  occurrerit,  sit  iiostri  pro|w.siti  primurn  ad  auc- 
"  toi'itates  confugere  :  deinde  quid  iiostri  teniporis  sapientes  de  illis  sen- 
"  tiant  iii  loediuin  conferre,  et  ut  potius  hos  quaiu  illos  iniitari  [)iaceat  (et 
«  ratione  et  auctoritate  simul  concurrentibus  pro  fac-ultato  nosti'a  iii 
'(  lucem  ponere.  • 

(5)  ibid.,  p.  \oi\-!\\- . 

{!\\  ihhl..  y.  \H-j-;\->.. 
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de  Tassertion.  Dans  la  Sonrmo  des  sm tours.  Fauteur  ne  traite 
pas  ^.2"  joro/^'^s.so  de  Tordre  comme  des  autres  sacrements.  Il 
n'en  est  parlé  qu'au  sujet  d'une  question  posée,  à  savoir  si  le 
prêtre  excommunié  et  manifestement  hérétique  a  le  pouvoir 
de  consacrer;  et,  après  avoir  mentionné  les  deux  opinions, 
Taflirmative  et  la  nég-ative,  il  incline  vers  cette  dernière  (1). 
Mais  dans  le  De  Sacmmentis,  Hugues  envisage  le  sixième  sa- 
crement dans  ces  diverses  parties  sous  ce  titre  :  Do  ecclesins- 
ficis  ordinibus  (2). 

Cette  opinion  étrange  n'est  pas  la  seule  qu'on  rencontre 
û(m^\d.  Soiinufi.  Hugues  admet  que  la  sainte  Vierge  n'avait 
pas  lait  vœu  de  virginité  avant  son  mariage;  que  le  vœu  de 
continence  suivit  seulement  l'annonce  divine  du  mystère  de 
l'Incarnation  :  singulière  opinion  qu'on  s'étonne  de  trouver 
sous  la  plume  d'un  théologien  si  exact  (3). 

Pour  lui,  le  péché  originel  consiste,  ce  qui  est  une  doctrine 
incomplète,  «  dans  la  concupiscence  du  mal  et  l'ignorance  du 
bien  »  (4). 

Mais,  d'autre  pari,  constatant  l'existence  de  quelques  théo- 
logiens hétérodoxes  qui  voyaient  seulement  une  figure  dan^ 


(  i)Opcra,ibid.,p.  ^îS  :  «  Aliisvideturquodnecexcommunicati'necmanifesti 
■<  haeretici  conficlunt.  Nullus  enim  in  ipsa  consecratione  dicit;  Offero,  sed 
■'  offerimus  ex  persoiia  totius  Ecclesiae.  Cumautem  alla  sacramenta  extra 
•  ecclesiam  possunt  tieri,  h.iec  nimquam  extra  ;  et  istis  tnagis  videtur  as- 
'<  sentiendum  ». 

Nous  sommes  surpris  d'entendre  les  auteurs  de  YIILstoire  littéraire  il': 
la  France,  dire  seulement  :  «  Nous  rapportons  simplement  cette  opinion 
sans  prétendre  l'approuver.  »  (Vol.  cit.,  p.  50).  Il  fallait  la  désapprouver, 
en  marquant  que  c'est  une  erreur. 

(2)  Opéra,  tom.  111,  pp.  609  et  suiv. 

Voir,  du  reste,  la  Prxfatiuncida,  Ihid.  p.  48?.. 

(5)  Après  avoir  écrit  que  Kède  se  trompe  en  enseignant  que  la  Vierge 

avait  décidé  «  quod  vitam  duceret  virginalem  »,  il  ajoute  :«  (Àuii  R.  virgo 

esset  prudentissima   et  novisset  qutecumque  qua;    pie   promittuntur 

Domino  esse  fideliter  persolvenda,  verisimile  est  igitur  quod  ab  adoles- 

centia  se  Deo  totam  commiserat  parata  sive  ad  nubenduin  sivead  con- 

tinendum.  quemamdodum  Deum  velle  cognoscer(>t.  »  11  prétend  appuyer 

ce  sentiment  sur  l'autorité  de  samt  Augustin  qui,  d'après  lui,  aurait  placé 

ces  paroles  dans  le  traité  Ik  Nuptiis  et  concupiscent  in  :  "    Istud  creden- 

«  dum  quod  B.  virgo...  proposuisset  permanere  in  virginitate,  si  Deo 

«  placeret,  et  aliter  agere,  si  ipse  vellet.  »  (Opéra,  tom.  III,  p.  476-477). 

Hugues  aurait  donc  eu  entre  les  mains  une  version  fautive,  car,  ce  que 

nous  avons  constaté  nous-nième,  <■<  on  chercherait  inutilement  ce  texte 

dans  l'ouvrage  cité  de  ce  l'ère.    »    (Hisl.  litti'r.  de  la   Franc.,   vol.    cit. 

p.  57). 

(4)  Opéra,  tom.  111.  p.  /|'|S- 
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l'Eucharistie,  il  a  soin  île  les  réfuter  brièvement  en  ces  termes: 
"  La  vérité  elle-même  montre  encore  ce  que  nous  dt;vons 
'<  croire,  lorsqu'elle  dit  :  Recevez,  ceci  est  mon  corps...  y,  (1). 

—  Le  fameux  Alain  do  Lille  fut-il  unprofesseur  de  Paris?  Il 
faudrait  le  dire,  si  l'on  s'en  rapportait  à  ce  vers  déjà  cité  : 

Kxauxit  studii  Parisiensis  opes, 

et  à  l'affirmation  de  Henri  de  Gand  :  lAbecalinm  arliurn  pcri- 
tiis,  Parisiis  ecclesiasiicœ  scholw  pro'fuil  {2j.  Mais  la 
chose  ne  cesse  de  paraître  encore  assez  douteuse  (3).  En  tnul 
cas,  il  paraît  bien  que  son  ensciiinement  aurait  eu  pour  objel 
les  arts,  lois  et  décrets  (4).  Cependant,  Henri  de  Gand  a  écrit 
que  «  de  théoloc/ien  de  Paris.,  il  devint  moine  de  Glairvaux(5)  ». 
Montpellier  Ta  réclamé  aussi  pour  un  de  ses  maîtres.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  tout  cela,  Al;iin  de  Lille  fut  un  des  plus  illus- 
tres savants  du  xii"  siècle  :  à  la  fois  poète,  historien,  philo- 
sophe, théologien,  orateur,  il  jnérit.i.  son  titre  de  Docteur 
universel. 

Gomme  nous  venons  de  l'écrire,  Henri  de  Gand  a  fait  d'Alain 
de  Lille  un  moine  de  Glairvaux.  Mais  il  semble  bien  que  c'est 
une  erreur.  W  y  a  lieu,  en  effet,  de  distinguer  ce  savant  d'un 
autre  Alain,  son  contemporain  et  son  compatriote  [Flandrensis). 
Ce  dernier  fut  évéque  d'Auxerre  de  1152  à  1107  et  se  retira 
ensuite  à  labbaye  de  Glairvaux  où  il  mourut  en  1182  (61. 


(i)  Opéra,  ibid.,  p.  4*J*»- 

Nous  dirons  avec  Hain,  relativement  aux  éditions  de  ces  deux  grands 
ouvrages  de  Hugues  dans  le  xv^  siècle  :  Sentent ia-  in  secun  lum  l'd>rum  de 
incarnatione  Verhi,  s.  1.  n.  d..  in-fol.,  s.  1.  147.").  in-fol.,  {Repertor...,  nn. 
Ooa."),  902/1);  De  Su  crament  is  cliristian;v  fidei,  Strasbourg,  1/175,  in-fol.,  et 
i4<)5, aussi  iu-fo).  [Ibid.,  nn.  go^ô,  90:16). 

S'ous  ne  parlons  pas  des  autres  ouvrages,  parce  que  nous  aurons  à  re- 
venir sur  l'illustre  Victoriu. 

(2)  Dl  Script  ecclesiasl.,  cap.  xxi. 

15)  Biograph.  nation...  de  lîelgique,  art.  Alain  de  Lille. 

(4)  Hist.  littér.  delà,  Franc.,  toni.  xvi,  p.  099. 

(.'>)  Loc.  cit.  :  (c  ...  ev  thèologo  Parisiens!  raonachus  Clara vallen sis...  » 

.'(>)  Gai.  Christ.,  toin.  Xll.  col.  29")-29.5  ;  M.  l'abbé  Chevalier,  Wpert. 
des  soure.  liisloriq.  du  inoijcn-ài/e,  art.  Alain,  né  en  Flandre. 

L'on  peut  consulter  Ou(iin,  dans  Comment  deseript.  (■6r/(>.s....toni.  il.  col. 
i,58()  et  suiv.,  Dùssertalio  dr  unico  Alano  Hiptdorii  alibate,  Antissiodoreiisi 
episcopo  ac  tandem  monacho  ordinis  Cistcrsiensis...  ;  Fortunat  a  D.  liona- 
ventura,  /)''  dnolnts  .Manis  Claravnllensi  et    Cisiersiensi   eorvmque  scriptis 
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Notre  Alain  de  Lille  {de  liuidh)  esl  nô  dans  cette  ville  peu 
d'années  avant  1128.  Il  monrut  à  Citeanx  dans  les  preiniî'res 
années  du  xin'"  siècle,  et  l'on  aime  à  assignée  1202  (l). 

Voici  l'anecdote  qui  se  raiîon te  comme  ayant  motivé  ou  oc- 
casionné la  retraite  d'Alain  dans  l'illustre  abbaye.  Elle  n'est 
pas  nouvelle,  car  on  l'a  substantiellement  appliquée  à  saint 
Aiijiustin.  Donc  Alain  se  promenait  un  jour,  à  Paris,  sur  les 
bords  de  la  Sein»;.  Il  s'était  engagé  à  (3X|^liqu(3i'  le  lendemain 
le  mystère  de  la  Sainte-Trinité.  Apercevant  un  enfant  qui 
s'appliquait  à  creuser  un  trou  dans  le  sable  :  «  Pourquoi  fais- 
«  tu  cela,  lui  demanda-t-il  ?  —  Pour  amener  dans  ce  trou 
«  toutes  les  eaux  du  lleuve.  —  Maisc'esl  impossibl(\  — Moins 
«  impossible  que  l'exécution  de  votre  dessein,  car  vous  vous 
«  proposez  d'expliquer  la  Sainte-Trinité.  »  Néanmoins,  Alain 
monta  en  cliaire,  comme  il  l'avait  promis.  Mais  ce  fut  pour 
dire  :  Quil  vous  suffise  it avoir  ru  A/ai/t,  el  disparaître  au 
grand  étonnemeni  de  tous  :  il  allai I  prendre  le  chemin  de 
Citeanx  (2). 

Parmi  les  ouvrages  du  Docteur  iniivcrsel,  il  nous  incombe 


riti-  scparandis  cxriwsus,  dans  ses  Coinmenl.  de  Aleoimc.  mss.  hlbl.;  Visch. 
Ribliot,  scrinl.S.  ord.  Ciskrriens...,  art.  Alamis:  l'abbé  Lebeuf.  Mémoires 
roncenuint  l'hist.  c.iv.  et  erriésiast .  d' Auxerre otde  son  diocèse,  tom.  l,Auxerre 
18/(8,  pp.  5i()  et  suiv. 

1)  Les  religieux  lui  composèrent  cette  épilaphe  : 

Alanuin  bn-vis  hora  bi-evi  tuinulo  sept'livil 
Qui  duo.  ([ui  spptPin,  qui  totum  .scibile  scivil. 
Scire  suuui  moriens  dare  vel  retiniTc  n^quivit. 

t^e  mot  duo  désigne  les  deux  testaments,  et  le  mot  scptem  les  sept  arts 
libéraux. 

Voir  sur  Alain  de  Lille  le  très  solide  article  de  dom  Brial  dans  ÏHistoir. 
liflér.  de  la  Fni?i<\,  t.  xvi,  pp.  5()()  et  suiv. 

(•>)  Hisl.  Universit.  Paris.,  tom.  11,  p.  '\7yG-'\7fj,  Bissertatio  de  M- 
.Mann  Insiilcnsi. 

bans  cette  Dissertation,  p.  !\7^-j,  nous  lisons  encore  C(>tte  autre  anec- 
tode.  Alain  avait  été  vécu  à  Citeaux  parmi  les  frères  convers.  L'abbé, 
allant  à  Home  pour  siéger  dans  un  concil(%  l'avait  emmené  aveclui.  Alain 
supplia  labbé  de  le  laisser  pénétrer  dans  la  salle  conciliaire.  C'était  chose 
presque  impossible.  11  y  pénétra,  cependant,  caché  sous  la  chape  de 
l'abbé  et  se  plaça  aux  j)ieds  de  ce  dernier.  Ce  jour-là,  on  discutait  les 
erreurs  des  hérétiques  contemporains  dont  plusieurs  étaient  présents 
pour  s'expliquer.  La  discussion  engagée,  ces  derniers  paraissaient  l'em- 
porter. Alors  Alain,  s'étant  levé,  demanda  à  l'abbé  la  permission  de 
prendre  la  parole,  demande  qu'il  renouvela  deux  fois  et  toujours  inuti- 
lement. Le  pape  s'en(|Uit  de  ce  qu'il  y  avait  et  accorda  au  postulant  le 
droit  de  i)arler.  Alain  usa  de  la  permission  avec  tant  de  succès,  que  luu 
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d'envisager  le  De  Artf  seu  Artwulis  catholicœ  fidei,  opuscule 

demeuré  inédit  jusquauxviii"  siècle,  car  c'est  Pez  (jui,  \)0\i^  la 
première  fois,  la  fait  imprimer  dans  son  Thésaurus  ani'rdo- 
torum  novissinnts  -i). 

\je  travail  est  précédé  d'un  Prolof/ue.  Le  ProJo(/ue  s'ouvi'e 
par  une  dédicace  au  pape  (]lément,  certainement,  d'après  les 
dates  adoptées,  Clément  III  qui  régna  de  1187  à  1191.  Par  l;"i. 
nous  découvrons  l'époque  de  la  composition  rie  l'œuvre  théo- 
logique. Après  avoir  dit  sa  douleur  en  voyant  l'Occident  dé- 
chiré par  les  sectes  hérétiques  et  l'Orient  livré  aux  doctrines 
ridicules  d'un  mahométisme  cruel,  puis  rappelé  que  les  Pères 
avaient  eu  recours  aux  miracles  et  à  l't^criture-Sainte  i)Ourl;i 
conversion  des  Juifs  et  des  Gentils,  l'auteur  trace  ces  lignes  : 
«  Mais  je  n'ai  pas  reçu  le  don  des  miracles  et  l'autorité  des 
«  Ecritures  est  impuissante  en  face  des  hérésies,  caries  héré- 
«  tiques  modernes  ou  les  rejettent  ou  les  corrompent.  C'est 
«  pourquoi  j'ai  disposé  avec  soin  les  raisons  probantes  de 
«  notre  foi,  raisons  auxquelles  un  esprit  éclairé  peut  diffici- 
<i  lement  résister,  afin  que  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre 
«  aux  prophéties  et  à  l'Evangile,  soient  convaincus  |>ar  des 
«  raisons  humaines  ». 

L'Art  ou  les  Articles  de  la  foi  ratholif/ue  se  divise  en  cin(| 
livres  qui  ont  i^our  objet  :  le  premiei-.  l'unité  de  la  substance 

des  hérétiques  s'écria  :  Tu  es  le  diable  ou  bien  Alain.  Il  répondit  simple- 
ment :  Je  ne  suis  jxis  le  diable,  utnis  je  suis  Alain. 

.Nous  trouvons  ailleurs  une  troisième  anecdote.  C'était  pendant  le  séjour 
d'Alain  à  Montpellier.  «  i^es  chevaliers  des  environs,  attirés  par  la  re- 
«  nommée  de  son  savoir,  se  réunirent  un  jour  autour  de  lui  pour  le 
«  questionner.  Quelle  es(,  lui  demandèrent-ils,  la  plus  grande  marque  de 
r<  courtoisie.  Ht  il  leur  démontra,  par  une  foule  de  raisons,  que  c'était  la 
•■  libéralité  dans  les  bonnes  œuvres:  ce  qu'ils  reconnurent  d'un  commun 
••  accord.  Mais,  quand  il  voulut,  à  sou  tour,  les  interroger  :  Quelle  est. 
«  dit-il,  la  ydus  insir/ne  preuce  de  ruslieité  ?  La  ré|)onse  était  devenue 
'<  facile,  puisque  c'était  le  contraire.  Mais  les  chevaliers,  flairant  un  piège. 
«  ne  purent  jamais  s'entendre  là-dessus  ;  et  force  fut  au  docteur 
<(  d'ajouter  lui-même  ces  mots,  qui  étaient  une  le^on  directe  à  l'adresse 
<<  de  plusieurs  d'entre  eux  :  C'est  (Tenlevcr  conlinuellemcnl  te  bien  des 
<(  pauvres.  >•  M.  Lecoy  de  la  Marche  qu"  rapporte  cela  d'après  Ktienne 
de  Bourbon,  ajoute  :  «  (^ette  anecdote  inédite  nest-elle  pas  plus  authen- 
M  ti(|ue  et  plus  piquanie  que  la  légende,  imaginée  par  un  écrivain  du 
«  XV  sif'cle,  d'après  laquelle  maître  Alain  aurait  perdu  subitement  la 
«  parole  i^our  avoir  omis,  en  prècliant.  d  implorer  l'intercession  de  la 
«  S'd\nie\ievge'!  ■'  Ln efniire  /'runeiiise  au nioi/en-à(/e Paris,  iSSii.p.  utT-,  — 

i54). 

(i)  Tom.  l.  par.  Il,  p.  \-\j-'^o\  :  ■  Libri  V  ex  codd.  niss  imperialis  mo- 
<(  nasteri  .S.  Emmerammi  Hatisb.  et  inclita'  Cartliusi;e  Gennicensis  in  Aus- 
«  tria  nunc  primum  eruti  a  Hernardo  Pez.  « 
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divine  et  la  trinité  des  personnes  ;  le  second,  la  création  du 
monde,  des  Anges  et  des  hommes  et  le  libre  arbitre,  principe 
du  mérite  et  du  démérite  ;  le  troisième,  rincarnation;  le  (jua- 
lri('me,les  Sacrements  ;lecinquit'me,  la  résurrcclion  des  morts 
avec  les  récompenses  et  les  châtiments  de  Tautre  vie. 

Le  théologien  procède  presque  à  la  façon  des  géomètres:  ce 
sont  des  principes  évidents  qu'il  pose  ou  des  propositions 
qu'il  prouve,  pour  en  tirer  des  conséquenc(?s  certaines.  Aussi, 
selon  nous,  le  véritable  titre  qui  conviendrait  au  petit  traité, 
serait,  par  la  suppression  de  seu  articiiUs,  celui-ci  :  De  Artc 
pdei  catholkur,  De  TArl  pour  démontrer  la  foi  vathoUqne  (Ij. 
—  Néanmoins,  les  li^iiilés  d'Hugues  de  Saint  Victor  et  d'A- 
in in  de  Lil!(^  iii;ui(|Uiiient  d'ampleur  pour  devenir  classiques. 

(i)  Voici  quelques  uus  de  ces  principes  ou  i)i'opositious  : 

Livre  I 
I 
Quidquid  est  cansa  raiisii^  est  causa  cdKsall. 

Il 
Omnls  causa  snbjcli  est  causa  accldentis. 

III 
yihll  seipsum  cmnposuK  seu  ad  esse  pcrdu,fri( . 

I\ 

Neque  suhjecta  rnaleria  si)ie  furma  ncque  forma  sine  subjeela  motcria 
aetupotest  esse. 

Livre  IV 

I 

Prœdicatio  cl  sacnnuenla  ecclcsise  necessaria  sanl. 

II 


Baptismi  caiisam  Inqulrere. 
Eucharistiœ  causain  scnilare. 
Matrimonii  eausam  investigarc. 


m 

IV 
Y 


Pœnitentia;  eausam  rimari. 

Le  De  Arte...  fidei  catholicœ  n'est  pas  le  seul  ouvrage  d'Alain  de 
Lille.  Viscli  a  publié,  à  Anvers,  en  iGri/|,  les  Opéra  du  célèbre  écrivain 
en  1  vol.  in-fol.  L'édition  est  incomplète.  M.  l'abbé  Migne  en  a  donné 
une  meilleure  dans  le  tom  CCX  de  sa  l'atrologie  latine. 

Comme  théologien,  Alain  de  Lille  a  écrit  encore  Ehtcidalio  super  i'an- 
liracanticorum  (édit.  d'Anvers,  pp.  5  et  suiv.)  ;  Opits  de  fide  catholica  en 
(juatre  livres  contre  les  hérétiques  contemporains.  Albigeois  et  Vaudois,les 
Juifs,  les  .Mahométans  {Ibid.,  pp.  aoi  et  suiv.);  Liber  sentenliarum  ac  dicto- 
rinn  meniorabilium  et  Dicta  mirabilia  seu  memondjilia,  double  recueil  de 
pensées  diverses  sur  des  textes  de  récriture-Sainte  dbid.,  pp.  i4i  et 
suiv.);  Liber  pa-nUenlialis,  opuscule  rédigé  tant  en  vue  des  pécheurs  qui 
se  convertissent,  que  des  confesseurs  qui  les  absolvent  ilbld.,  pp.  18.')  et 
suiv.)  ;   J)e  sex  alis  rheruln'm,  commentaire  sur  l,>  conunencement  du  ch:i- 
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Cet  honneur  fui  réservé  à  un  autre  ouvrage,  à  peine  posté- 
rieur à  la.  Somme  des  sentences  du  célèbre  Victorin,  et  dû  à 
un  autre  professeur  de  Paris,  Pierre  Lombard. 

Pierre,  surnommé  Lombard  à  cause  de  sa  patrie  (il  él.iJL 
né  près  de  Novare),  après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Bologne,  était  venu  en  France  pour  les  perfectionner.  Reims 
le  retint  quelques  temps.  Paris  l'attira  ensuite.  Il  ne  devait 
pas  faire  d'abord  un  long-  séjour  dans  la  grande  cité.  Mais  il 
finit  par  s'y  fixer  définitivement,  tant  il  trouvait  de  charmes 
et  dans  la  fréquentation  des  savantes  écoles  et  dans  la  société 
de  condisciples  qui  étaient  animés  d'une  égale  ardeur  pour 
la  science.  De  disciple  il  devint  maître.  Nous  avons  dit  son 
professorat,  vraisemblable  à  Saint-Victor,  probable  à  Sainfp- 


pitre  VI  d'Isaïe  :  Vidi  hnndnum  sedenlem...  [Ihid.  [)\) .  lyô  et  suiv. );  Theoloiji.r 
l'egxda:  ou  principes  tliéologiques  au noml)re  de  cent  vingt-cinqfOpem  édit.  de 
.\r.  Migne,  col.  C)i-  et  suis.)  :  Liber  in  distiinHionibus  dkliomon  Ihenlofji- 
iiiliwn  ou  dictionnaire  des  mots  tlipologiqucs  {Ibid,  col.  (iSy  et  suiv.) 

Au  sujet  du  Ik  sex  alis  rhcrubim,  dom  Brial  a  écrit  ces  mots:  «  Cet 
•  opuscule  a  été  jugé  assez  bon  et  assez  solide  pour  être  attribué  au 
■  docteur  séraphique.  .Aussi  a-t-11  étA  inii)riMié  parmi  les  œuvres  dt- 
•<  saint  Bonaventure  :  mais  il  est  moins  entier  d'un  tiers  dans  ces  édi- 
"  tions  que  dans  celles  des  œuvres  d'.Xlain  qui  en  est  le  véritable  auteur.  " 
{Hist.lit...,  vol.  cit.,  p.  4i''5-; 

Gomme  orateur,  Alain  de  Lille  ne  s'est  pas  boi'né  à  écrire  des  sermon-^ 
dont  quelques  uns  sont  renfermés  dans  les  (ipcra  f  édit.  d'Anvers,  pp.  nS 
et  suiv.)  lia,  je  ne  dis  pas  traité  de  l'art  de  la  prédication,  mais  tracé  des 
modèles  de  sermons  assaisonnés  de  quelques  conseils  pour  la  composi- 
tion dans  son  De.  Arte  predicaloria  (édit.  d'Anvers,  pp.  52  et  suiv.)  11  a 
composé,  de  plus,  une  sorte  de  dictionnaire  de  la  prédication  :  Suminn 
'liiol.  modis,  opuscule  demeuré  inédit  et  dont  on  a  p-rdu  toute  trace. 

(Jomme  poète,  Alain  de  Lille  a  écrit:  Anti-Claudianus  sive  de  Officii 
ciri  boni  et  perfecli,  poème  qui,  en  opposition  à  celui  de  Claudien  traitant 
des  vices  qui  forment  l'homme  méchant,  traite  des  vertus,  des  sciences 
et  des  arts  qui  forment  Vhommc  bon  et  parfait  édit.  d'Anvers,  pp.  ôôo  el 
suiv.)  :  Deplancfu  natunu,  sorte  de  satire  ou  de  plainte  contre  la  dépra- 
vation humaine  (édit.  d'Anvers,  pp-  -i-ji)  et  suiv.):  Doctrinale  minus,  ou  Li- 
vre de  paraljûles  dbid,  pp.  4''-i  et  suiv.)  :  des  proses  rimées,  l'une  sur  le 
Verbe  incarné,  l'autre  sur  la  faiblesse  et  la  caducité  de  la  nature  hu- 
maine {Ibid  pj).  4i8  etsuiv.)  Dom  Brial  a  fait  cette  remarque:  «  Leyserus- 
»  [Ilist.  poet.  med..  œv.  p.  io9'».-iot)7)  a  aussi  publié,  sous  le  nom  d'A- 
■'  lain,  une  prose  rimée  de  Amorc  Veneris  qui  i)eut-étre  faisait  ])artie  du 
■■  Planclits  natur.v,  lïiàis  qui  n'est  pas  dans  l'impi-imé.  »  [Histoir.  littér.  dr 
ta  France,  tom.  XVI,  p.  412). 

Alain  de  Lille  a  fait  un  peu  œuvre  d'histoi-ien  dans  ses  Vxplanalionnnt 
in  prophetiam  Mcrlini  Anibrosii,Britnnni,  litiri  SKptern,  travail  dont  le  but 
est  de  montrer  raccomplissementde  plusieurs  prophéties  du  célèbre  pei-- 
sonnage  du  moyen-àee,  confiant,  d'ailleurs,  à  l'avenir  (le  soin  d'accomplir 
les  autres.  L'on  a  contesté  rauthenticité  de  cette  onivre.  .Mais  dom  Brial 
s'est  efforcé  de  rétai)lir(///.s<.  litt..,  ibid,  p.  .\iH-iU)  .  Ce  dernier  cite  une 
édition   de  Francfort  en  i(!o?)  {Ibid,]).  V<o\  Kaliricuis  'Biblioth.  lat..   édit. 
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Geneviève  (1):  Si  l'histoire  nous  révèle  la  célébrité  du  profes- 
seur, le  livre  des  Senfencfs  atteste  les  larges  connaissances 
du  théologien. 

En  1159,  Piei're  Lombai-d  descendit  de  sa  chaire  pour  mon- 
ter sur  le  siège  épiscopal  de  Paris,  Ce  siège  avait  été  offert  à 
Philippe,  frère  du  roi  Louis-le-Jeune  et  archidiacre  de  Nolre- 
Uame.  Mais  Philippe,  estimant  que  la  charge  pastorale  était 
au  dessus  de  ses  forces,  fît  tomber  les  sufTragos  sur  le  savant 
professeur  dont  il  avait  suivi  les  leçons.  La  mort  devait  visiter 
l'élu  peu  de  temps  après  (1160),  et  son  corps  être  déposé  dans 
l'église  de  la  collégiale  de  Saint-Marcel  (2). 

Nous  venons  de  désigner  le  livre  qui,  manuel  des  étudiants, 
servait,  à  la  fois,  de  texte  aux  maîtres.  Le  temps  allait  bientôt 
venir  où  l'on  ne  parviendrait  aux  grades  académiques  qu'a- 


Mansi,  art.  Alanus,  col.  1407)  en  indique  une  de  i(>o8,  également  à  Franc- 
fort. Mais  ne  serait-ce  pas  la  même  ? 

i^otre  auteur,  dit  encore  Dom  RriaJ,  «  était  aussi  alchimiste,  s'il  est 
«  vrai  qu'il  soit  auteur  d'un  écrit  qu'on  a  inséré  d»ns  le  Thcairum  chani- 
((  ci(m  sous  ce  titre  :  Dkia  Aluni  de  lapide  philosophico,  n  (jermanico  idio- 
«  nate  lutine  reddita  per  Justum  a,  Balbian,  Alostanum.  Cette  circoiis- 
«<  tance  que  l'ouvrage  était  écrit  en  allemand,  nou.^  fait  penser  qu'il  ai)par- 
«  tient  à  quelque  autre  Alain  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  •■ 
(Hist.  iitlér.,  ibid.,  p.  f\9.i>.  Voir  ce  que  dit  la  Nouvelle  biographie  ijénérale, 
art.  Alain  de  Lille  sur  la  solution  des  philosophes,  la  tête  du  inrbeau  et 
le  mercure  des  sages,  expressions  employées  par  l'auteur. 

Voir,  pour  les  éditions  partielles  :  l'article  du  même  dom  lirial  dans 
cette  même  Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  xvi,  pp.  4o;'>  et  suiv.,  les 
notices  diverses  dans  l'édition  de  M.  l'abbé  Aligne;  le  Trésor...  de 
tlraesse,  art.  Alanus  de  Instdis. 

Quant  aux  œuvres  non  imprimées,  nous  renvoyons  encore  à  cette  Hist. 
Ult.  de  la  Franc,  ibid,  p.  ^9.1  et  suiv.)  et  aussi,  pour  divers  sermons,  à  La 
Chaire  franc,  de  M.  Lecoy,  de  la  Marche,  Paris,  if<86,  p.  4G6,et  à  La  Chain 
franc,  au  XII"  siècle...,  de   M.  l'abbé  Bourgain,  Paris,  i^jtj,  p.  H,S-8(|. 

(c)  Introduction. 

(2)  Sourc.  général.  :  Gai.  christ.,  iom  VII,  col.  68-6;);  Dubois,  Eceks. 
Paris,  hist.,  tom.  II,  pag.  121;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  pag.  766; 
Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  pp.  .■)85  et  suiv. 

Voir  aussi  M.  l'abbé  Protois,  Pierre  Lombard...,  son  époque,  sa  vie,  ses 
écrits,  son  influence,  I^aris,  i88i. 

On  grava  sur  la  tombe  du  défunt:  «  Hic  jacet  magister  Petrus  Lum- 
«  bardus,  Parisiensisepiscopus,  qui  composuitlibrum  Sententiarum,Glossas 
«  Psalmorum  et  Epistolarum,  cujus  obitusdies  est  cal.  Augusti.)>  (Sauvai, 
Hist.  et  rechereh.  des  antiq.  de  /'aris,  tom.  I,  Paris, 172'),  in-fol.,p.4''>2). 

II  est  encore,  relativement  à  Pierre  Lombard,  un  trait  digne  de  remar- 
que et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  noblesse  de  son  caractère. 
Certains  seigneurs  de  son  pays  natal,  ayant  désiré  visiter  le  grand  évêque, 
décidèrent  d'emmener  sa  mère  avec  eux.  <>n  sait  ([ue  la  famille  de  Pierre 
Lombard  était  pauvre.  Ils  pensèrent  qu'il  convenait  (pie  la  bomie  mère 
changeât  d'iiabits  pour  en  prendre  de  plus  beaux,  Celle-ci,  en  acquiesçant 
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|ii-('s  l'avoir  publiquemeni  commentu.  Le  titre  :  S^'/ilfutianan 
lihri  quatuor,  indique  que  runivro  est  une  colleetion  du  g-enre 
de  celles  de  Hugues  de  Saiiit-Victor. 

L'auteur  commence  par  définir  la  science,  qui  a  pour  oi)jcl 
ou  les  choses  ou  les  signes  :  «  Omnis  doctrina  vel  rerum  est 
vel  signorum.  »  Or,  les  choses  sont  de  deux  sortes,  celles 
dont  on  doit  jouir,  comme  les  vertus,  selon  quelques  uns, 
ou,  selon  l'auteur,  le  souverain  bien  par  les  vertus  (1),  et 
celles  dont  Tusage  seul  est  permis,  comme  Dieu  et  les  créa- 
tures. Les  signes  forment  aussi  des  catégories  :  ou  ils  signi- 
llentseulement,  ou  ilssignifientetconfèrent  ;  à  la  première  ca- 
tégorie se  rattachcnit  les  sacrements  de  Tancienne  alliance,  à 
la  seconde  ceux  de  la  nouvelle.  Dans  ces  préliminaires,  Pierre 
Lombard  fait  connaîlre  le  principe  inspirateur  de  son  livre. 

En  quarante-huit  distinctions,  le  premier  livre  présente  une 
véritable  théodicée  théologique,  c'est-à-dire  comprenant 
l'unité  de  substance  et  la  trinité  de  personnes.  Le  second 
livre,  divisé  en  quarante-quatre  distinctions,  embrasse  les 
(•n'utures,  des  Anges  à  l'homme  en  passant  par  fo'uvre  des 
-ix  jours.  L'homme  après  la  création  tenait,  comme  l'Ange, 
de  la  bonté  divine  son  heureux  état  :  tombé  par  sa  désobéis- 
sanc,  il  est  relevé'  par  lu.  grâce  ([ui  aide  son  liJjrc  ar]:)ilre  jjour 
l'œuvre  du  bien.  Sa  terrible  chute  a  entraîné  toute  sa  des- 
(•(Mulance:  c'est  ce  ((u'on  nomme  le  péché  originel.  Traiter 
cctlc  grave  question,  c'élait  ouvrir  la  porte  — etl'uuteur  n'a 
pas  manqué  de  la  franchir  —  à  l'examen  du  péché  ac^tuel. 
li'incarnation,  les  trois  vertus  théologales  et  les  quatre  car- 
dinales, les  dix  commandements  promulg-ués  sur  le  mont 
SiMiiï,  obligatoires  pour  les  Chrétiens  comme  pour  les  Juifs, 
l;i,  ditrérence  entre  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle,  tels  sont 


;ivec  regret  à  la  volonté  des  seigneurs,  leur  dit  :  «  .le  connais  mon  fils, 
il  ne  sera  pas  content  de  tout  cela.  »  On  partit.  Quand  la  mère  parut  dans 
<,'et  accouti-ement  devant  sou  fils ,  ce  dernier  dit  en  la  regardant  : 
«  Ce  n'est  pas  ma  mère,  car  je  suis  le  fils  d'une  femme  pauvre  ;  »et  il  se 
((('•tourna.  «  iNe  vous  l'avais-je  i)as  dif.'repi-it  la  mère  en  s'adressant  à  ses 
"  compagnons  de  voyage.  (Jui,  je  connais  mon  fils  et  sa  manière  de  voir  : 
■■  donnez-moi  mes  vêtements  habituels,  et  alors  il  me  reconnaîtr;i.  »  L;i 
chose  faite,  ou  présenta  de  nouveau  la  mère  au  fils  :  «  Voici  bien  ma 
«  mère,  reprit  l'évoque,  cette  femme  pauvre  qui  m'a  engendré,  allaité, 
((  réchaufl'é,  élevé.  »  Il  l'embrassa  aussitôt  avec  effusion  et  la  fit  asseoir  a 
ses  côtés.  [iUxl.  chrisl.,  tom.  Vil,  col.  (iS-ti,,,  r.v  i'hrnniro  lU>:obatdi  Fcrro- 
rlimsis. 
(i)  u  Utendum  est  ergo  virtutibus  et  per  eas  fruendum  sunnno  bono.  " 
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les  points  envisages  dans  le  troisième  livre  qui  se  partage  en 
(piarante  distinctions.  Le  quatrième  compte  cinquante  de  ces 
divisions  ;  et  nous  y  suivons  l'auteur  parlant  des  sacrements 
tant  du  mosaïsme  que  de  TEvangile,  du  jugement  dernier» 
de  la  résurrection  générale,  de  la  félicité  du  ciel,  des  châ- 
timents de  Tenter.  Nous  nous  bornons  à  ce  résumé  de 
l'ouvrage.  Nous  verrons,  dans  le  cours  de  nos  études,  s'il  y 
a  eu  quelques  points  répréhensibles  ou  prêtant  le  flanc  à 
latlaque. 

Mais  nous  ajouterons  avec  VHlsloiro  litlrrairc  de  la  France 
dont  nous  transcrivons  les  paroles  :  «  On  ne  s'est  pas  contenté 
"  d'orner  de  commentaires  la  Sotunie  des  Sentences;  on  a 
«  voulu  même  lui  prêter  les  grâces  de  la  versification.  Les 
«  bibliothèques  de  Caio-Gonvelen  et  deSaint-Pieire  de  Gam- 
<.  Iti'ige  conservent  chacune  un  manuscrit  qui  a  pour  titre: 
'.  Quatuor  /ibri  sententiarum  versificati  »  (1). 


Il 

LA   MÉTHODE    THÉOLOGIQUE 


.Jusqu'au  XT'  siècle,  on  peut  distinguer  deux  méthodes 
d'enseignement  théologique:  celle  des  Pères  de  TEglise  et 
celle  qui  la  remplaça  ou  la  continua  à  partir  du  vin-  siècle. 
La  première  s'appuyait  sur  l'Ecriture  et  la  tradition  orale  ; 
la  seconde  ajouta  à  ces  deux  sources  lu  tradition  écrite  ou  les 
nuvi-ages  des  Saints-Pères.  Nous  avons  déjà  touché  ce  point 
d'histoire  dans  notre  [ntroduct ion.  Assurément,  il  n'y  avait 
rien  à.  substituer,  et  on  n'y  songeait  même  pas,  à  ces  sources 
(l'dfi  découlent  les  vérités  évangéliques.  Mais  an  lieu  d'y  pui- 

î  1    Toni.  XII,  p.  <)oi . 

(lu  peut  voir,  p.  G07-G09,  rindicatioii  des  principales  éditions  de  l'ou- 
\  rage. 

Voici,  d'après  la  même  source,  p.  Ho;,  quelques  éditions  duxv^  siècle: 
V(Miise,i '177,1480,  toutes  deux  in-fol.;  Baie,  i'\H(i,  1/187,  lAg^»  1498,  toutes 
èjial(^ment  in-foi. 

Voir  Hain,  Rrperlor. . .  art.  Lombanlus,  pour  les  autres  éditions  tant 
toales  que  partielles  du  même  siècle. 

l'iu^  tard,  nou*^  parleron';  des  autro'^  ouvraa'os  do  l'illustre  théologien. 
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SCI-  Iranchement  (;l  (ïcn  offrir  si mphmient  les  eaux  salutaires, 
on  appela  à  son  secours  la  dialecticiue. 

L'on  fait  généralement  à  Lanfranc  et  à  saint  Anselme,  son 
disciple,  riionneur  de  lapaternilé  de  cette  troisicme  méthode. 
Voici,  suivant  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  [i]^  à  quelle 
occasion  elle  prit  naissance  :  «  Bérenger,  ayant  choisi  pour 
<i  son  héros  et  son  modèle  le  fameux  Jean  Scot  Erigène,  qui 
«  avoit  frayé  une  nouvelle  route  dans  la  théologie  et  ouvert 
'<  la])remière  porte  à  la  scolastique,  marcha  fidèlement  sur  ses 
•<  tr;i.ces.  Le  désir  de  se  faire  admirer  et  de  s'attirer  des  étu- 
■<  diunls  lui  (it  avancer  des  questions  nouvelles  et  sacrilèges, 
(c  Afin  de  les  soutenir,  il  usoil,  à  l'imitation  d'Erigène,  de 
"  raisonnements  philosophiques  et  donnoit  plus  à  la  raison 
«  humaine  qu'à  Tautorité  des  divines  Ecritures  et  de  la  tra- 
"  dit  ion.  Lanfranc  lui  en  fit  des  reproches  et  se  crut  néan- 
>'  moins  ohligé,  pour  le  mieux  réfuter,  de  tirer  par  le  raison- 
«  ncment  plusieurs  connaissances  des  vérités  révélées  dans 
'(  les  deux  sources  essentielles  de  la  vraie  théologie.  Méthode 
«  que  suivit  aussitôt  saint  Anselme,  mais  (jui  ne  s'éloigne  de 
«  celle  des  anciens  qu'en  ct3  qu'elle  1,1  il  i^ns  d'usage  du  rai- 
«  sonnemeni  ". 

Telle  est  ce  que  l'on  pcul  appeler  la  tlK'ologic  de  lurgumen- 
tation  ou  de  l'école  el  c|ui  porte,  à  ce  titre,  le  nom  de  scolastique. 
M.iis,  à  côté  de  celle-ci,  il  va  la  théologie  présentant  un  carac- 
|èce  de  piété  et  qui,  pour  cette  raison,  a  reçu  la  t|ualificalion 
de  mystique.  Cette  dernière  théologie  coiilinuail  de  s'alimenter 
il.uis  les  sources  anciennes,  l'Écriture  et  les  Saints-Pères. 

Les  deux  théologies  se  personnifièrent  tout  spécialement; 
la  scolastique  dans  Roscelin,  (Jilbertde  La  Porrée,  Abélard  ; 
la  mystique  dans  saint  Berniii-d  et  ses  pieux  disciples,  (îuil- 
laume,  Rupert,  (luéric,  devenus  tous  trois  abbés,  le  premier 
de  Saint-Thierry  près  Keiins,  le  second  tle  Deulz  en  ïwci^  de 
(iOlogne,  le  troisième  d'Igny  eu  ('liumpagne. 

On  Ta  dit  avec  assez  de  raisnn,  ce  (|ue  la  théorie  esta  la 
l>rati(iue,  la  scliola,stique  lest  ou  dc^vrait  l'être  ;'i  la  mystique, 
en  sorte  que  leur  union  constituerait  une  seule  el  n]ème  loi, 
la  loi  supérieure,  entrevue  par  Cicéron,  de  bien  dire  et  de 
l)ien  taire  f2). 

(i    Tom.  Vil,  p.  1/17. 

(;».)  "  Vetiis  quidom  ill.i  doctri.ii  c  idciii  viilmiir  i";  ivcio  r;u-i(Miili  et  1  (vu- 
dicendi  inaaistra.  •■ 
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Aussi,  à  la  suite  ou  en  ]irésca("e  de  lutlos  parfois  ai-dcnites 
et  non  ioujoiirs  sans  écarts,  soit  de  doctrine,  soit  do 
conduite,  des  esprits  é[ev(''s  et  de  uot^lcs  cœurs  essiiycïrent 
d'opérer  la  concilialion. 

Telle  fut,  en  jiarticulier,  la  mission  (pie  s'attiMbuérent 
Hugues  et  Richai'd,  celui-ci,  comme  celni-là,  appartenant  à 
labbaye  de  Sainl-Victor,  comme  lui  également,  tirant  d'elle 
son  surnom  historique.  Suivant  eux, posséder  la  science,  c'est 
jouir  ici-bas  de  la  plus  grande  somme  de  joie  et  de  boidieur. 
Mais  la  science,  pour  mériter  pleinement  ce  nom,  doit  s'em- 
parer de  tout  l'homme,  en  joignant  la  conduite  morale  de 
la  vie  à  la  science  spéculative  de  l'esprit  (1). 

ils  trouvèrent,  dans  l'abbaye  même,  deux  aiixili.iircs  (|iiî 
leur  donnèrent  ini  précieux  concours,  endélimihinl  le  rnh^dc 
la  raison  el  de  l.i,  loi.  C'est  nommer  Acluird  cl  (  ienITroy  ou 
Godefroy.  Aclutrd  écrivait  :  «  Le  méi'ite  de  l;i,  rnisou  cousish^ 
«  à  respecter  la.  ciindeur  de  la  toi,  à  ne  pas  prf'-lendn' 
«  marcher  devant  elle,  mais  à  la  suivre.  >/  (2!  Geolî'roy  ou 
Godefroy  distinguait  quatre  facullés  dans  l'homme,  connut' 
on  distingiu;>  ([ualiY*  éléments  dans  l'univers  :  il  y  a  en  nou> 
la  sensation,  rimagination,  la  raison,  l'intelligence  éclairée 
(t'en  haut  ;  el  (-'est  cette  dernière  qui  pai'<'ourt  en  nu  instani 
le  monde  des  choses  visibles  el  cehn  des  choses  invisiltles 
pour  parvenir  jusqu'à  la  vérité  uumuc  de  Dieu  Ci). 

Ceux  qui  font  d'Alain  de  Lille  un  pi-ofesseur  de  l'ai-is 
seraient  fondés  à  signaler  eu  lui  nu  aulre  auxiliaii'e.  car  il  a 
écrit  à  l'adresse  des  jtrédicateui's  :  «  S'il  vous  arrive  de 
«  quitter  les  livres  des  Ihéologiens  ]^o\\r  ceux  des  philosophes. 


Il)  Hugues  disait,  (HUre  autres  choses  :  «()  ntiuam  ego  tani  pusseii» 
«  subtiliterperspicere,  tain  conipetenter  cnarrare.  quaiu  possiun  ardeiiter 
<(  diligere  !  Delectat  nempe  me,  qnia  valde  didee  et  jueunduni  est  de  his 
<(  rébus  fréquenter  agere.  ubi  simul  ratione  eruflitur  sensns  et  suavitatp 
■«  delectatur  aninius  et  œmuiatione  excitatur  affectus.  »  (l'assagf>  cité  par 
Alzog,  Hisl.  de  l'Enlis.,  trad.  en  franc,  par  1.  (ioschler,  tom.  II.  l'aris. 
i(S/i<),  p.  44 1,  eu  note.) 

(•>.)  Cit.  et  traduct.  de.M.  Hauréau,  Hisl.  dr  hi  philos.  sri,lnsl.,  \)dv.l. 
Paris.  i87'.>,  p.  ûocS,  d'après  le  traité  inédit  D's  srpt  (/•■,sc>/.9.  nis.  lat.  i  :)(),"),> 
de  la  Bibliotlî.  nation. 

(."))  Ibid.,  \).  r>iri  —  .">l(i,  d'après  le  Mirrorosinus,  nis.  lai.  i4">ir>  de  la 
Bibliotli.  nat.  :  <>  Penique  quarta,  id  est  intelligentia,  (luasi  ignis  subtilis. 
(■  acuta  et  niol)ilis,  sul)tilitate,  mobilitate  et  acnmine  sno  sninnia,  inia, 
«  média  oinnia  circumdat  et  pénétrât,  visibilia  et  invisil)ilia  in  momento- 
"  perlustrat  et  ad  ipsam  bei  veritatom  aliquando  pcrvcnit. 
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«  (observez  bion  si  vous  ronconli't'z  par  liazaid  dans  ceux-ci 
'<  des  démonstrations  favorables  à  la  croyance  catholique, 
«  car  il  est  permis  d'enrichir  les  Hébreux  (\e<'  dépouilles  des 
«  Egyptiens.,.;  mais  la  philosophie,  ne  foubliez  jamais,  est 
«  le  camp  de  l'étranger,  et,  s'il  est  permis  de  le  visiter  en 
"    passant,  il  ne  Test  pas  d'y  séjourner  »    i  . 

Sans  se  proposer  positivement  le  même  bu!  de  conciliation, 
Pierre  Lombard,  par  son  œuvre  précise,  métbodicfue,  ne 
<-ontribua  pas  peu,  malgré  son  aridité,  tani  m  préserver  de 
Irop  sensibles  écarts  les  deux  tendances  Ihéologiques,  qu'à 
iiiuinlcnii'  ou  favoriser  leur  jonction. 

13e.  nouveaux  adversaires  s'élevèrenl  contre  la  scolastitiue  ; 
i'i  le  Maître  des  Sentences  ne  trouva  mémo  pas  grâce  devant 
<'ux.  Ils  se  nommaient  Gonihicr  ou  (Tauliiicr,  abbé  de  Saint- 
Victor,  Pierre  Comestor  ou  le-Mangeur  et  Pierre-le-Ghantre. 
Le  premier,  pour  qui  la  logique  était  l'art  du  diable,  écrivit 
un  ouvrage  contre  ceux  qu'il  appelait  les  quatre  labyrinthes 
de  la  France,  c'est-à-dire  AJjélard.  Gilbertde  LaPorrée,  Pierre 
de  Poitiers  et  Pierre  Lombard.  Cet  ouvrage,  intitulé  Contra 
jiovas  hœreses,  est  demeuré  inédit.  Mais  les  extraits  donnés 
par  du  Boulay  attestent  suffisamment  le  peu  de  modération 
<le  l'auteur  (2).  Un  judicieux  historien  ,  en  renvoyant  à 
V Histoire  littéraire  de  la  France  (3),  s'exprime  en  ces  termes  sur 
les  deux  autres  antagonistes  :  «  Pierre-le-Mangeur  s'étoit 
"  seulement  abstenu  de  suivre  la  nouvelle  manière  des 
"  scolastiques.  Pierre-le-Ghantre  fît  plus  :  il  la  combattit.  Il 
«  condamna  hautement  cet  esprit  de  contention  que  l'on 
«  introduisoit  dans  une  étude  ([ui  ne  doit  i-espirtM'  que  la. 
«  charité  et  la  paix,  ces  questions  vaines  et  souvent  in- 
«  décentes  où  la  curiosité    s'égaroit,    ces   subtilités   sophis- 

(i)  Cit.  et  trad.  de  M.  llauréau,  vol.  cit.,  )).  :yio,d\iI)e  Arle  prxdica- 
inria,  cap.  XXXVI.  Voir  pour  plus  de  détails,  les  pag.  suiv. 

(:>.)  Hist.  Univ.  Pdvls.,  tom.  II,  pp.  :)5.ï,  (îo,,  et  suiv.  :  ]Ii?t.  de  laphi- 

idSOph.  .SCOlilSt.,  vol.  cit.,  p.  .")!()-.')  17. 

Une  copie  du  Contra  novas  hwrrsrs  se  trouve  dans  le  ms.  lat.  17187  de 
notre  Bibliotli.  nat.  illht.  de  la  philosoph.  scolast.,  ihid.,  p.  Ti/fi,  not.) 

Nous  possédons  encore  i")  <errnons  de  lionthier  dans  les  niss.  lat. 
ii948,  i'\tp9.,  i(iV»i  de  cette  nicnie  IJiblioth.  nat.  (M.  Tal^bé  Bourgain,  La 
(^hair.  franc,  nu  xn'^  siècle...,  l'aris,  187;),  p.  i-jô). 

Les  cin(|  Victorlns  dont  nons  venons  de  parler,  autorisent  bien 
M.  liiiuréau  à  considérer  labbjiye  de  Saint-Victor  "  comme  le  principal 
-«•uiinaire  des  mystiqnes  -.  ill>i<i.,  p.  -^n-.) 

ôi  Tom.   '\.  pp.  •)."),  i,S<).  -Mr. 
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<|    tiques,  si    opposées  h    la   siiuplieiU';   de   reiispjtjneiiienl  de 

«  Jésus-GlirisL  eUies  ApcMres.  11  les  (;oîn|)aroil,  ces  siiblililés. 

«  à  des  ai'èles  de  poisson  (pii  ne  soiil   bonnes  qu'à  piquer  et 

«  non  à  noui'i'ii'.  G'(''loit,  scdon  lui,  une  poussière  meniuî  i>ar 

«  laquelle  est  aveiittlé  celui  qui  a  limprudence  de  la  nieilie 

«  en  mouvement.  PInsieui's  antres  docteurs    pensoient    de 

«  même. , .  >>  (1) 
—  Nous  venons  d'esquisser  ce  (|u'on  peut  nommei*  In,  double 

méthode  doctrinale.  11  nous  reste  à  diiM»  quelques  mois  de  la 

méthode  que  nous  qualifierons  de  littéraire.  Nous  entendons 

par  là  la  manière  de  s'expi'iiuer  on  le  style. 

A  peine  est-il  besoin  de  rappelé»'  (\ue  la  langue  théoloti;itine 
était  la  langue  latine,  la  langue  des  savants,  des  lettrés. 

Au  point  de  vue  littéraire,  nous  nous  trouvons  en  face  de 
deux  méthodes,  et  ces  deux  méthodes  portent  également  hîs 
noms  de  scolastique   et  de  jnystique.    11  n'y  a  rien  à  dire  de 
cette  dernière,  sauf  que  rélégance  et  la  pureté  lui  faisaient 
souvent  défaut.   L'historien  que  nous  citions  tout  à  l'Iieui-e. 
compare  la  première  à  ■«  la  méthode  des  géomètres  »  ;  et  il  affir- 
me que  «  ce  n'est  point  sans  raison  ■>  qu'elle  a  été  «  adoptée 
dans  les  écoles  de  théologie  et  de  philosophie  »  ;  car  «  cette  nu'*- 
thode  est  singulièrement  favorable  pour  l'enseignement.   « 
Nous  avons  désigné  le  raisonnement  syllogistique.  Il  y  avait 
cependant    des  théologiens    qui    ne     s'y  astreignaient    pas 
strictement,  comme  Anselme  de  Laon,  Guillaume  de  Gham- 
peaux.  Ge    que  .Jean  de  Salisbm^y    disait  de  certains  philo- 
sophes, àsavoir  que,  pour  expliquer  Aristote,  ilsempruntaient 
le  langage  et  lapenséede  Platon  (2),  nous  pouvons,  avecles  res- 
trictions nécessaires,   le  dii-e   de  plusieurs   tliéologiens  :    ils 
représentaient  les  vérités  spéculatives  dans  un  langage  moins 
didactique   ou    plus    en    harmonie    avec    le   langage    ordi  - 
naire. 

Mais  que  dire  de  ce  style  où  l'on  l'encontre  des  expressions 
gnorées    dans    le  siècle  d'Augush' ,  et    de    cette  (^oru;isior« 

(f)  Crévier,  Hist.  de  l'Univers,  de  Pnris,  tome  1,  p.  'uo. 
Voir  aussi,  sur  Pierre-le-Cliantre,  M.  Hauréau,  ;vol.  cit.,  p.  5i<). 
Pierre  disait  encore  :   «  Quelle  cilfféretice  y  a-t-il  entre  les  questions 
soties  et  les  questions  téméraires?  Les  premières  sont  vaines,  inutiles; 
les  autres  sont  dangereuses  et  donnent  naissance  à  l'erreur»  iM.  Hau- 
au,  Ibid  ). 

(2)  «  Ut  Aristoteles  planior  sit,  Platonis  sententiam  docent...  >- 
Cit.  par  Hauréau  dans  Hist.  d-  In  philos,  scolnst.,  part.  I,  Paris,  187». 
p.  ôo.r., 
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qui  va  jusqu'à  la  sécheresse.  «  Il  faut  distinguer,  continue 
('  notre  historien,  les  mots  et  le  tour  de  la  phrase.  Chaque  art, 
«  chaque  profession  a  ses  termes  propres.  Le  christianisme, 
«  en  s'introduisant  dans  le  monde,  y  a  introduit  des  mots 
«  nouveaux  ;  et  Gicéron  a  été  obligé  d'en  forger  pour  faii-e 
«  passer  la  philosophie  de  la  langue  grecque  dans  la  sienne. 
«  Il  ne  doit  y  avoir  nulle  difficulté  sur  ce  point.  Mais  eu 
«  employant  des  mots  nouveaux  et  si  souvent  barbares,  on 
((  pouvoit  conserver  le  tour  de  la  pluMse  latine  ;  et,  si  nos 
«  scholastiques  des  onzième  et  douzième  siècles  ne  l'ont  pas 
«  fait,  c'est  à  leur  ignorance  età  leur  mauvais  goût  qu'il  faut 
«  s'en  prendre,  et  non  à  la  nature  de  la  méthode  qu'ils  ont 
«  suivie.  Rien  ne  les  empéchoit,  en  s'astreignant  ù  l'argu- 
((  mentation  syllogistique  ,  de  construire  leurs  phrases 
«  d'une  manière  conforme  au  génie  de  la  langue  qu'ils  p;u'- 
«  loient  »)  (1). 

Tel  est,  en  raccourci,  le  tableau  de  la  première  partie  de  la 
scolastique,  c'est-à-dire  de  celle  qui  se  termine  à  la  fin  du  xn*" 
siècle. 

Or,  trois  écoles  se  partageaient  l'enseignement  théologique  : 
l'école  de  Notre-Dame,  l'école  de  Sainte-Geneviève,  l'école  de 
Saint-Victor.  Un  chapitre  sera  consacré  à  chacune  de  ces 
écoles  età  leurs  principaux  théologiens. 

(i)  Hisl.  de  rUmvcrs.  de  Pnris,  toni .  I,  p.  100-108. 


CHAPITRE  II 

L'ECOLE   THEOLOGIQUE   DE    NOTRE-DAME 
ET   SES  PRINCIPAUX  MAITRES  (1) 


Anselme  de  Laon.  —  Manegold.  —  Robert  Pullus.  —  Pierre-le- 
Mangeur.  —  Adam  du  Petit  Pont.  —  Maurice  de  Sully.  — 
Pierre-le-Chantre.  —  Pierre  de  Poitiers.  —  Pierre  de  Corbeil 
et  Michel  de  Corbeil. 


ANSKLME    DE   LAON 

(  -i"7) 

Le  lieu  de  sa  naissance  est  connu  :  c'est  la  ville  de  Laon  on 
son  territoire.  Les  écoles  qu'il  fréquenta  le  sont  moins  :  ;i 
l'école  de  son  pays  natal  l'on  ajoute,  néanmoins,  celle  de 
l'abbaye  du  Bec,  sous  la  direction  de  saint  Anselme  qui  de- 
vint archevêque  de  Cantorbéry  (2).  Le  premier  centre  de  son 
enseignement  théologique  fut  Paris,  le  second  Laon.  A  Paris 
il  jeta  les  bases  de  sa  réputation,  à  Laon  il  s'illustra. 

Dans  la  première  ville,  il  eut  pour  collègue  Manegold, 
Tnaître  non  moins  goûté  que  lui,  et  compta  parmi  ses  dis- 
ciples Guillaume  de  Gliampeaux,  appelé  à  son  tour,  comme 
maître,  à  une  brillante  destinée 

Vers  la  lin  du  xi"  siècle,  le  maître  (|ui  mérita  le  titre  de 

(i)  ÏSous  réservons  pour  plus  tard  la  notice  sur  Guillaume  de  Chan^::^ 
peaux  qui  inaugura  son  enseignement  à  Notre-lJame  pour  le  terminer  à 
Saint-Victor.  La  notice  sei-a  placée  au  chapitre  consacré  à  l'école  de  ce 
dernier  nom. 

{'.î    Hist.  littrr.  (le  1(1  Franc,  tom.  X.  p.  171. 
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Scolastique  [Srholastinis),  quitta  Paris  et  sa  chaire  il).  O 
départ  et  cet  abandon  s'expliquent  :  Anselme  avait  été  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Laou  et  il  allait  en  diriger  l'école. 
Son  frère  Raoul,  Radulphe  ou  Rodolphe,  lui  fut  adjoint.  Il  (;st 
permis  d'induire  que  le  premier,  se  réservant  la  théologie, 
confia  la  dialectique  au  second,  homme  «  magnae  litteratura'  », 
mais  estimé,  à  tort,  par  du  Boulay.  fameux  «  inter  nomi- 
nales »  (2), 

D'autre  part,  Guibert  de  Nogent,  dans  la  Préface  à  ses  coiii- 
mentairessw  la  Genèse,  préface,  ad  ressée  à  Barthélémy,  évêtiue 
de  Laon,  assimile  les  deux  frères  aux  deux  yeux  de  l'église 
de  ce  nom  (8).  Grâce  à  Anselme  surtout,  l'école  acquit  bientôt 
une  réputation  européenne.  On  y  venait  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne,  d'Italie  (4). 

Tant  dans  la  capitale  du  Laonnais  que  dans  celle  de  la 
France,  car  il  est  souvent  assez  difficile  de  faire  la  part  de  cha- 
cune des  deux  chaires,  Anselme  vit  se  grouper  autour  de  lui 
desétudiants  devant  qui  s'ouvrait  un  glorieux  avenir.  Nous  ve- 
nons d'écrire  le  nom  de  Guillaume  de  Ghampeaux.  Nommons 
maintenant  :  Vicelin,  apôtre  des  Slaves  et  évêque  d'Olden- 
bourg; Ditmar,  sonardentcoUaborateur;  Gilbert  deLaPorrée; 
Matthieu,  cardinal-évéque  d'Albano  ;  Geoffroi-le-Breton  et 
Hugues  d'Amiens,  l'un  et  l'autre  archevêques  de  Rouen  ; 
Guillaume  de  Goi-l>eil,  archevêque  de  Gantorbéry;  Gui 
d'Etampes,  éveque  du  Mans;  Robert  de  Béthune,  évêque 
dllereford;  Albéric  de  Reims;  J.otulfe  de  Novare  (5). 

(i)  L'Histor.  Univers.  Paris.,  toni.  I,  p.  .'iSo,  assigne  l'année  1089,  en  le 
supposant  nommé  alors  doyen  :  «  Eodem  anno  Anselmus  Laudunensis 
«  decanus  ecclesiœ  factus  scholam  Parisiensem  Guillelmo  Campellensi 
"  reliquit.  » 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit.  :  «  \\i  ipse  Lauduni  celeberrimani  in 
•  <  dialectica  et  theologia  scholam  instituit  cumprofessoremque  adscivit...- 

(5)  '.(  Indidit  tanto  Deus  capiti  duos  oculos  syderibus  clariores,  dum  a 
«  dextris  habes  Anselmum  totius  latini  orbis  maglsterio  praedicatum...; 
«  altrinsecus  Radulphum,  cujus  ingenii  ac  doctrinje  sicut  a  pra^fato  fratre 
«  non  discrepavit  alacritas,  ita  totius  eum  bonie  liabitudinis  ?emulatur 
«  honestas.  »  (Dans  Opem,  édit.  par  L.  d'Achery,  Paris,  if».'»!,  in-fol.,p.  1.) 

(4)  Sourc.  génér.  :  Hist.  Univers.  Fai'is.,  loc  cit.,  et  tom.  I,  p.  5r>c), 
tom.  II,  pp.  /t7,  ÔO-57;  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  X,  pp.  170  et  suiv., 
tom.  VII,p.8t)-9o;  Oudin,  Comment,  de  script,  ecclcsia.st.,  tom.  II,  col.  (yiH 

et  suiv. 

(5)  Hist.  litlrr.  de  la  Franc,  tom.  VII,  p.  90-01,  tom.  IX,  p.  'S'^  ;  Fleury. 
HiM.  ecclés.,  liv.  LXIX,  ch.  li;  Marlot,  Hist.  de  la  ville,  cité  et  universiti- 
de  Beims,  Reims,  i84r>-i8/'j6,  in-4,  tonj.  II!,  p.  7..'>o;  Hist.  littér.  de  ta 
Franc,  tom.  X,  p.  t7r>-i7r). 
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Abélai'd  s'assit  quoique  lenips  parmi  les  auditeurs  d  An- 
selme à  Laon.  Mais  ce  quil  avait  été  à  l'égard  de  Guillaume 
de  Ghampeaux,  il  le  fut  à  l'égard  d'Anselme  :  il  se  sépara  du 
maître  et,  prétendant  l'aire  mieux,  il  éleva  chaire  contre 
chaire.  Il  n'esl  donc  pas  étonnant  de  l'entendre  dire  d'An- 
selme que  sa  parole,  admirable  en  soi,  était  pauvre  de  doc- 
trine; le  comparer  à  un  fumeron  qui  aveugle  au  lieu  d'êti-c 
un  flambeau  qui  éclaire,  à  un  arbre  couvert  de  feuilles  et 
non  point  chargé  de  fruits,  à  l'aride  figuier  maudit  pai- 
le  Sauveur  ou  au  vieux  chêne  auquel  Lucain  assimile  Pom- 
pée (1).  Semblable  conduite  inspirée  par  semblables  motifs  ;i 
fait  écrireà  Grévier  :«0n  nepeutcontenir  son  indignation,  en 
«  voyant  traiter  ainsi  un  homme  qui,  pendant  quarante  ans 
«  qu'il  professa  la  théologie,  fut  regardé,  ainsi  que  je  l'ai  (Jil, 
«  comme  la  lumière  et  l'oracle  de  l'Eglise  latine;  que  l'on  ;ip- 
«  pelloit  le  docteur  des  docteurs,  et  à  l'école  duquel  se  for- 
«  nièrent  de  grands  théologiens,  de  savans  et  pieux  prélats 
'(  qui  illustrèrent  non-seulement  la  France,  mais  l'AngieleiTe, 
«  l'Allemagne  et  ritali(\  Ge  qui  résulte  de  la  description  ma- 
<(  ligne  d'Abailard,  c'est  qu'Anselme  ne  se  piquoit  pas  de  sub- 
«  tilité,  qu'il  avoit  besoin  de  se  préparer  pour  l'épondre  ;iux 
«  questions  qu'on  lui  proposoit,  et  qu'il  savoit  être  arrêté  par 
((  des  difficultés  réelles  qu'un  esprit  décisif  auroit  tranchées. 
«  Abailard  eût  mieux  fait  d'imiter  cette  sage  circonspection 
«  que  la  tourner  en  ridicule  (2)  >>. 

En  effet,  «  maître  Anselme  »  fut  ap[)elé  par  un  (jontrmpo- 
rain,  Guibert  de  Nogent,  «  la  lumière  de  toute  la  France  et 
même  de  l'Eglise  latine  »  (:^),  et  par  un  autre,  Jean  de  S;dis- 

(i)  Epist.  I,  cap.  m:  «  Accessi  igitiir  ad  hune  seneiii  cui  niagis  loii- 
<(  gaevus  usus  quaiii  ingeniuni  vel  menioria  n:  men  compara verat.  Ad 
«  quem  si  quis  de  aliqua  quipstione  pulsatidum  aecoderet  incertus,  redibat 
«  incertior.  Mirabilis  erat  in  oeulis  auscultantium,  sed  iiullus  in  cons- 
«  pectu  qua*stionantium  :  verboi'um  usum  habebat  niirabilem,  sod  sensu 
«  contemptibileni  et  ratione  vacuuin.  Cuui  ignem  accenderet,  domuni 
«  suam  fumo  implebat,  non  luee  illustrabat.  Arl)or  ejus  tota  in  foliis  aspi- 
«  cientibus  a  longe  eonspicua  videbatur,  sed  propinquantilius  et  diligen- 
«  tins  intuentibus  infructuosa  i-eperiebatur.  Ad  hnnc  itaque  cum  acces- 
((  sissem,  ut  fructuni  oolligereni,  deprendi  illam  esse  ficuineain  cui 
<i  maledixit  Uoniinus,  seu  iliani  veterem  quercum,  cui  Pompeium  Luca- 
«  nus  comparât,  dicens  : 

« stat  niagni  nominis  umbra 

«  qualis  frugifero  qu(!rcus  subliniis  in  agro.  > 

(•>.)  His(.  de  l'Univers,  'le  Paris,  tom.  i,  p.  i2/j-i'>.r>. 

(5)  De  Vtta  swi,  dans  Opcro,  F*aris,  iGfn,  in-fol.,lil).  111,  eaj).  ni,  p.  '(<»«  : 
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lairy,  «  lo  docUuu-  dos  doctours  »  [doclonnii  doctorom]  (li.  Il 
lut  proclamé  par  un  troisième,  le  véuôraJjlc  Rupert,  supérieur 
à  tout  éveque,  bien  qu'il  n'eût  pas  cotte  dignité  {quovis  ppis- 
ropo  famosiort'iii,  (/na/t/ris  ipsr  nuii  rsse/  rplscopiis  )  2,.  C'est 
de  lui  que  le  pape  Euaène  III  disait  «  par  admiration  que  Dieu 
l'avoit  fait  naistre  poui-  faire  que  les  saintes  Ecritures  ne 
vi usent  à  périr  »  i3). 

Pour  Anselme,  <■  la  théologie  n'étoit  proprement  qu'une 
«  exposition  simple  et  solide  de  l;i,  sainte  Écriture,  appuyée 
«  de  l'autorité  des  saints  Pères,  qu'il  étudia  toute  sa  vie. 
<'  Rempli  de  leurs  pi-incipes  et  instruit  à  leur  école,  il  senloil 
(.  le  danger  qu'il  y  a  de  vouloir  pénétrer  trop  avant,  el  il 
'.  n'approfondissoit  dans  les  saintes  Ecritures  que  ce  qu'il  est 
..  permis  d'y  rechercher  et  d'y  découvrir  (4)  ».  Fécond  ensei- 
gnement qui  autorisait  la  conclusion  de  Guibort  de  NogenI,  à 
savoir  que  par  là  Anselme  fit  plus  de  bons  Catholiques  que 
les  hétérodoxes  de  son  temps  ne  firent  d'hérétiques  (5). 

L'on  pourrait  dire  que  dans  ce  maître  l'esprit  de  conduite 
s'alliait  parfaitement  à  l'esprit  spéculatif.  Pour  nous,  cet 
esprit  de  conduite  doit  prendre  un  nom  plus  élevé,  celui 
d'amour  de  l'Eglise.  Voilà  bien  ce  ([ui  se  ivmarque,  en  parti- 
(lulier,  et  dans  l'élection  de  Gaudri  comme  évéque  de  Laoïi,  et 
après  le  massacre  de  ce  dernier  :  seul  il  s'était  opposé  à  l'élec- 
tion, l'attaqua  ensuite,  mais  il  sut  se  désister  ou  du  moins 
garder  le  silence  devant  Pascal  II,  quand  il  vit  que  ce  sei-ait 
sans  succès  ou  bon  résultat  pour  le  diocèse  (6);  et,  le  crime 
consommé,  crime  (|u"il   réprouvait  de   loulc    son   àme,  il  ap- 


«  . , .  magister  Anselnms,  vir  totius  Franciio,  iiuo  latin!  orbis  luinoii  in 
"  liberalibus  disciplinis  et  tranquillis  iiKjribus.  >- 

(i)  Hist.  Univers.  Puris.,  tom.  I,  p.  ri.'H)-ô(>o. 

(a)  baus  Opéra  de  timbert  de  Nogent,  Addilamcnta,  p.  819,  paroles 
citées  d'après  le  Hb.  l  in  regul.  S.  Benedicli. 

Rupert,  qui  venait  en  France  pour  conférer  avec  Guillaume  de  Chani- 
peaux  sur  une  question  tliéoiogique,  passait  par  Laon  au  moment  on 
Anselme  touchait  à  sa  dernière  heure.  En  donnant  des  larmes  au  mou- 
rant, il  le  qualifia  ou  devait  le  quartier  comme  nous  venons  de  dire. 

(3)  Marlot,  Hisl.  de  la  ville,  cité  el  iDiiversité  dr  Jteims,  Reims,  i8'|r)-iS'|(J, 
in-4,  p   25o-23i. 

(4)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  tom.  X,  p.  i-ô. 

(5)  Guibert  de  logent,  Opéra,  p.  i,Ad  enmmcntarios  in  Genesiin  proa;- 
mium  :«...tam  sincera  est  in  Scripturai'um  acfideiassertioneseveritas,  ut 
«  plures  veros  suis  jirobetur  documentis  fuisse  (^atholicos,  quam  insti- 
<(  tulsse  poterit  orroneus  quispiam  temporis  huius  luereticos. . .  » 

(6)  iiuibert  de  Nogent,  ïhid.,  p.  498- 'if»!»- 
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]»ii.rii|  coininc  iiii  aiil  rc  .Irn'iiiii'  ;ui  milieu  Je  xiii  |icLi|)lt\  le 
consolant,  le  forliliant  ]rdr  l'explication  de  divers  passages 
de  l'Écriture  qui  avaient  du  rapport  avec  les  malheurs  pré- 
sents (1). 

Et  que  penser  (((>  son  désintéressement?  Se  contentant  de 
sa  dignité  ou  de  ses  dignités  capitulaires,  il  refusa  l'évéché  de 
Laon  et  même  plusieurs  autres  (2).  Il  disait,  au  sujet  de  ses 
neveux,  comme  lui  de  condition  rusli([ue  [dr  paitpfrihioi  et 
nisiiranis\  à  Etienne  de  (iarlande,  chancelier  de  France,  qui 
voulait  leur  procurer  des  établissements  avantageux  :  «  A 
«  Dieu  ne  plaise,  Seigneui',  (|u"il  eu  soit  ainsi!  Qu'ils  demeu- 
«  rent  plutôt  dans  la  condilion  et  la  vocation  où  Dieu  les  a 
«  appelés,  atin  (pi'ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  l'orgueil.  Ils 
«  sont  nés  de  parenis  pauvres  el  campagn;irds.  Je  demande 
'<  donc  qu'ils  restent  tels.  J'aimerais  mieux  n'avoir  jamais 
«  expliqué  l'Écrilnre  sainte  que  de  les  voir,  ainsi  élevés, 
«  perdre  riiumilité  »  (:3). 

Anselme  fut  certainement  doyen  du  chapitre  (i;.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  fut  chancelier  de  l'Eglise  (5).  Mais  rien  de 
positif  ne  nous  autorise  à  penser  qu'il  ait  été  archidiacre. 

L'année  1117  fut  le  lerm(>  de  cette  glorieuse  existence  (0). 
Son  corps  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  S.  Vincent  (7). 

(i)  Moine  Hermaii,ZJc  Mlraculis  B.  Maria-  Lauratnrmis,  dans  Opcm  de 
iluibert  de  logent,  p.  r>:>S  :  <(  . . .' Ansolminn  germannmque  oju.s  magis- 
'('  trnni  misericorditer  reservavit  (Deus)  qui  tani  clei'icos  (juam  laïcos 
"  dulcitor  consolantes  et  diversis  sententiis  Scripturaruni  roi'oventes,  ne 
i<  in  tribuiationuni  adversitatibus  deticerent,  exhortabantur.  » 

i'.i)  bans  Opéra  de  Guibert  de  Nogent,  Ad  >itniiicul(i,  p.  cSi;)  :  ■'  ...  lorunt 
'<  suinnia  animi  demissioue  episcopatuni  Laudiinensem  strcnuo  recu- 
'<  sasse.  »  Marlot,  Op.  cil.,  toin.  III,  p.  'i.'n  :  ..  (  In  luy  offrit  pUisieurs 
éveschés  pour  salaire  de  ses  travaux.  » 

^5)  Pierre-le-(lliantre,  Vcrhnm  iibbycrAUftim,  caj).  \i.vii,  '•/')■(■((  juKin. 

{])  ...  sapientissimus  magister  Anselnius,  tune  temporis  ecclesiie  nos- 
ti'a'  canonicus  etdecanus,  per  totuni  pêne  orbeni  latinum  scienti:e  et  elo- 
<|uentiie  suae  fama  notissimus...  »  Paroles  du  nioine  llernian,  Ih-  Mira- 
riilis  H.  Maria;,  dans  Opéra  de  Ouil)ert,  p.  .■'>'>.S  . 

(."))  «  Ego  Anseimns  S.  .Maria'  l.anduncnsis  cnicellarins  relegl  et  sul)- 
K  scripsl.  »  il  s'agit  d'une  c'fartc  de  i  i  i.").  tOpcra  de  (iuil)ert,  AddiUnncnfa, 
p.  819.) 

[G]  (hil.  chrisl..  (Muro  antres  sources,  imii.  IX,  col.  filio  :  «  Oliiit 
anno  1 1 17.  » 

.j]  IIAd. 

On  lui  donna  cette  épita|)ln'  ,  cpii  si-  lit  an  même  endroit  du  (iall. 
rhrisl.  et  dans  Hisl.  Viiirrrs.  Pm-is.,  toin.  I,  )).  .'«(io  : 
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Anselme  de  Laori  ('crivil  des  E.iplicdtions  sur  di/f'érenls  ii\- 
droits  des  Evanf/iïes,  ties  Cominentaires  sur  le  Psautier,  sur  le 
Ccuïlique  des  cantiques,  rEvatu/ile  de  saint  Matthieu,  V Apoca- 
lypse. Nous  ne  pouvons  que  faire  mention  des  Commentaires 
sur  le  Psautier.  Les  Commentaires  sur  le  Cantic/uc  des  canti- 
ques, rErta/tf/ile  de  saint  Mattliieu,  l'Apocahjpse,  les  Explica- 
tions sur  différents  endroits  des  Elvamjiles  [In  aViquot  Evangelia 
c.rplanationes\  ont  été  aussi  attribués  à  saint  Anselme  de  Can- 
lorltéry  et  même  insérés  dans  Tédition  de  ses  Opéra,  à  Co- 
logne, soit  en  1573,  soit  en  1612.  La  similitude  des  noms  avait 
pu  autoriser  semblable  erreur.  Le  travail  de  restitution  a  été 
(|ut'lquepeu  laborieux.  Mais  il  est  aujourd'hui  un  fait  accom- 
pli. Les  Commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  et 
r Apocalypse  étaient  imprimés,  à  Paris,  en  1549,  et  ceux  sur 
saint  Matthieu,  à  Anvers,  en  1651,  sous  le  nom  d'Anselmr  de 
J^aon.  LaPatrologie  latine  de  M.  l'abbé  Migne  renferme  ces 
trois  travaux  sous  le  nom  d'Enarrationcs    i  . 

Dormit  in  hoc  tumulo  celeberrimus  iile  magister 
Anselmus,  cui,  per  diffusi  climata  mundi, 
Undique  notitiam  contraxit  et  undique  laudem 
Sancta  fides,  doctriiia  frequens,  reverentia  iiionim, 
Splendida  vita,  nianus  diflfundpns,  actio  cauta, 
Senno  placens,  censura  vigens,  correctio  dulcis, 
Consllium  sapiens,  mens  provida,  sobrla,  cleniens. 

L'auteur  de  VHisf.  Univers.  Paris.,  tom.  I,  p.  07vi,  toin.  II,  p.  7(39-770, 
fait  monter  plus  haut  encore  dans  la  vertu  du  renoncement  le  frère 
d'Anselme,  sous  le  nom  de  Kaoul-le-Verd  iRadidphus  Viridis)  :  il  le  dit 
éhi  archevêque  de  Reims,  puis  compagnon  de  saint  Bruno  dans  la  soli- 
tude de  la  Cuartreuse.  Mais  le  Gall.  christ.,  tom.  IX,  col.  70-82,  qui 
place  bien  Raoul-le-Verd  au  nombre  des  archevêques  de  Reims,  ne  per- 
met de  supposer  rien  de  semblable,  et  VHist.  liltér.  de  la  Franc.,  tom.  VII, 
p.  80,  tîstime  avec  raison  qu'il  y  a  là  erreur.  Ainsi  Raoul,  frère  d'An- 
selme;, n'a  point  été  Raoul-le-Verd,  archevêque  de  Reims,  et  celui-ci, 
lors  même  qu'il  en  aurait  eu  l'idée  auparavant,  ne  quitta  point  son  arche- 
vêché pour  suivre  le  fondateur  de  l'ordre  cartusien.  Voii*  aussi  Crévier, 
Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  1Ô7. 

Voici,  au  contraire,  ce  qui  paraît  certain  en  ce  qui  concerne  le  frère 
d'Anselme  :  Raoul  succéda  à  ce  dernier  comme  chef  de  l'école  de  Laon; 
.Norl)ert,  le  fondateur  des  Prémontrés,  parla,  dans  ime  '  isite  à  cette 
école,  avec  tant  de  force  sur  le  détachement  du  monde,  que  sept  écoliers 
abandonnèrent  la  chaire  de  Raoul  pour  embrasser  la  vie  apostolique  de 
.Norbert,  en  sorte  —  car  c'était  à  la  naissance  de  l'ordre  —  qu'ils  c<  furent 
comme  les  i)ierres  fondamentales  de  cet  oi'dre  et  se  distinguèrent  dans 
les  pratiques  les  plus  austèrc^s  de  la  religion.  »  {Hist.  liflrr.  de  la  Franc., 
tom.  X,  p.  180.) 

( i)  P.  Le  Long,  Biblioth.  .svkt.,  édition  in-folin.  p.  (uo;  Faliriciii<. 
liif'liidk.     Int édition     Mansi.     art.     .Xmiclmas    s'/inlusin-its  ;   (hidiii. 
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L'on  a  doun*''  aussi  au  Scolastique  des  Commentaires  m-- les 
Epîtres  de  S.  Paul.  Us  figurent  éualoment  dans  les  Opéra 
y\Q  saint  Anselme  de  Gantorbéry,  ("ditionde  1612.  Ils  n'appar- 
liennenl  ni  à  Fun  ni  à  Tautre.  L'écrivain  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France  se  croit  en  droit,  aprcs  un  examen  sérieux, 
de  conclure  qu'ils  sont  dus  à  ht  plume  d'Hervé,  moine  du 
Bourg-Dieu  en  Berri  (li. 

Anselme  de  Laon  a  eu  sa  part  de  travail  dans  IVtuvrage  si 
prisé  au  moyeti-âge  et  même  dans  les  siècles  suivants,  ainsi 
i|ue  l'attestent  les  nombreuses  éditions  :  nous  venons  de  dé- 
sii;ner  la  Glose  ordinaire  (\v  la  Bible.  Cette  Glose  est  passée  par 
didérents  états   depuis  que,  enfantée  par  Walafride-Strabou 
qui  utilisait   les  notes  de  Raban-Maur,  son  maître,  jusqu'au 
moment  où  le  célèbre  Nicolas  de  Lyre  y  juxtaposa  la  sienne. 
Entre  ces  deux  époques,  la  main  savante  d'Anselme  a  été  une 
de  celles  qui  ont  ajouté  aux  parties  età  l'ornementation  de  l'an- 
cien édifice:  il  aurait  développé  la  Glose  ordinaire  et  composé 
la  Glose  interlinéaire  que  la  presse  a  su  aussi  reproduire  (2\. 
Ce  Lucd'Achery,  édiieur  des  Opéra  de  Guibert  de  Nogent, 
a  imprimé  dans  ces  Opcra  une  lettre  inédite  de  notre  théolo- 
iiien  adressée,  au  sujet  de  certaines  questions  agitées  dans 
l'abbaye,    cenerahili  H.  (sans  doute  Heribrand)  de  Sancto- 
Laurentio.  Dans  cette  lettre,  Anselme  expose  qu'il  peut,  assu- 
rément, y  avoir  divers  sentiments   parmi  les   Catholiques; 
(lu'on  peut  les  discuter,  les  soutenir,  mais  de  façon  à  ne  point 
blosser  la  charité,  à  ne  point  scandaliser  les  faibles;  que  le 
iniiMix  serait  de  montrer  comment  on  les  concilie,  surtout 
(|uand  il  s'agit  de  l'Ecriture-Sainte.  Il  explique  comment  l'acte 
humain  tire  sa  bonté  ou  sa  malice  de  la  lin  proposée  :  o  ...si 
"  (|uelqu'un  donne  son  bien,  sil  jeûne,  sil  prie,  etc.,  s'il  fait 

Cniiiiiu^nl...,    loin.   Il,  <u)l.    ((ÔS;    ilisl.   lillrr.   de    tu  Fnuir.,  toni.  X,  rp 
iS>  l'i  suivantes;  Fatrol.  lat.,  tom.  (JLXIl,  col.  1187  et  suiv. 

-Nous  n'avons  pas  cru  devoir  tenir  compte  de  ratiribulion  de  quelques- 
unes  de  ces  œuvres,  soit  «  (iuliclmo  Parisieusi  >,,  soit  «  Herveo  monacho 
Dolensi  »  (Cave,  Hisi.  lita-.,  dxford,  ij^o-iTAô,  in-fol.,  tom,  11, 
p.  iSS',  soit  à  Gilbert  et  à  un  autre  Anselme,  «  l'un  et  l'autre  diacres  et 
ciianoines  d'Auxerre  •>,  (H/.s7.  IMtrr...,  ibi  1.,  p.  iB.')}.  Se  reporter  en- 
coi'c  à  cette  même  Ilisl.  littér.,  ihid.,  p.  iHô-iS")). 

(1)  Le  Long,  Loc.  cil.:  Ilisl.  Utlér.  delà  Franc,  tom.  X,  p.  18."). 

•>.)  lli<l.  litiér.  lie  lu  Fi(t)tr.,  tom,  X,  pp.  i8<>  et  suiv.,  tom.  V,  p.  (;■>;  I'. 
Le  Long,  Bihlioth.  sacr.,  T'clit.  in-fol.  p,  (lio  :  «  Glossa  interlinearis  in 
•  loium  vêtus  et  novum  testameutum  una  cuin  Glossa  ordinaria  édita  in- 
M  folio  Basileœ  ir)o'>,  irio8,  et  alibi  i'y.>.f\.  i'):>H,  l'^rnj,  i:)/i:>,  ir)88,  i<»i-. 
'•  !(;.">',.  »  Les  deux  dernières  sont,  l'une  de  houai,  lautro  d'Vnvoi'^. 
tnutev  deux  en  (i  vol.  in-folio. 


:i*  l'ensbignement  théolochoul: 

«  loiit  cela  pour  Dieu,  cela  est  bien;  mais  s'il  h;  lail  pour  un 
"  autre  motif,   cela  n'est  point  bon.  »   De  là,  cette  règle  en 
morale  :  Ilhul  aulcm  pro  qKO  fncif,  dilujil,  el  sccutidum  dilvc- 
lio)irni    Ulam   boiiiun   sp.k    mahun    dcbcl  d'ici.  Dieu,  l'amour 
(le  Dieu,  voilà  donc  la  vra'e  (in  de  nos  actes.  Gel  amoiuMle 
Dieu,  Anselme  le  nomme  <>  la  lumière  du  cœur  et  le  remède 
de  nos  blessures  '>\  c'est '<  le  flambeau  (|ui  répand  les  rayons 
dans  toute  la  maison  ».  L'on  trouve  aussi  dans  cette  lettre  la 
comparaison  de  «  la  science  des  Ecritures  dans  ceux  qui  n'y 
«  conforment  pas   leur  vie,  à  la  manne  qui  se  pourrissoif, 
'(  lorsque  les  Israélites  en  réservaient  pour  le  lendemain  (1). 
Anselme  serait  ;i,ussi,  du  moins  en  partie  —  il  aurait  eu  en 
son  frère  un  collaborateur,  —  l'auteur  d'un  recueil  de  Sen- 
If'ncps  et  de  (hicsHons  dont  Sanderus  a  trouvé  wwg  copie  sous 
ce  titre  à  labibliolhèqu(^  de  Sjiiiit-Amand  dans  laPeule(///  Pa- 
hnJa  -.Flores  ScntcnHanitit  ac  (^KiFstionuiii  magistriAnsfdin'i  ri 
Iiadulphi,fi'alrisejus.  C'est  sans  doute  un  «  coi'psde  théoloi^ic 
'<  oîi  sont  traJtées  les  questions  (jui  s'agitoient  dans  l'école  du 
«  temps  d'Anselme,  et(|ui  peut  avoir  servi  de  modèle  aux  ou- 
"  vrages  de  cette  espèce,  publiés  depuis  par  Pierre  Abélard 
'<  Robert  de  Melun,  le  Maître  des  Sentences  et  autres  »  i2). 
Peut-être  Raoul  au  rail -il  collaboré  encore  à  la  Glose  d'Anselme 
sur  V Apocalypse  1  \:\  . 

Sanderus  mentionne  également  deux  lettres,  dillerenles  de 
celle  que  nous  venons  d'analyser  :  il  les  a  vues  «  à  Louvain 
dans  la  bibliothèque  du  Parc  »  (4). 

D'autre  part,  nous  lisons  dans  \ Index  aiicloruin  du  GIos- 
sfiriiimÙQ  du  Gange  ;   Ansehni peripaleHii  rliflorhnachuh  ffs. 


(i)  Opéra,  pp.  ()/r>.  et  suiv. 

Cette  lettre  est  reproduite  dans  la  i'atrolosie  lat.  de  .Migiie.  toni.  lil.Xll, 
col.  1.^87  et  SUIV. 

Les  citations  sont  empruntées  à  ïliisi.  lUtvr...,  toni.  X,  p.  i8.s. 

['i)  Hist.  Vdl&r   (le  lu  Franc,  tom.  X,  p.  i8r)-i8(i. 

(5)  Ibid.  p.   190. 

Nous  avons  dans  le  manuscrit  latin  lôi'îo  de  notre  Hibliotlièque  natio- 
nale deux  jietits  traite  de  Raoul,  l'un  sur  raritiimf'ticjue.  l'autre  sur  la 
musique.  Le  premier  a  pour  titre:  Lil>cr  HndiiJplii  biiidimrnsis  ilr  Abnrn  : 
le  second  De  Si'.nùlonio. 

Nous  possédons  encore  à  cette  même  bibliotlie(|ne  dans  !(>  manuscrit 
latin  i5()oi,  sous  le  nom  de  Haoul  de  Laon.  des  comnu'ntaires  sur  les 
lipifrcs  de  sailli  Paul. 

{{,  Hisl.  llllrr...,  tom.  \,  p.  (88. 
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rod.  Thuan^  589.  S'ag^it-il  d'Anselme  de  Laoti  ?  L'Histoire  lil- 
f Araire  de  la  France  fait,  à  co  sujet,  ces  justes  réflexions  :  «  Si 
«  ce  n'est  pas  le  même,  il  nous  est  entirrcment  inconnu  ;  si 
('  c'est  le  même,  nous  ignorons  ce  qui  a  pu  lui  faire  donner  le 
'<  nom  de  Péripatcticien,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  soit 
«  distingué  par  son  zMc  pour  la  philosophie  d'Aristote  »  (1). 


MANEGOLD    OU    MANEGAUD  (2) 
i         -iioô  au  plus  tôt) 


Nous  l'avons  dit  précédemment,  ce  théologien,  originaire  de 
Lutenbach  ou  Lautenbach  au  diocèse  de  Strasbourg  (3),  pro- 
fessait à  Paris  en  même  temps  qu'Anselme  de  Laon  et,  comme 
lui,  vit  le  célèbre  Guillaume  de  Champeaux  au  nombre  de 
ceux  qui  suivaient  ses  cours  {A). 

1 1)  Hist.  littér...,  ih'ul.,  p.  189. 

Nous  ne  pouvons  que  transcrire  encore  ces  autres  paroles  :  <(  On  volt 

■  à  Oxford,  parmi  les  manuscrits  de  Sainte  Madeleine  et  à  Cambrige 
0  parmi  ceux  du  monastère  de  Saint  Benoit,  un  écrit  sous  ce  titre  :  An- 
■•  sclmua  lie  Antichristo.  Si  cet  ouvrage  est  différent  du  commentaire  de 
'■  notre  Anselme  sur  l'Apocalypse,  ce  sera  peut-être  le  traité  d'Adson, 
'•  abbé  de  Moutier-en-Der.  Le  copiste  n'ayant  trouve  dans  son  original 
•  ([ue  la  première  lettre  de  son  nom  :  A,  comme  il  arrive,  souvent,  se 
"  sera  persuadé  tiu'elle  désignoit  Anselme,  et  le  lui  aura  attribué  dans  sa 
"  copie  »  [Ibid.,  p.  i88-i8(j). 

•>)  Fabricius,  Biblioth.lai...,  art.  Manegaiidus,  Mancgdldns,  Manegoldus. 

i]e  nom  a  eu  d'autres  modifications  encore  :  Pour  les  uns,  c'était  Afa- 
vigoklc,  Moniyald;  pour  d'autres,  Manajaud  ,  Mancgond  ,  Mancgand  ; 
fcnx-ci  disaient  :  Mdgnald,  Mingaud ;  ceux-Vd  Mdingnrd.Mn'i^,  ajoutent  les 
auteurs  de  l'IUsIoin:  lillétairc  de  la  France,  "  Bertlioide  Constance,  son 
contemporain  et  presque  son  voisin,  le  nomme  toujours  Manegolde;  ce 
qui  a  été  suivi  de  l'Anonyme  de  Molk  qui  parle  de  lui  avec  de  grands 
rioges  »  (vol.  IX,  p.  •>.8r"). 

'5)  "  Lutenbach,  lisons-nous  dans  VHlsIoire  liit&raire  de  France,  il/id., 
"   étoit  alors  un  ciiateau,  près  duquel  il  y  avoit  autrefois  un  monastère  de 

■  l'ordre  de  Saint  Benoît,  converti  dans  la  suite  en  une  collégiale  de 
H  chanoines  réguliers  au  diocèse  de  Strasbourg  en  Alsace.  »  Voir  aussi 
Lamartinière,  Le  grand  diction. 

{\)  L'Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  I.  pp.  M-  et  (i.u,  cite  aussi  Gérard  de 
I.aoïi  p;irmi  les  diseiples  de  Manegohl. 
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C'était  un  professeur  laïque,  ayant  femme  et  enfants.  Mais 
savant  en  théologie  comme  en  philosophie,  il  donna  des  leçons 
dans  l'une  et  l'autre  science  (1).  Sa  femme  était  instruite,  et 
ses  filles  assez  versées  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture 
j)0ur  «  en  tenir  école  en  fiivcur  des  personnes  de  leui* 
sexe  »  (2i. 

Le  maître  qui  avait  commencé  son  professorat  en  Alsace, 
se  lil  entendre  aussi  en  plusieurs  endroits  de  la  France. (3) 

Néanmoins,  le  professeur  renonça  à,  l'enseignement  \ers 
lODO  (4),  pour  prendre  l'habit  de  chanoine  régulier,  puis,  de- 
venu veuf,  sans  doute,  recevoir  les  ordres. 

Yv(\s  de  Chartres  lui  adressa  une  lettre  dans  laquelle  il  \v 
félicitait  de  sa  résolution  en  ces  termes  :  «  Après  bien  des  pé- 
"  rég^'inations,  vous  avez  décidé  de  vous  soumettre  au  joug- 
«  léger  du  Christ  et,  laissant  le  monde  et  son  éclat,  de  vivre 
^  avec  humilité  dans  la  maison  du  Seigneur;  vous  savez  que 
«  l;i  médiocrilédujustel'emportesur  l'opulence  des  pécheurs. 
'<  Je  rends  grâces  à  la  bonté  divine  qui  donne  ses  faveurs  aux 
.'  humbles  ;  et  je  demande  avec  force  à  cette  même  bonté  di- 
«  vine  que  du  talent  à  vous  conhé,  comme  un  banquier  fidèle, 
^  vous  serviez  au  prêteur  Ijeaucoup  d'intérêts.  La  raison  vou- 
«  lait  que  vous  qui  par  la  parole  aviez  conduit  beaucoup 
"  d'à  mes  dans  la  voie  delà  vie,  vous  y  en  amenassiez  etaffer- 
<(  missiez  enfin  par  l'exemple  (|uelqucs-unes  »  (5). 

Mais  dans  quelle  maison  se  retira  ce  professeur?  Il  y  a  lieu 
de  pi'ésumer  que  ce  fut  dans  le  monastèj'e  de  Reittemberg, 
car   Manegold   a    très  probablement,  sinon  certainement  , 


(  1    llisl.  Univers.  Paris. ,tom.  1,  p.  ()'.)i. 

(2,1  Ci'évier,  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  1,  p.  -j'x--^,  d'après  VHist. 
littér.  de  la  Franc,  ibid. 

Ptolomée  de  Lucques,  .Uinales,  Lyon,  i(>r;),  p.  58,  s'exprime  ainsi  : 
.<  l'er  idem  tempus  floriiit  in  Tlieutonia  quidam  |liilosoplius,  cui  nomeu 
•<  Menegaldus,  cujus  uxor  et  filia^  in    philosopliia  fuerunt  permaxima'  ». 

(,ïi  Hist.  littér....,  vol.  cit.,  p.  28'.>.. 

Tvlthème,  Annales Hirsaugienses,  Saint-iïall,  i<i<)o,  tom.  I,p. -^S^i,  aécrit  : 
.....  sub  magisterio  «ujusdam  Manegoldi  pra>fecti  scholarum  in  Alsa- 
'.  eia'  provincia,  viri  non  solum  doctissimi,  s<^d  etiam  mcrum  sinceritate 
'.  integerrimi. . .  » 

{'[)  Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit. 

(:"))  Epistitlœ,  Paris,  T.58r),  in-Zj,  Epist.  xxiv.  A  la  tin,  le  prélat  recomman- 
dait au  chanoine  le  porteur  de  la  lettre  :  .<  ...  commendo  fratrem  istuni 
■  ■  portitorem  pra'sentinm  litteraruni  fratornit  iti  tua',  ut  familiaritor  eum 
•.   hab(!as  et  in  lectionihus  tiiis  ci  Ijcne  i'es|)()n(icas  ... 
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appattenu  à  ce  monas4ère  avant  cl"ètre  placé  à  la  tête  de  celui 
(le  Marbach  (1),  étîalement  de  Tordre  des  chanoines  réguliers. 

(k'  dernier  monastère,  grâce  à  la  générosité  de  Burcliartde 
(i(M)lis\vilr,  se  fondail  vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  entre 
It's  années  1090-1094.  11  était  situé  sur  le  Rhin,  un  peu  au- 
dessusde  Golmar.  Le  tondateur  appela  à  lui  Manegold,  d'abord 
poui'on  taire  son  coopérateur  dans  l'œuvre  de  l'établissement, 
f't  (Misuite,  le  monastère  terminé,  lui  en  confier  l'administra- 
tion sous  le  nom  de  prévôt  \2\.  Alanegold  aurait  été,  à  la  fois, 
doyen  de  Reittembei'g  et  prévôt  de  Marbach  (.3). 

L'on  se  trouvait  au  tort  de  la  lutte  entre  l'ompii'c  et  la  pa- 
pa.iili'  :  Henri  IV  soutenait  par  les  armes  le  régime  du  trafic 
li(j;it(Mix  des  dignités  ecclésiastiques;  Grégoire  Vil  en  avait 

appelé  aux  foudres  spirituelles  pour  venger  et  rétablir  les  droits 
iiK'Connus  de  l'Eglise,  et  Urbain  II  se  maintenait  sur  le  môme 
tri'paiii,  poursuivant  la  même  restauration  sainte.  Il  est  rap- 
porté que  l'empereur  voulut  attirer  Manegold  dans  son  parti- 
Mais  celui-ci  avait  sa  place  dans  le  camp  opposé:  il  y  entra 
vaillamment  et  pour  y  déployer  une  sainte  ardeur.  Aussi  s'at- 
tira-l-il  le  courroux  de  la  puissance  impériale.  Arrêté  par 
ordre  de  llem'i  IV  en  1098,  il  dnl  sntiir  un  long  emprisonne- 
ment (4). 

Ouand  sonna  riiearedc  la  libcrb',  il  rcvini  à  Marl)a,cli.  L'on 
ne  peut  préciser  l'époque  de  sa  mort  et,  par  là,  la  (in  de  son 
administration.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  (|u'une  bulle  de 
Pascal  11  lui  était  adressée  en  1103,  et  (|ue  le  premiej'  acte 
connu  oîi  l'on  rencontre  le  nom  du  successeur,  à  Marbach, 
(«eiuugus,  porte  la  date  de  1119  f5). 

Manegold  ('crivit  des  comnienlairos  siu'  Isaïc,  les  Psaintics 
sauil  MaU/iifu,  les  Epiircs  df  saini  Paul,  ouvrages  demeurés 


'  i)  \list.  lilLér.  de  lu  Franc,  vol.  cit.,  p.  o.M'i. 
[■.i)  (iall.  christ.,  tom.  v,  col.  HH!\. 

Au  côté  droit  du  grand  autel,  on  lisait  cette  inscription  :  ..  Anno  mcwm 
«  l)on:c  menioria'  Bnrcliardu.s  miles  de  «ichliswilr  fundator  luijus  loci.    »' 

(ô)  llist.    nu.  ik  la  Fr.vir.,   loin.  i\,  p.  •.>^<'^-:>8:),  d'aprcs  d'as.sez  lé"i- 
times  déductions.  " 

{'\)  liai,  chrisl.,  loc.  ril. 

(.')j    l'vll.  rhri.sl.,  Inr.  ril. 

boni  Ceillier  |)arle  dM  ce  tilcoiugicn  iui   loin.    WI,    i'aris,    ,-:,-     i,.,.  ; 
p.  r)()i-:)C)r),  de  soa  lllsl.  (jéurr.  /les  tuihiirs  sn<-rr.s  cl  <'crl':si,isl .    '    ''      '      ' 
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inédits  et  aujourd'hui  perdus,  à  Texeeption  d'uue  petite  i^lose 
sur  les  chauls  de  David,  dont  les  auteurs  de  VHistoire  litfnnire 
dfla  Franco  ont  indiqué  une  copie  à  Saint-Allyre  deClerrnoni- 
Ferrand,  et  qui,  distincte  d'un  commentaire  plus  ;imple  sur 
le  même  sujet,  en  seniit  peut-être  un  abrégé  et.  par  consé- 
(^uent,  serait  peul-êlrc  Tabrégé  i\\\  commentain'  signalé  à 
l'instant  (1). 

Nous  disions  ])lus  haut  que  Manegold  avait  été  un  vaillant 
défenseur  du  Saint-Siège.  Il  ne  se  borna  pas  à  la  parole  qui 
conseille,  persuade,  réconforte,  entraiiu-.  Deux  opuscules 
lurent  par  lui  jetés  dans  le  public. 

Dans  le  premier,  sans  doute  perdu  et  dont  un  éci-it  po.— 
térieur  nous  ddinie  une  idée.  Tauleur  jusiitie  Grégoire  Vil. 
.'  principalement  contre  les  injures  et  les  calomnies  dont  le 
«  cliargeoient  les  scliismatiques,  en  conséquence  de  la  sévé-- 
'<  rite  dont  il  avoit  usé  envers  les  clercs  incontinents  et  rc- 
«  1  (elles  à  l'Eglise,  qu'il  avoit  non-seulement  interdits,  mai-- 
«  encore  excommuniés  «;  car  «  c(^s  sortes  de  clercs  étoieni 
«  réellement  hérétiques  »  ou  «  Nicolaïtes  »  ;2). 

Le  second, retrouvé  parMuratori.aprisplace  dans  le  tonii'  IV 
dos  Anecdota  de  ce  savant  (3;.  Il  est  dirigé  contre  un  certain 
Wolfelme,  clerc  de  Cologne  et  ai'deni  ennemi  de  Grégoire  Vil. 
Il  comprend  vingl-quatre  chapitres.  C'est  dans  les  deux  uei-_ 
niers  que  Manegold  prend  directement  en  main  la  cause  dr 
la  papauté.  Les  précédents  exposent  d'abord,  au  ]i(iint  de  vue 
|.eligieux,  divers  sentiments  des  philosophes,  et  traitenl  en- 
suite du  christianisme  :  les  i)hil(»sophes  ont  erré,  el  il  faut 
détester  leurs  erreurs  ;  seul,  le  christianisme  met  en  posses- 
sion de  la  vérité.  Dans  la  i)ensée  de  l'auteur,  sans  doute, 
<-'étaitune  préparation  naturelle  à  l'apologie.  Au  chapitre  XXlil 
nous  lisons  :  «  Si  les  Saintes-Ecritures,  que  la  dureté  de  votrr 
'(  cœur  ne  mérile  |)as  de  comprendre,  ne  vous  salisfnni  [Hiini 
«  eumplètement;  si  vous  en  dit<>s  autant,  et  des  paroles  du 
«  Sauveur,  affirmanl  que  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du 
.(  maître,  et   de   l'autorité  de  rEs]>i'it-Sain1,  statuant   ({ue    le 

(i;  Hisl.  lUlér.  di'  l'(  t'nni' .,  tom.  IX,  p.  ■>8()-287,  d'apics  Henri  do- 
tiaiid  et  1  Anonyme  de  Mollv. 

(•>.)  Ilist.  llUév.  de  lu  Franc,  \o\.  cit.,  p.  lîcSy,  laquelle  renvoie,  et,  avee 
raison,  à  Gerhohi  Bùdaç/tts  de  Diffcrcnlin  rlerici  sscrularis  cl  r<:ijulaii.s, 
dans  t'ez,  Thés,  anccd.  iiovlii.,  toni.  Il,  par.  Il,  coi.  491- 

(ô)  AnecdrAa  qux  ex  Ambrosiamr  Bihlinihccœ  codicifiKs. . .,  l'adnue.. 
I  -iT),  \n-'\,  toni.  IV\  i-  i05-r>(>S. 
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«  suiivemin-pontife  ne  doit  être  jugé  pur  personne,  et  des 
«  canons  qm  s  accordent,  non  seulement  pour  arracher  de  vos 
*<  mains  impies  le  glaive  i\u  jugement,  par  lequel  vous  vous 
<<  proposez  d'immoler  le  patriarche  de  la  chrétienté,  mais  en- 
«  core  pour  soumettre,  de  toutes  manières,  votre  opiniâtreté 
«  au  joug- de  Tobéissance;  oui,  si  malheureusement  il  en  est 
'<  ainsi,  vous  aviez  près  de  vous,  pour  vous  satisfaire,  dans 
«  l'hypothèse  où  il  yaquel([U('  pudeur  en  \ous,  des  hommes 
«  sages  et  instruits  dans  la  loi  du  Seigneur  [pudorl  salteui  vcs- 
«  fro  snf/icprf  potermit  discret i  viri  in  rirciiitit  vostro  cons.fi- 
tiiti]...  >>  fl  termine  le  XXIV  chapitre  en  exprimant  la  ferme 
<jspérancc  que  la  honne  cause  triomphera,  car  le  Christ  a  dit; 
Voici  ([IIP  je  sffis  arec  rofis  jiis(j)i\i  Jci  consommation  ries 
siècles  (1). 

Une  histoire  universelle,  a-t-on  dit,  se  voyait  en  manus- 
<-rit  à  l'abbaye  d'Alcobaça  en  Portugal,  avec  ces  mots  en  tête  : 
Maneyahlus  maç/ister,  et  aussi  dans  la  Bibliothèque  de  l'Escu- 
l'ial.  Mais,  remarquent  les  auteurs  (te  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  «  comme  il  y  avoit  vers  le  milieu  de  ce  douziènif! 
V  siècle,  un  autre  Manegaud  (|ui  s'exerçoit  ;i  écrire  en  ce 
"  genre,  il  est  plus  convenable  de  la  regarder  comme  la  pro- 
«  duction  de  la  plume  de  ce  dernier...  Il  y  a  même  beaucoup 
<'  d'apparbnce  que  ce  dernier  Manegaud  éloit  Espagnol. 
«  puisque  son  principal  ouvrage  se  trouvoit  dans  les  biblio- 
<■  thè({ues  d'Espagne  et  <le  Portugal  et  ne  paroit  point  ail- 
«  leurs  »  (2). 

Ces  mêmes  auteurs  font  aussi  remarqu(>r  qu'il  ne  faut  pas 
cmifondre  ces  deux  Manegold  avec  deuxaulres.LepremitM'de 
ces  deux  derniers  Manegold  était  abbé  de  Saint-Georges  dans 
la  Forêt-Noire.  L'existence  du  second,  doyen  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  date  d'une  centaine  d'années  plus  tard  (3). 


(i)  L'opuscule  contre  Wolfelmum  Coloniensem  estaussiimprimédans  la 
Patrologie  latine,  de  M.  Migne,tom.  CLV,  col.  i5o  et  suiv. 

(2)  Vol.  cit.,  p.  -ï-go. 

i'3)  îbid.,  p.  -^So-oSi, 

Voir  aussi  d'autres  Manegold  ou  Manegaud  dans  Kabricius,  ïjihlioth. 
lat...,  édit.  Mansi,  et  dans  M.  l'abbé  fliievalier,  Rrpot.  des  sourc.  histor. 
du  moyen-âge. 
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ROBKRT    PUf-LUS    OU     l'ULLKN    OU    \.F.    PUL'LB 


vers  1  i:>o 


Saint  Bernard  écrivait  à  un  évoque  d'Angielerre  :  «  Si  j"ai 
«  engagé  Robert  Pullu.s  à  demeurer  quelque  temps  à  Paris 
«  à  cause  de  la  saine  doctrine  qu'on  reconnaît  en  lui,  c'est 
«  que  j'ai  jugé  et  juge  encore  cela  nécessaire.  J'ai  prié  Votre 
«  Grandeur  de  le  permettre;  je  lui  adresserais  encore  l.i, 
«  môme  prière,  si  je  ne  sentais  qu'elle  a  éprouvé  du  mécon- 
«  tentement  au  sujet  de  la  précédente. . .  Oui,  l'ort  de  notre 
«  conscience,  nous  oserions  vous  exprimer  de  nouveau 
«  l'humble  demande  ou  le  (-(jnseil  d'autoriser  pleinement 
«  Robert  à  prolonger  quelque  temps  son  séjour  à  Paris  (1).  » 

Le  motif  de  la  missive  est  évident  :  on  désirait  que  Robert  . 
PuUus  [2)  continuât  son  enseignement  théologique  dans  la 
capitale  de  la  France.  Le  deslinidaire  était  l'évêque  de  Ro- 
chester,  Ascelin  ou  Anselme,  cpii  rappelait  le  professeur,  son 
sujet  ecclésiastique. 

Robert  Pullus  occupiiit  la  chaire  laissée  par  Gilbert  de  L;i. 
Porrée  pour  tenir  école  à  Poitiers.  C'était  un  digne  succes- 
seur :  la  parole  de  l'un  n'était  pas  moins  goûtée  que  la  parole 
de  l'autre  (3). 

Avant  d'être  professeur  à  Paris,  Robert  y  avait  été  élève. 
Revenu,  après  de  brillantes  études,  en  Angleterj-e,   il  s'oc- 

(i)  Epist.  CGV  :  Ad  epiacopum  Hnffenseni . 

(2)  Ce  nom  :  Pullus,  PuHenus,  a  reru  diverses  modifications  :  il  est  de- 
venu Pullanus,  Pulleinus,  PuUrinius,  Pnlenius,  Polrnas,  Polcnius,  Pollrn, 
Pulcy,  PuUy. . .  {\oiv  Scriptorum  quoriundam  leatimonia . . . ,  Qi\  ièie  des 
Sententiarum  libri  Ylll  de  Robert  l'ullus). 

Toutefois.parmlcesnonissidiversomentorthographiés,  nousne  trouvons 
pas  Falleyn.Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  ^\.  Hauréau  pour  adopter 
ce  dernier  nom.  [llist.  delà  philos,  scolasl.,  par.  I,  Paris,  iSyy.,  p.  '18."), 
et  dans  Nouvel.  Biograph.  généniL,  an.  Robert  de  Melun). 

(5)  Jean  de  Salisburi,  Melaloqieus,  lib.  II,  cap.  \  :  «  Successit  ei  (à  Gil- 
bert) Hobertus  Pullus  quem  vita  pariter  et  scientia  commendabant  ». 
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cupu  des  écoles  d'Oxfoid,  (pii,  pur  le  malheur  des  temps, 
trc'taient  plus  à  la  lianteurdc  leur  passé.  Oxford  étail  pres(iue 
sa  patrie,  car  on  le  dit  ori.uiiiaii'e  du  comté  de  ce  nom.  li'ini- 
pulsion  qu'il  imfX'inia  lut  léconde.  Aussi,  eu  mémoire  de  ce 
fait,  prononçait-on  depuis,  cli;u|ur  ;innéc,  à  finiiversilt''  de 
cette  ville,  l'éloge  de  celui  (pTiui  aitn;iit  à  considt''r»M'  coniiiii' 
un  glorieux  restaurateur. 

Le  désintéressement;  de  Roljert  était  égal  à  son  ardeur  poin- 
l'étude.  Le  roi  d'Angleten-e  voulu I  récompenser  par  un  siège 
épiscopal  le  savaiil,  (|ui  refusa.  Il  accepta  cependant  l'arclii- 
diaconé  de  Roclu'slcr. 

Il  revint  à  Pai'is.  Et  c'estalors  qu'il  se  fil  applaudir  comme 
professeur.  Son  évêque  le  rappelant,  saint  Bernard  intervird- 
pour  prier  de  différer  l'exécution  de  la  décision.  Ce  fut  sans 
succès;  car,  non  seulement  le  prélat  maintint  sa  décision, 
mais  fit  main-basse  sur  les  revenus  de  l'arcliidiaconé  de  Ro- 
chester.  Appel  cependant  avait  été  interjeté  à  Rome  par  l'ar- 
(^liidijicre.  Voilà  ce  que  nous  apprend  (mcore  la  lettre  de 
rabl)é  de  Clairvaux,  laquelle  est  de  1141  environ.  Nous  y 
lisons,  en  effet  :  «  Je  n'ai  pas  appi^ouv»'-  et  je  n'approuve  pa,s 
«  que,  après  l'appel  interjeté,  vous  ayez,  comme  on  me  le 
«  dit,  saisi  les  biens  de  l'appelant,  //. 

Robert  eut  gain  de  cause.  Il  s('inl)le  même  (|ue  ces  (lémèl(''s 
furent  l'occasion  d'une  destinée  brillante.  Appelé  par  Inno- 
cent 11  dans  la  Ville  éternelle,  cré'é  cardinal  du  titre  de  Sa,inl- 
Eusèbe  par  Gélestin  II  (1144j,  il  lui  nouiun''  rbaiicelier  de 
l'é'glise  l'omaine  ]»ar  [^ncitis  11. 

Ici  encore,  nous  lr(Hi\'ons  luic  Iclli'c  de  S.  licrnanl.  I*]ll('  ê>\ 
adressi'c  à  son  //■rs-cf/r)-  sfif/zi/'/o-  r/  (inii  liohcrl,  (  (iidindl-pn'frt' 
et  r/uDiccru'i-  il.  L'aulcui'  reiul  iii'àccs  au  ciel  de  ce  qu'Mii- 
gène  III  a  près  de  lui  ■■  un  liouMuc  lidèlc  >.  pdur  l'aidei"  dans 
It'  gouNcrui'HH'nl  de  ri']i;lis('.  Il  .ijoiilo  :  "  C/csl  piiiUNiuoi,  li'ès- 
"  cher,  ^n\{"A  plriu  de  sol  1  ici  I  im  le  pour  celui  à  (|ui  Dieu  \ous 
«'  a  douu(''  coniuic  cou^-ola  leur  cl  con-^cil Icr  :  .'uiplo\  i'/-\(Mis 
"  prndemuicid,  ^cloii  la  saiicssc  ipii  ol  eu  \(his.  à  ce  (pie,  au 
«  sein  du  tumulte  el  de  la  ui  ulti|ilici  h'  des  alfaire>.  il  ue  pui>se 
«  être  circonxcini  par  le>  arliliee>  de^  uH'clianl>,  a  ce  qu'il 
0  n'écliapp(;  à  Eugène  aucune  pai'olc  iudii-'ue  de  son  a(>os- 
«    lolat.  Monlrez-N'jiis,  dis-ji',    trè>-clier  ,iuii.    digi'c   du    poste 

.  •  Kpisioi.  (;<;<;!. Ml. 
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«  que  vous  occupez,  <\c  la  dignité  dont  vous  êtes  revêtu: 
«  exercez  virilemeni  et  prudemment  le  zMe  qui  est  en  vous 
0  pour  la  gloire  d'Eugène,  votre  salut  et  la  grande  utilité  de 
"  l'Eglise,  afin  que  vous  aussi  puissiez  dire  :  La  fjrnce  <ie 
'<  Dîpu  n'a  pas  (Hé  caine  en  moi  ». 

Robert  Pullus  mourut  ;"i  Rome  vers  1150.  On  dit  que  ce  tut 
le  premier  Anglais  élevé  à  la  dignité  cardiiudice.  «  (Juehpies- 
"  uns,  écrit  dom  Geillier,  mettent  Tllric  avant  lui  :  mais  ils  n"cn 
<>  donnent  pas  de  preuves  »  (1). 

Dom  Mallioud  livi-a  aux  presses  le  pt-incipal  ouvrage  de 
Robert  Pullus,  \os  Sentfn/iarttni  libri  )/// (2).  L'éditeur  (pii  le 
dédiait  à  Henri  de  (iondrin,  archevêque  de  Paris,  avait  une 
haute  opiindu  de  cet  ouvrage  (3).  On  y  trouve,  en  effet,  «  des 
dissertations  dogmatiques  en  bon  ordre  et  rédigées  dans  un 
style  facile  et  clair  »  (4),  sur  Dieu,  la  création,  l'incarnai  ion, 
les  sacrements,  les  fins  dernières. 

Suivant  le  théologien,  i)0ur  citei-  mi  ou  ileux  points,  fou 
n'a  ])as  à  examiner  d'api'ès  les  données  de  la  philosophie  si 
Dieu,  dont  l'existence  est  prouvée  ])ar  le  mouvement,  est 
substance  ou  accident,  L'ondoit  s'aiM-êterà  cette  pensée  :Dieu, 
l'être  sans  commencenu3nt,  est  indétinissablcfo),  Uneréserve 

i I  i  Uist.gcnér. de.saul  sacr.  eterclésiast.,xom.  XXll  Paris,  1 768,  lu  /j,  p.  -.«.yii. 

Sourc.  génér.  :  Hisloir.  Univers.  Paris.,  toiii  11,  p.  i35  ;  Scriplurutn 
'luorumdam  testiiinmiaquibus  de  Roberto  Pulln  utsrriptis  cjus  finica  di'la- 
ranltir  en  tète  des  Sei)tcntiarum  Hbn  VU  de  Robert  l'ullus  ;  Cave,  Hisl. 
Hier.,  Oxford,  i-\o-i-'\7i,tom.  II,  p.  •î-i^--2-27y:  Taimev,  Bibl.Briti-Hibrni.. 
p.  Go?  ;  Wriglit,  Biofjr.  Biùkiik liter. ,tom.  II.  Londres,  1846,  p.  iR-»  :('.cil- 
lier.,  Loc.ril,;  Uudin,  Comrnent.de Scriplcr...,  iom.\\.co\.  r  1 18-1  i-.'.i  :  .laffé. 
Regest.  Pontif,  Ronwu.,  Berlin,  i8()i,  pp.  (io(),  (iiG  ;  Hist.  lithr.  dr  In 
Franc,  toni.  IX.  p.  71. 

Nous  avons  dit  que  Robert  mourut  vers  nJo  :  ce  sont  les  dires  des 
historiens  ou  tes  données  de  l'iiistoire  ;  M.  Hauréau,  mais  nous  né,  savons 
passes  raisons,  croit  pouvoir  descendre  jusciue  =<  vers  lannée  ii.'>'i  ». 
{Hist.  de  la  philos,  scnl.,  vol.  cit.,  p.  485.) 

(2)  Paris,  i6'y'),  in-folio. 

(ô)  Infra,  art.  Robert  de  Melun. 

(4)  Hùt.  de  la  philos,  seolat.,  vol.  cit.,  p.  '\X7,. 

{^]  Sentent..,  VihA, cap.  1  »  IrrationalMliumrationabilis  progressas  et  intlefcs- 
'<  sus  in  se  i;ecursus  dispositorem  suai  pra'videre  ]nacliina:>  indul>itanter 
«  evincit...  Constat  itaque  Deum  esse  et  initium  suljsistendi  non  lial)ere, 

'<  Ouidquid  autem  sit,  vel  substantiafsi  .\ristotelem  sequimur)  vel  acci- 
"  dens  est  ;  utrum  horum  est  beus  ?  Si  accidens  est,  per  aliud  est,  ([ui 
«  cœteris  esse  confert.  Si  sut)stantia  est,  susceptibilis  contrariornm  est. 
■'  (pli  invariabilis   et   inimutabilis.    Substantia  ciiim   dicta  est,  (|uia  acci- 
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aiiulotiur  simposc,  (jiiantl  il  s'agit  de  ràiiic  Iminaino,  «  Imai-'f 
«  de  Dieu,  elle  est  tout  entière  et  partout  dans  le  petit  moïKir. 
«  le  corps.  «  Voilà  une  cliose  certaine.  Mais  comment  y  est- 
elle  ?  L'explication  est  difficile  ;  et  les  comparaisons  qu'on  i^cut 
employer,  ont  plus  ou  moins  de  justesse  (i). 

Sur  la  trrave  question  des  universaux,  Robert  Pullusappac- 
tienf  à  l'école  nominaliste.  Il  proclame  hardiment  (juil 
n'y  a  point  de  sulistances  universelles  (2).  A  ses  yeux,  «  \\  csl 
«  propre  à  toute  substance  de  faire  partie  d'une  espèce,  d'un 
<'  genre  ;  mais  on  ne  doit  pas  prétendre  qu'il  existe  des  espè- 
«  ces,  des  genres,  des  substances  génériques,  spécifiques,  à  la 
«  surface  destpiellcs  ;ipparaissent  li^s  périssables  indivi- 
«  dus  »  i3). 

Les  expressions  dont  nous  nous  sommes  servi  au  sujet  de 
l'édition  des  Sfn/rntiri/m  l'tbri  VIII,  laissaient  entendre  (pie 
ce  n'était  pas  li'i  la  seule  OMivre  tracée  pai-  la  plume  de  Rober-I 
Pu  II  us. 


<'  dentibus  subjecta  est.  An  dicemus  substantiam.  non  quia  alii  se  subjicial, 
«  sed  quia  pei-  se  et  non  per  aliud  existât  ?  Si  ita  est,  iuter  nobis  notas 
«  non  reperitur  substantias,  quas  non  alitei'  novimus  nisi  subjectas  acci- 
«  dentibus.  Si  ita  est,  nulle  deslgnatur  nomine,  quia  omne  nomen 
«  sigrniticat  substantiam  cum  qualitat"^...  >- 

Il  s'exprime  en  ces  termes  sui-  la  Trinité,  Ihld.,  lib.  i,  cap.  m  : 
«  <,)uomodo  ergo  très  sunt  personae  ?  Aut  si  très  persouse,  cur  non  totidem 
«  substantiam,  sed  taiitum  una  ?  In  creaturis  euim  unitatem  substantia:- 
«  comitatur  identitas  persouîe,  diversitatemque  personarum  multiplici- 
«  tas  sequitui"  substantiaruni.  >- 

A  rol)jection  la  réponse. 

"  -Nonne  domus  una?  Et  tamen  tectum,  paries  et  lundameutum  est? 
«  An  similiter  iJeus  unus  est,  et  tamen  Pater  et  Filius  et  Spiritus-Sanctus 
«  est  ?  nulla  pars  integralis  suscipit  nomen  sui  totius,  sicut  nec  paries 
«  nec  tectum,  domus.  Pater  autem  est  Deus,  nec  allquid  plus  est  l'ater 
«  quam  P^iiius,  necuterque  quam  Spiritus-Sanctus.» 

(il  Ibid.,  lib.  I,  cap  x, 

A  cette  objection  :  (Jualiter  substantia  erit  alicubi  ut  ipsa  nusquam  sii 
«  ibi?  ..  il  répond  :  <.  Qualiter,  inquam,  frigus  in  capite,  calorem  sen- 
«  tiat  in  pede,  nisi  sit  in  utroque  ?  " 

{■>)  [bid.,  par.  I,  cap  iv  :  «...  ratio  evincit  universalia  non  esse  »  ;  sorte 
d'axiome  qu'il  énonce  dans  le  dévelo])pement  des  preuves  de  la  tlièsi; 
ainsi  ])0sée.-  ImanabUis  ikus  quaidatihns d  <vcidmtibns  non  est  sitbjectits. 

("))  M.  Hauréau,  vol.  cit..  p.  i8'i,  lequel  a  transcrit  ce  passage  :  «  Sunt 
<<  nonnull.T'  formai  generum,  qua-  ea  nequaquam  ducunt  ad  esse  ;  spe- 
«  cierum  sunt  quoque  proprietates  pertinentes  ad  «ubstantiam,  sed  non 
'.  efficiunt  personam.  »  (Ihid.  lil).  I.  cap.  m). 

Les  ScnlcMlianun  libri  VIII  ont  été  réédités  par  M.  labbé  Migne,  avec 
les  Scripforiim  (/nonimdntn  l"stimonin  en  tète  et  les  (Jbsi'rvaliones  de  fiom 
Mathoudà  la  fin,  dans  la  Patrol.  lat.,  tom.  clxxxvi,  col.  (i3<,  et  suiv. 


.\'2  I.  KNSKKiNKMKN'I'     l'H  Kf  )1.(  )(  ill^H' K 

Celles  qui  n'ont  [»iis  été  répjuidues  pur  les  presses,  sont 
indiquées  ainsi  par  Pifs:  un  ooinnienlaiiM'  sur  rApora/t/psc 
et  un  autre  .s7//'  quelques  Psaumes  ;  un  trviitt'  sur  le  mépris  du 
monde  et  un  seeond  sur  les  dires  des  docleurs  ;  des  Sermons  (d 
des  Lectures  préparatoires  '  Prodectiones  /  il).  Fabrieius  ajnide. 
d'après  Montt'a,ueon,  des  Seruwns  sui-  les  misères  de  la  \  ie 
humaine  i'2).  Ajoutons  que  la  Bibliothèque  delà  l'ue  Ricladieu 
possède  dans  son  m;iiiuscril  latin  *,^'.)45  des  Sermones  varii  de 
notre  prédicateur. 

Nous  rencontrons,  au  commenttemerd  <lu  .\ni"  siècle,  un 
archevêque  de  Rouen  qui  parfois  est  api)elé  aussi  Ho/w/i 
PuUus,  Robert  Poulain,  mais  dont  le  véritable  nom  es! 
Bobert-le-Baî(be.  Selon  Oudin,  c'était  un  saviint  théologien  de 
Paris.  iVIais  nous  ne  lui  conuaissons  pas  d'u'uvt'es  vraimerd 
théologiques,  Monté  sur  le  siège  archiépiscoi)a,l  de  la  Nor- 
mandie, il  mourut  en  1221.  Un  vieux  poète  a  dil  de  lui  : 

Ipsi  (Walterio;  successit  pra-sul  Kubertus  egenos 

Veste,  cibis  recreans,  cleri  defensor,  amator 
Juris,  in  ecclesiis  devotus  atrox()Ue  tyraniiis  (">). 

I^'expression  tyran  est  un  peu  dure. 


PIERRK    OOMESTOR    OU    LK    MANGEUR 


-  probablement  n-jH  ou  tiyo) 


Quel  est  le  pays  natal  de  ce  mangeur  de  livi-es,  tant  ce  sa- 
vant en  avait  lu  ou  dévoré  ?  car  telle  est  l'explication  la  i)lus 
vraisemblable  du  surnom.  L'opinion  commune  s'est  fondée 
sur   Henri  de  Gand  [)our  assigner  la  ville  de  Troyes  (4).  Tira- 

(i)  De  illusl.  Angl.  Script.,  an.  ii^tJ,  De  liobrrto  Pulleinio.  Après  l'énu- 
mération  des  livres,  Pits  dit  encore  :  «  et  alios  niultos  ». 

(2)  Biblioth.  lat...,  art.  HoUertus  Polcniis.  Voir  aussi  Wright,  Op.  'il., 
p.  183-184. 

(3)  Oudin,  Comment,  de  scriptor. ..,  tom.  Il,  col.  ii>i  ;  Gai.  chnsi., 
tom.  XI,  col.  fïy-fjo  ;  Hist.  lillér.  <.lc  la  Franc.,  toni.  .Wil,  p.  '|oi-'io2. 

(4)  Liber  de  scriploribits  ecriesiasticis.  cap.  XXX 11  :  «  l'etrus  dictus 
Manducator  Trecis  oriundus...   • 
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tidsciii  l'iiil  ri'iiiiin|iicr  .|iii'  ilnix  ('cri  \;ii  ii-  il;ilirii>  le  disi'iit 
Luinbard,  cL  l'un  de  (•csdcuxécri vains,  Tliolniin-c  de  Liumiiu-s. 
est  contemporain,  bion  (lu'uii  pou  plus  iciiiic,  du  ci'lrltit» 
auteur  cité  i^l  ). 

Si  Pierre  ne  fut  |);i,s  oi'i.uinuirc  de  Troyes.  il  appartint,  à 
d'iuitres  titres,  à  cette  ville  :  il  en  fut  chanoine  et  doyen. 
Généralement  on  lui  biit  ([uittei-  cetU'  dignité  de  doyen,  en 
11H4,  pour  celle  de  chancelier  de  Paris  [2).  Mais,  si  Ton  tien! 
compte  du  récit  d'Etienne  de  Bourbon  au  sujet  de  Télection 
de  Maurice  de  Sully  à  l'épiscopat,  i-écit  que  nous  ferons 
(connaître,  il  dut  quitter  plus  tôt  le  décanat,  puisque,  dès 
1160,  d'après  cet  historien,  il  l'iiisjiit  pjiiiie  du  chapitre  de  P;u'is. 
(juoi  qu'il  en  soit,  il  succédait,  en  1104,  da,ns  la  cluuKtel- 
lerie  de  Paris,  à  Eudes  dont  Je;ui  de  Salisbury  avait  t;iil 
l'éloge  en  ces  termes  :  «  Wi^vs  i\\\\  ii';i,i-je,  sinon  vers  celui 
«  qui  est  habitué  à  rompr«>  le  pain  aux  disciples,  afin  qu'il 
<c  puisse  être  digéré  et  se  convertir  en  «diments  de  sciences 
«  et  de  mœurs  ?  »  (3) 

Pierre  était,  en  même  temjts,  chargé  de  renseignement 
théologique,  fonction  (piil  céda, en  1109,  à  Pierre  de  Poitiers, 
niiiis  en  conservant  le  jjremier  oflice  (4). 

Nous  savons  qu'Alexandi-e  111  autorisa  —  concession  tout 
à  fait  paternelle—  ce  chancelier  à  percevoirundroitmodicpie 
])ouf  la  collation  de  la  licence  (5).  Le  même  pape  demanda  à 
son  légat  en  France,  le  cardinal  Pierre,  du  titre  de  Saint-Gliry- 
sogone,  de  lui  indiquer,  en  vue  de  légitimes  récompenses, 
les  plus  lettrés  du  royaume  ((>).  Dans  sa  réponse,  le  légat  ins- 

(ii  Stor.  <ld.  lettcrol.  Uni.,  loin.  III,  Milan,  iS-ir>,  p.  Wi  :  <<  Uno  Tolo- 
.'  meo  da  Lucca,  clie  fu  contemporaueo  di  Enrico  de  (iand,  benche 
«  alquanto  a  lui  postcriore  :  •<  Floruif  magiskr  Pcirus  Mandundor  qui  <■( 
<.<  Comestor  appdlatur...  Hic  (jenere  Lombardns...  iSrript.  rcr.  UaL, 
u  vol.  XI,  p.  iiiii).  L'altro  è  Benveuuto  da  hnola,  clie  ne'  suoi  Cornent i 
«<  su  Dante  dice  :  htr  Pclriis  Comestor  fuit  Lomixudus.  {Xrd.  Uni.,  toin.I, 
«  p.  x-iCf])  ». 

(2)  (lai.  christ.,  toni.  XII,  col.  :>•.>..')  :  Uisl.  littrr,  de  la  Franc,  toni.  W, 
p.  !•'.;  et  autres.  L'art,  de  VHisl.  littrr...  est  de  dom  Hrial. 

{^)  Cit.  dans  Hist.  Univers.  Paris,  toni.  Il,  p.  •')•>(;. 

\4t  Dom  Ceiliier,  ïlisl.  (jénér.  des  aul.  s(ur.  rt  ceelés.,  toin.  XXIll, 
Paris,  1765.  p.  .ïo.T. 

•  ^y)  Introduction. 

((;)  Hist.  Univ.  Paris,  toin.  ri,  \).  ."«<)  :  <■  ...  «pii  doctrina  et  prol)itate  \!- 
tit»  \)Viv  cœteris  eminere  viderentur  ». 

Ce  cardinal  fut  d'abord  uu  des  maîtres  de  Paris,  puis  élevé  au  cardi- 
nalat et  chargé  de  diverses  légations  en  France.  Il  mourut  en  i\H\. 
(\bid.  p.  7().'')-7G()). 
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crivit  pour  Paris  trois  noms,  parmi  lesciucls  nous  lisons  colni 
de  Pierre-lo-Mang-eur,  dit  encore  doyen  de  Troyes  fl). 

Pierre  Gomestor  se  retira,  à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  une 
maison  religieuse  :  Saint-Victor  fut  cette  maison  de  la  soli- 
tude et  de  la  prière.  C'est  là  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu.  Mais 
ici  un  point  d'interrogation  se  pose  encore  :  En  ({uellc  année 
cette  mort?  «  Vincent  de  Beauvais  la  place  Van  1160,  le  P. 
«  Labbe,  sur  des  documents  pris  à  S.  Victor,  en  1198;  mais 
«  les  historiens,  les  plus  voisins  du  temps,  la  chronique  de 
«  Saint  Marien  d'Auxerre,  celles  de  Tours  et  de  Guillaume  de 
«(  Nangis  la  rapportent  à  l'année  1179  ;  »  (2)  et  nous  ajouterons  : 
d'autres  historiens  écrivent  :  1178  (3).  La  première  date  est 
certainement  lausse  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  seconde 
n'est  pas  à  dédaigner  (4),  les  deux  dernières  nous  paraissi^U 
h:'s  plus  probables. 

Sur  la  tombe  de  Pierre  Gomestor,  une  épitaphe  fut  gravée 
oi^i  on  lisait  qu'après  avoir  enseigné  pendant  sa  vie  il  ne  ces- 
sait pas  d'enseigner  après  sa  mort,  car  ses  cendres  disaient  à 
tout  visiteur  :  «  Ge  que  nous  sommes,  celui-ci  Ta  été,  et  nous 
serons  ce  qu'il  est  maintenant  »  (5). 

S'il  laissa  en  mourant  ses  biens  aux  pauvres  et  aux  églises(6), 
il  laissa  au  monde  lettré,  outre  des  Srrnw/is,  une  Histoire' 
({u'aujourd'hui  l'on  nommerait  .s«///./^' et  qu'alors  on  qualilia 
de  scolastique,  pdrce  qna  l'auteur,  en  la  (Composant,  avait  en 
vue  les  écoles. 

il)  Hist.  Uniners.  Paris.,  tom.  ii,  p.  ctCuj  :  «  Litteratiirain  et  honestateni 
M.  Pétri  Maoducatoris,  decani  Trecensis,  credinuis  vos  non  ignorare.» 
Les  deux  autres  étaient  Bernard  et  Girard-la-Pucelle. 

(•»,)  Hist.  litl...,  vol.  cit.,  p.  if\. 

Voir  Oudin  Commentai',  de  srciptor...,  toin.  u,  col.  l'v^g,  Chaudon  er. 
Delandine,  Diction,  histor.,  art.  Vomcstor,  pour  d'autres  dates  encore. 

(5)  Fabricius,  Biblioth.  bit...,  édit.  Mansi,  art.  Comestor  :  Brucker,  Hist. 
critiq.  philos.,  tom.  ni,  Leipsick,  ly^^,  p.  77Ô. 

(4)  Le  F^.  Le  Long,  Bill,  sac.,  édit.  in-fol.,  p.  G8ô  ;  la  Nouv.  Biog.  Gihi. 
art.  Comestor;  Cave,  Hist.  lit.,  tom.  n,  Oxford,  ly^-^,  p.  •>3<),  lequel  a  écrit  : 
«  Obiit  ibidem  sepultus  is  kai.  novfMubris  anno  1198,  quod  ex  chartis 
'(  commentariisque  domesticis  probant  canonici  Victorini.  » 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  vol.  cit.  2^-  766. 

Petrus  eram.quein  petra  teg;it,  dictusque  (lomeslor, 
Nunc  oomedor.  Vivus  docui,  nec  c<;sso  docerc 
Mortuus  ;  ut  dicat,  qui  me  videt  incineratum  : 
Quod  sumus  iste  fuit;  erimus  ((uaudoque  (juod  fiic  est. 

(6'^  Ibid.,  p.  764  :  «...  qui  testameuto  sapieuter  disposito  cuncta  qua- 
haÎDult,  pauperibus  et  ecclesiis  prorsus  distribuit.  » 
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La  Scolastira  H'istoria  coniinoiuM'  à  la  ci'éatioii  et  so  termine 
«T  l'emprisonneiiieiit  de  saint  Paul  à  Home,  dernier  événement 
raconté  par  les  Actef^  des  Apfjfrfs.  L'auteur,  pour  combler  les 
lacimes  des  livres  saints,  a  recours  tant  aux  récits  de  Josèplie 
qu'aux  histoires  profanes.  Là,  sans  doute,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'œuvre  des  six  jours,  riiisforien  donne  des  explica- 
tions peu  fondées,  sinon  arbitrfiires,  en  rapport,  du  reste, 
;i  vec  la  science  de  l'époque.  Ainsi,  par  exemple,  de  ce  qu'il 
dit  sur  le  ciel  empyrée,  les  quatre  éléments  du  monde,  la  forme 
concave  du  firmament.  Mais,  tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  a  été 
considéré,  pendant  des  siècles,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
a<'lievé  en  ce  irenrc  Aussi,  a-l-il  eu  de  nombreuses  éditions 
depuis  les  deux  premières,  (|ui  sont  de  1473  (1),  jusqu'à 
l'avant-dernière  portant  le  millésime  de  1728  (2).  Il  est  dé- 
dié à  Guillaume  de  Cliampag-ne,  alors  arrbevêque  de  Sens,  le 
Mécène  de  l'épttque  (3),  ce  qui  eu  fait  remonter  la  compo- 
sition au-delà  de  1176. 

L'ouvrage  fui  même  traduit  en  vieux  Irançais  à  la  tin  du 
siècle  suivant.  Le  Iraducteur,  GuyarL  des  Moulins,  s'exprime 
.linsi:  "  En  r.ui  de  grâce  mil  deux  cens  quatre  vingtz et  f»nze^ 
«  au  moys  dejiiing  ji.uquel  je  fuzné.  et  en  (|iiaranteansaccom- 


(i)  Reutlingen,  ia-fol. 

f>.i  Venise.  Elle  est  dédiée  au  concile  réuni  ;i  Héiiévent. 

boni  Ceillier,  vol.  cit.,  p.  âoS,  et  boiu  Hrial,  Hist.  littér.  de  la  Franc, 
lom.  XIV,  p.  !.>,  indiquent  les  autres  éditions. 

Voir,  en  particulier,  M.  Brunet,  Manuel...,  art.  Cumcslor,  et  Hain 
liiqicrlorium...;  aussi  art.  Cmneslnr,  pour  les  éditions  du  xv^  .siècle. 
Nous  citerons  celles  de  Strasbourg  en  i^HTi,  i^H'^,  ilSy,  celles  de  Heutlin- 
iren  en  i^S'i,  de  Bàle  eu  141%. 

Une  des  deux  éditions  de  ilyô,  ne  comprenant  (jub  la  seconde  partie 
de  l'ouvrage,  porte  ce  titre  :  Scolaslira  hijsioria  super  novum  Teslamen- 
tunirum  arldiUonibiis  atqiie  incident  Us  M.  Brunet,  Ibid.).  Voir  aussi  Gri- 
esse,  Trésnr...,  art.  Comcsior. 

L;i  dernière  édition  a  été  faite  par  M.  r;il)l)é  Miirne  (l;ins  s:i  l'atrologie 
latine,  toni.  CXCATll,  col.  i.'x)''!  et  sui\. 

[~)  «  . .  .Reverendo. ..  (iuillelmo  bei  gratia  Senonensi  arciiiepiscopo.  » 

Voici  sur  cette  Hisloria  les  juiiements  de  trois  écrivains  anciens, 
Henri  de  (iand,  Vincent  de  Beauvais,  le  clironologiste  d'Auxerre  (Chrono- 
ln(iisies  Aulissiodnrciisis)  : 

Le  premier  s'exprime  ainsi  :  ..  betrus  dictus...,  studens  utilitati  in  tlieo- 
<  logia  studentium,  omnes  historias  veteris  et  novi  Testarnenti  breviavit 
■(  in  uuam  historiam  quam  vocavit  scliolasticain...  »  (Loc.  cU.k 

Le  second  tient  à  peu  près  le  même  langage  :  «  Historiam...  i)revitei* 
«  et  utiliter  perseqnens  et  difficuitates  in  plerisque  locis  pi'udenter  expo- 
«  liens.  »  (bans  ///,s7.  Uniri^rs.  Paris.,  tom.  II.  -ifu  . 

Le  troisième  trace  une  n|)préci;itioii  anahjgue  :  <■  .  .    opiH  edidit   satis 

utile,  salis gratuin  e\  diversis  In^toriis  com;)ilatuMi...'i    bans  Ibiil.,  p.  '\i>(i. 
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«  plys,  commenray  ses  translations,  el  les  ouz  parlaicic-  l'n 
«  lan  de  grâce  mil  deux  cens  nonante-sept...  (1)».  Le  traduc- 
<'  leur  élargit  le  cadre  de  rauteur.  Celui-ci,  on  l'a  compris, 
s'était  borné  aux  livres  historiques  de  Tancien  et  du  nouveau 
Teslament;  celui-là  y  ajouta  les  autres  livres  en  sorte  que  la, 
traduction  pût  porter  le  titre  de  Bible  en  français  historiée. 
((  El  a  esté  ceste  Bible  en  Irançois  la  première  fois  imprinii'e 
"  à  la  requeste  du  très  clir(3stieii  roy  de  France  Charles  hiiy- 
"  li(!smede  ce  nom...  '^  ;  paroles  (|iii  indiquent  ladate  approxi- 
mative de  l'impression  qui  n'en  jtorlc  aucune.  L'édition  était 
avec  gravures  (2i  ;  et  il  y  en  a  (.'u  plusieurs  autres  depuis  (.'■>). 

Fabricius  «  indique  d"auti'es  tra,ductioiis  du  môme  ouvrage 
.'  laites  en  Allemagne  :  l'une  en  i-iiues  saxonnes,  par  ordre  de 
«  IhMiri  Raspon,  landgrave  de  Thuringe,  l'an  1248;  l'autn^  eti 
'<  rimes  tudesques  par  Jacques  Van-Mierla.nde,  environ  r.ni 
'(  1271.  La  première  existe  en  iiiannsci'il  à  la  bibliothèque 
''  Paidine,  àLeipsick;  le  seconde  se  rencontrait,  du  temps  de 
'.  Sanderus  parmi  les  manusci'its  de  Jean-Guilain  Bultel  «Je 
'(  Nipe  »  (4^ 

Les  sermons  de  I^iei^re  Comestor  ont  (Hé  imprimés  .seuls, 
an  moins  deux  fois,  sous  le  nom  de  Pierre  de  Blois,  et  aussi 
dans  les  œuvres  de  ce  théologien,  en  même  temps  hislori^cn 
et  homme  (fEtal.  L'édition  séparée  fut  Vœuvre  du  P.  Busée, 
.lésuite,  (pii  la  lit  "  sur  un  manuscrit  qui  lui  avoit  été  envoyé 
de  Louvain  »  (5).  Il  est  à  remar(|uer  (|ne  le  manuscrit  ne  por- 
tait p as  le  nom  de  Pierre  de  Blois,  mais  simplement  celui  de 
Mdllre  Pierre.  Pierre  de  Goussainville,  le  nouvel  éditeur  {\{'^ 
rjy^^'/Yf  de  Pierre  de  Blois,  ayant  reconnu,  par  un  examen  al- 
lenlif  de  divers  manuscrits,  que  les  sermons  étaient  vrai- 
ment de  Pierre  ('omeslor,  les  supjtrima  dans  Tédition  (juil 
ilouuait  au  public  (6).  Ces  Opéra  ont  ]»ris  placedans  XàMaxinui 
Hililidllteca  veleram  Palrion,  édil.  de  Lyon  (7),  mais  avec  les 

i)  t^u'oles  reproduites  au  commencement  de  l'édition. 

(■.>)  -i  vol.  in-fot. 

(3)  Oelle  que  nous  avons  eue  entre  les  mains,  est  aussi  s.  d.,  en  -i  vol. 
in-fol.  et  également  avec  gravures.  T.  est  à  cette  édition  que  nous  avons 
(emprunté  les  dernières  paroles  citées.  M.  Brunet  estime  qu'elle  «  ne  doit 
pis  être  antérieure  à  Tannée  ifn'i...  >;  {Mmmel  du  libraire,  art.  Comrslor). 
Voir  Ibid...,  et  Graesse.  Trésor...,  art.  Comestor,  pour  les  autres  éditions. 

( 'i  llist.  litt"r.,  de  lu  Vrani-.,{.om,.  XIV  p.  i.').  Voir  Fabricius,  Bibliolh. 
Int.. .,  art    Cnm".stor. 

i5i  Mayence,  idoo  et  ido.'). 

|()j  Paris.  \M\-,  in-rol. 

.7)  Tom.  XXiV.  pp.  i7)Ha  et  suiv. 
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sus(Jits  sermons  à  la  fin.  Tdutofois,  «ni  avait  soin  d'observer 
que  ces  sermons  appartenaient  à  Pierre  Gomestor.  Ils  sont 
au  nombre  de  cinquante-un  et  ont  poui-  objet  tant  les  di- 
manches que  les  principales  fêtes  (1).  Quelques  doutes  jkjuj-- 
tanl  se  sont  élevés  sur  l'authenlicité  de  plusieurs,  c'est-à-dire 
les  7\  15%  27%  21%  22%  23%  25%  26%  28%  34%  35%  40%  51':  la 
i-ais(j;i  alléguée  est  qu'on  les  rencontre,  avec  quelques  difïé- 
icnn's.  il  est  vrai,  parmi  ceux  dllildebcrt.  Mais  il  y  a  lieu, 
selon  dom  Brial,  de  les  maintenir  à  notre  théologien,  «  parce 
a  qu'ils  portent  son  nom  dans  prc^sque  tous  les  manuscrits  et 
"  (in'ils  finissent  par  la  formule  on  conclusion  qui  termine  les 
"  autres  sei-mons  de  Pierre-le-Mangeuî' :  Prxstante  Jfsu  Do- 
■>  itiiiio  nosiro,  judice  nostro,  qui  vculnrus  est  judicare  vivos  et 
"  iinn'tnos  Pt  saecuÏKm  ppv  if/ncni.  on  qnekpie  autrt>  sem- 
'     Ijl:d3le  >.  (2). 

(le  n'est  [iiis  là  toute  l'icuvre  oratoire  de  Pierre  Gomestor. 
il  y  avait  cent  (pialorze sermons  .<  dans  un  recueil  du  monas- 
tère de  Longpont,  an  diocèse  de  Soissons,  avec  ce  titre  :  Ser- 
inoncs  M.  Pelri  Comesloris  »  (3).  M.  l'abbé  Bourgain  indique 
encore  d'autres  manuscrits  de  sermons  en  diverses  bililio- 
Ihèqnes  et  surtout  à  notre  liibliothèqne  nationale  (4). 

('omme  prédicateur,  Pierre  eut  un  certain  renom.  Sniviuit 
M.  l'abbé  Bourgain,  qui  a  fad  une  étude  comparative  entre 
le<  --ei-mons  (In  chanoine-chancelier  et  ceux  du  Victorin,  son 
goTil  s'épura  pendant  son  séjour  à  Saint-Victor:  là,  "  il  dé- 
«  i)use  son  jargon  scientifique:  il  obéit  au  goiit  de  son  audi- 
«  toii'e;  il  est  clair,  simple,  instructif,  (^t.  sans  devenii-  élo- 
.(  (iiieiil,  il  dcvieni  natui'el  »  (5). 

I  II  i>.)m  Ceillier,  ()[j.  elcot.  rit.,  j).  5o8-3(>i>.  Voir //;/(/.,  p.  o<)<S-3i  i.l'aiia- 
lysi;  dp  (luelques-unes  de  ces  (puvres  oratoires. 

(l'^'s  sfîrmons  se  trouvent  aussi  dans  la  P.itroiofj;.  lat.  de  M.  Migne,  vol. 
cit.,  (•>'.  i7'r>  et  siiiv.,avec  renvois  pour  ceux  (pii  se  lisent  parmi  les  ser- 
mons dllildebert. 

•'    ///v/.  lilliir.  . .,  \o\.  cit.,  p.  !.')-!(). 

NOir  aussi  .M.  Ilauréau,  Notices  et  Extraits  dr  queb/ias  nmniisr.  (f,-  la 
lillil .  ii'tl .,  tom.  III,  p.  .\\. 

'    llisl.  cl  Intel'...,  ibvL,  |).  ifi. 

'i     L'i  ''hiii)i'  friinritisc  an  xir^  .s7xV7c. ..,  Paris,  iSjf).  p.  i:>.ï. 

L'on  irouv(M"a  des  sermons  de  Pierre  ou  à  lui  attribués  dans  les  )na- 
nuscriis  latins  •>.(>()■>., '>,Go"),  n^ôo,  ".^^f}!,  ■m)^>:>.,  i'».'|[.'),  i5r)8'),  i'j^i)'>.  e/e.  de 
noti'o  Hil)liotlièque  nationale. 

L  •  inmuscrit  looo  de  la  liibliothècpje  Ma/arine  renferme  aus^i  trois 
recueils  do  sr-rmons  sous  le  nom  de  Pierre-le-.Manireur. 

.'>     /.'(  l'Iiitirc  frain- .  .  . ,  ilinl. 
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Pierre  écrivit  des  conimentaires  sur  les  Era/u/iles,  les 
Kpitres  de.  sai/it  l^anl  et  aussi  des  Allégories  sur  rKcriture- 
Haiute.  Ces  trois  ouvrages  sont  inédits.  I^es  deux  premiers 
s(î  trouvent  à  notre  Bibliothèque  nationale;  le  Iroisiènu^. 
iiussi,  mais  incomplet  (1). 

Poète  à  ses  heures,  notre  théologien  composa  ;uissi  des 
Vers  en  V honneur  de  Marie,  poème  que  nous  possédons  égale- 
ment à  la  même  bibliothèque  et  aussi  à  celle  de  TArsenal  (2). 

Pierre  Gomestor  est-il  Fauteur,  comme  on  l'a  dit  (3),  d'une 
Calena  temporuni,  sorte  d'histoire  universelle  passée  dans 
notre  langue  sous  le  titre  de  Mer  des  histoires?  Non  :  en  le 
disant,  l'on  commettrait  une  erreur  (4i. 

Faut-il  {  ttribuer  encore  à  notre  auteur:  \ii\{iParoinesis?{)\\\, 
ditAlbéricdes  Trois-Fontaines;  — un  De  hnidihKs  B.Maria'i^, 
tr-aité  distinct  du  poème  dont  il  a  été  ([uestion?  Peut-être;  — 
un  autre  traité  De  diligendo  Deo?  Vincent  de  Beauvais  l'a 
('•(•rit  mais  on  doit  penser  autremenl    ()i. 


ADAM    DU    PETIT-POT 


fSo). 


Anglais  d'origine,  Adam  tirait  son  sm-nom  tle  l'endroit  on 
il  tenait  son  école  de  gnmimaire,  de  rhétoiMque  et  de  dialec- 
lirpie. 

III  Le  premier  dans  le  ms.  lat.  ir)i>(i(),  le  second  dans  le  nis.  lat.  H.')!,  le 
roisième  dans  le  nis.  lat.  r(J4<)'^- 
(•>,!  Bibl.  nat.  niss.  lat.    iGGcf),  iSiTi/i  ;Bibl.  del'Arsenal,  nis.;;"»:»,  7,'>(i,75H 

'.')!  (Ihaudon  et  iJelandine,  Dicliomi.  hi^tor...,  art.  Comrsior  \  FelU-r, 
Uirlionn.  histor...,  ai't.  Pierre  Comcslor  ;  mais  l'nn  et  l'autre  dune  faron 
non  affirmative;  Noue,  hiograph.  génér.,  art.  Comestor. 

■'i)  Voir  Brunet  etdraesse,  0pp.  cit.,  art.  Budime)itum  )iovi(i(>r>nii  el  Mer 
'les  histoires. 

■.">i  Bibl.  nat.,  niss.  lat.  15914,  iG'ipG. 

(Ctt  Hist.  litti'r....  ihid.,  p.  17.  L'on  trouve  là  les  raisons  à  l'appni  de  ces 
assertions  diverses. 
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Kn  ll;-52,  il  (M-i'iNil  If  fi-;iil(''  (ioiit  p.ii'lc  .Iciii  de  S.iiishiiry  ct- 
<|iii  a  pour  lilcc  :  Dr  Aiir  iUssm-iiili.  r/csl  le  hr  Arlr  dialcv- 
lica  qui  sr  IroiiNc  iiicoiiipicl  i'i  iiotri'  Hil)li()ll)('(|uc  luilio- 
lUilf  '!;.  M.  C^uisiii  eu  a  doniii'  (|iicl(|ut'^  r\lr;iit>  d.ins  ses 
Frfujiiioits  ph'\lûsoph'\(jH('s.  (2  . 

Doveiiu  cliaiioiiir  (le  Pai'is  \im'^  I  1  iT).  Ad.ini  [U'olrs^,!  la 
Ihc'olosrio  aux  t'Toh'^  de  Noti'i'-Diiuir  :  r|i;iirr  (|n'il  (M-cuna 
avec  non  moins  i]c  suocc's  que  lu  prc'ci'dcnlc.  l'ji  ll'n.  il  t'uL 
(•it(''au  concile  de  Paris  où  l'ut  condainiictidlM'i!  de  L;i  Porr.'c. 
cl  son  téuioignag"e  fut  d'un  grand  poids  aux  nimix  des  Prrcs 
{.{{'  l'assemblée. 

Dans  sa  patrie,  il  reçut  la  récompense  luér-itée  par  srni 
grand  talent  :  il  y  fut  élevé,  en  1175  ou  1170,  sur  le  siège 
épiscopal  de  Saint-Asaph.  Enll7l>,  il  prenait  place  au  concile 
de  Latran  oîi  était  portée  une  accusation  (;onlre  Piei-re  Jjoin- 
bard  sur  un  point  doctrinal  dont  nous  nous  entretiendrons 
un  peu  plus  tard.  Il  prit  hardiment  la  défense  de  l'accusé. 
«  Seigneur  pape,  dit-il,  j"ai  g-ouverné  jadis  l'école  de  Pierre 
(.  Lombard  à  Paris,  et  je  défendrai  le  sentiment  de  mon 
«  maître.  »  Si  l'on  prenait  à  la  lettre  ces  paroles  dont  nous 
trouvons  le  texte  latin  dans  du  Boulay,  il  faudrait  conclure, 
semble-t-il,  que  Pierre  Lombard  aurait  enseigné  à  l'école  de 
Notre-Dame.  Mais  nous  croyons  toujours  devoir  nous  en 
tenir  au  sentiment  que  nous  avons  exprimé. 

L'épiscopat  d'Adam  finit  avec  sa  vie  en  1180  ('.i). 

Pits  donne  au  professeur  un  comme  ti  taire  s  m-  les  Qnatrf 
livres  des  t^enteiices  et  des  Questions  ordinaires  (4). 

Llne  autre  œuvre,  assez  originale,  nous  a  été  conservée  : 
c'est  VEpistola  ou  VOratio  mac/istri  Adœ  Parni-Pontanei  df 
iitensiUhus  ad  domum  regendampertinentibus,  ad  magisfriun 

il]  Ms.  lat.  14700. 

('.>.)  Fragm.  philos.,  tom.  II,  p.  ."îHG-ôijo . 

(ôj  M.  l'abbé.  Chevalier  croit  devoir  assigner  l'année  ti8i  {Répcrt.  des 
sonrc.  hist.  du  moyen-âge]. 

Sourc.  génér.  :  IHst .  Univers.  Paris.,  toni.  II.  p.  yifi-yiG  ;  Hist.  Uttér. 
de  la  Frtmc,  iom.  \l\',  \).  189-190;  Wright,  Biogr.  Brit.  liL,  tom.  Il* 
Londres,  i84fi,  p.  •>.'\h-i'iiy.  '         ■      > 

(4)  De  illust.  Angl.  sn-ipl.,  Append.,  Cent,  la,  n.  1,  /*,•  Xdnmo  Angliro 
Pits  ajoute  :  «   Et  id  genus  alia  quae    me   latent,  uti  et   teinj.u^   qno 
vixit.  » 
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suum  Anselmum.  Nous  avons  là  quelques  descriptions  et  des 
définitions  de  mots.  L'auteur  se  proposait  de  répondre  à  un 
reproche,  à  savoir  qu'il  n'employait  pas  les  expressions  pro- 
pres. La  Bibliothèque  nationale  et  celle  de  l'Arsenal  possèdeni, 
chacune  dans  leurs  manuscrits  une  copie  du  De  UtensiUbus 
ou  Des  Choses  à  V usage  (1).  «  Il  en  existe  môme  une  édition 
«  donnée  par  Scheler,  d'après  un  manuscrit  de  Bruges,  dans 
<'  sa  LexicogTaphie  du  xii"  ou  xiii"  siècle  »  (2). 


MAUmCE     DE     SULLY 
(  —  irnfi) 


Surcùihiiil  ;i  un  préliil  (•('■lèljre,  Pii'n-c  Ltnnbiird,  sur  le  siri^c 
de  Paris,  Maiiric(3(!c  Sully  s'illuslra  jiussi  par  l'crectiou  (Tuii 
monument,  mais  d'une  aiilrc  na,lure.  (''iJalcMM'iit  derncun' 
jusqu'à  nos  jours. 

Sully-sur-Loire  Snlfincinn  ^\n  SoI'kkhiii  lui  srui  Ikm'immu  . 
L'on  peut  dire,  pour  employer  une  expression  connue,  (ju'il 
fut  le  fils  de  ses  umvres.  D'une  naissance  obscure  et  sans 
ressoiu^ces,  il  |)ul,  néanmoins,  ayant  recours  à  la  cliiuité  ,8j, 
s'instruire  dans  les  écoles  de  Paris.  D'élève  studieux,  il  devint 
professeur  de  renom  en  philosophie  d'abord,  (m  lliéologic  en- 
suite.Uncanonicat  àlacatliédride  de  Bourgesfut  une  première 
récompense.  Mais  la  capilale  avant  tani  d';ittr;iits.  que  Mau- 
rice abandonna  ce  canonicat  pour  un  auliT  a  la  cathédrale  di' 
Paris  dont  il  fui  même  archidiacre  (4). 

{\)  Bibl.  iiHt.,  ins.  lat.  i4<^;7  ;  Bibl.  de  l'Arsoiial.  ms.  ôSoj. 

{■i)  M.  Hauréau,  Notices  et  Extraits  de  quelques  iinDiiiscrifs  latins  de  la 
Bibiioth.  nation.,  iom.  111  ,  p.  198. 

{ô)  Hist.  Univers.  Paris.,  toiii.  11.  p.  '->.5r>  :  "...  (|uoin  mater  llumlterga 
«  Lutetiajii  miscrat,  ut,  mendicaiido  paneni  ant  .sciiolaribus  ditioril)Lis 
((  serviendo,  ils  (studiis  sans  aucun  doute),  si  posset,  incumberet.  >• 

[li)  Gai.  christ.,  xom.  \n,  col.  70;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  a  |)p. 
32J,  754.  Le  Gai.  christ,  s'exprime  ainsi:  <c  Fuit  autem  primo  canonicus 
Bituricensis,  ut  discimus  exmonumentis  istiusecclcsia\tum  Parisiensis.  •> 
M.  V.  Mortet  n'a  pu  mettre  la  main  sur  ces  documents,  comme  il  le 
déclare  dans  son   Maurice  de  Sidly,  evcque  de  Paris,  Paris,  1890,  in-8,  p. 
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Nous  trouvons  dans  le  Gallia  chr'ist'uina  qui  la  emprunté  à 
Gésaire  Heisterbacli  iHeisferbacchensis),  moine  de  Giteaux,  le 
récit  de  la  promotion  de  Maurice  au  sic.ye  épiscopal  de  Paris 
cil  1160.  Si  nous  mentionnons  ce  récil,  c"est  pour  en  dire,  et 
liiivraisemblance  —  car  le  fait  est  autant  en  opposition  avec 
les  vertus  du  prélat  qu'avec  les  régies  canoniques  —  etTimpro- 
l)al)ilité  —  car  rien  de  semblable  n'a élé relaté,  confirmé  parles 
autres  cbroniqueurs  de  l'époque.  V)onc,  d'après  cet  étrange 
récit,  lesclianoines  de  Notre-Dame  ne  pouvant  s'accorder  pour 
donner  im  successeur  à  Pierre  Lombard,  confièrent  à  trois 
d'entre  eux  le  droit  d'élection;  ceux-ci,  à  leur  tour,  par  suite  de 
nouvelle  dittlcultés,  s'en  remirent  à  Maurice  de  Sully  qui  se 
nomma  lui  même,  en  prononçant  ces  mots  :  "  J'ignore  les 
«  consciences  et  les  résolutionsdesaulrcs  :  qii.iiil  ;'i  moi,  jeme 

ô-().  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  i)our  nier  ou  élever  des 
doutes. 

Pu  Boulay  et,  après  lui,  Crévier  rapportent  sur  le  professeur  un  trait 
analogue  à  celui  que  nous  avons  raconté  relativement  à  Pierre  Lombard. 
La  mère  de  Maurice,  fière  et  heureuse  d'avoir  un  tils  jouissant  d'une 
aussi  grande  réputation,  résolut  de  le  visiter  à  Paris.  Klle  se  mit  donc  en 
(themin  dans  son  costume  de  femme  pauvre.  Arrivée  à  la  capitale,  elle 
(loniandason  fils  à  des  dames.  Ces  dames,  estimant  quele  fils  aurait  quel- 
<ine  honte  de  voir  sa  mère  en  pareil  accoutrement,  enmenèrent  celle-ci 
elle/  elles  et  lui  donnèrent  des  vêtements  plus  riches,  puis  la  conduisirent 
chez  le  fils.  Ce  dernier,  à  l'annonce  de  sa  mère,  répoudit  en  jetant  un 
regard  sur  elle  :  «  Je  n'en  crois  rien,  car  ma  mère  est  pauvre  et  n'est 
vêtue  que  de  bure.  »  Comme  il  persistait  dans  son  dire,  il  fallut 
i-amener  la  dame  improvisée,  lui  rendre  les  vêtements  de  bure,  la  recon- 
duire vers  le  fils  qui  s'empressa  de  l'embrasser,  en  disant:  «  Je  vois  bien 
m.iintenant  que  vous  êtes  ma  mère.  »  {Hisl.  Univers,  rari.s.,  tom.  ir,  p. 
i."jr>  ;  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  i,  p.  !>.i '().  Du  Boulay  prétend  puiser 
dans  S.  Bonaventure  {Opéra,  Home,  u)88-i39(i,  tom.  vu,  j).  lo.,  Sermones 
de  decem  pni'ceptis).  Mais  le  saint  docteur  ne  nomme  personne  ;  il  écrit 
simplement:  «  Fuit  quidam  magister  magnus  et  famosns  Parisius  et  a 
inulli<  notus  et  dilectus.  »  Puis  il  termine  sou  récit  par  ces  mots:  ■•  !•>. 
postea  factus  est  episcopus  Parisiensis.  »  Dès  lors,  malgré  certaines 
variantes,  le  récit  peut  convenir  à  Pierre  Lombard. 

Si,  d'unautrecôté,  l'on  préférait  réserver  le  fait  pour  Maurice  de  Sully, 
nous  n'y  verrions  pas  grand  inconvénient.  Mais  nous  ne  pensons  pas 
<in'il  y  ait  lieu  d'admettre  deux  faits  analogues  dans  des  circonstances 
analogues  et  à  la  même  époque. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  raisonné  dans  Thypothcse  oii  les  Sermons  sur  les 
dix  préceptes  appartiennent  réellemenlà  saint  Bonaventure.  Mais  onaélevé 
des  doutes  sur  ce  point,  parce  ([ue  l'opuscule  «  avait  été  imprimé  plusieurs 
fois  avant  d'entrer  dans  la  collection  des  écrits  >i  du  grand  docteur 
et  cela  sons  le  nom  de  "  «iodescalc  Hollen  ...Or  Hollen  est  un  écrivain  du 
XV  siècle.  {Jlisl.  liitér.  de  la  Franr.,  tom.  xv,  p.  if)!).  Même  en  cet  état,  le 
fait  ne  doit  pas  être  rejeté  précisément  pour  être  narré  par  un  auteui- 
moins  ancien. 
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«   propose,    l;i,  Lîi'àcc    de  Dieu    aid.uit,    de  .m'-ccr   ccl    ('jtiseopu.l. 
('  d'une  façon  in'épcochablc  -    1  . 

Le  récit  d'Etienne  de  Boui-bon  semil  hien  plus  di,L;iie  d<' 
foi.  D'après  cet  historien,  les  chanoines  firent  nne  d(''niarcli(^ 
auprès  du  l'oi,  (fui  était  «  plein  de  simplicité  et  de  bonté  », 
pour  lui  demander  un  conseil  dans  la  grave  circonstance.  Le 
roi  demanda  quels  étaient  les  meilleurs  dans  l'Ég-lisedePai-is. 
Deux  furent  nommés  comme  étant  au-dessus  des  autres  : 
«  Maître  Mauric^e  et  maître  Piei-re  Gomestoi'  ».  Le  roi 
demanda  encore  lequel  des  deux  «  montrai!  le  plus  de  ler- 
«  meté,  le  plus  de  zèle  pour  tout  ce  qui  concernait  le  salnl 
((  des  âmes,  lequel  se  mêlait  le  plus  de  prédication  et  d"autr-es 
a  o'uvres  de  chai'ité  ».  Le  nom  de  Maurice  fut  pronon(;é. 
«  Quant  à  Pierre  Gomestor,  ajouta-t-on,  il  était  pins  appli(|ué' 
«  à  la  science  des  Saintes-Ecritures.  »  Le  roi  Ht  entendre  alors 
ces  mots  qui  exprimaient  le  parti  à  prendre  :  «  Choisissez  le  plus 
«  zélé  pour  le  gouvernement  des  âmes  ;  réservez  le  plus 
«  instruit  pom^  la  direction  des  écoles  ».  Et  c'est  ce  qui  fut 
fait  (2). 

Nous  renvoyons  au  Gallia  c/i,rist.iana  (3)  pour  les  détails  de 
l'active  administration  du  nouvel  évêque  de  Paris.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  son  nom  l'este  attaché  à  la  fondation  de 
plusieurs  églises  et  monastères  (4). 

A  ce  point  de  vue  et  en  soi,  l'œuvre  capitale  de  Maurice  de 
Sully  est  Notre-Dame  de  Paris,  splendide  monumetit  dont  l;i, 
première  pierre  fut  posée  en  116;>,  le  grand  autel  consacré  en 
1182,  en  sorte  qu'on  put  y  célébrer  l'office  divin.  Concevoii- 
pareille  œuvre  dénote  un  esprit  élevé  ,  l'entreprendre  nn 
génie  hardi,  fécond  en  moyens  et  grandissant  en  proportion 
des  difficultés.  Si  Maurice  neut  pas  l.i,  consolation  de  voir 


(i)  (idl.  chirist.,  vol.  cit.,  eol.  70-71. 

D'autre  part,  nous  lisons,  dans  ce  mémo  (iallia,  quelques  lignes  plus 
«  haut  :  De  eo  id  singulare  monachus  Antissiodorensis,  Guillelmus  .\angius, 
«  Vincentius  Belvacensis  et  alii  referunt,  ([uod,  cum  esset  junior,  pauper 
«  ac  mendicus,  eleemosynani  postulatam  liac  lege  noluerit  accipere,  ut 
i<  nusquam  fieret  episcopus.   ■ 

(2)  M.  V.  Mortet,  Une  <'kclion  rpiseoyah'  an  XWsirr.k,  Maxirve  de  Sully, 
l'aris,  18SF),  pp.  8  et  9. 

(ô)Tom.  VU,  col.  71-75. 

Cl)  M.  ral)bé  Baunard  a  écrit  une  très  bonne  notice  sur  Maurice  df 
Sully  dans  ses  Vies  des  Saints  et  personnages  illustres  de  l'église  d'Orléims, 
Orléans,  i86''.. 
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rédi  fi  ce  achevé,  il  quitta  ce  monde  avec  l'espérance  que  la 
(liaison  du  Seigneur  aurait  son  couronnement.  L'espérance 
ne  fut  pas  trompée  :  l'achèvement  (Mit  lieu  sous  le  gouver- 
nement et  p;i,r  le  zMe  d'Eudes,  successeur  immédiat  de 
Maurice,  portant  le  même  surncmi  sans  se  l'attacher  ;i  lui 
par  la  parenté  ou  le  lieu  d'orif^ineii). 

Dans  une  inondation  de  la  Seine  au  mois  de  février  1190,  le 
[irélat  s'était  retiré  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  (2).  Si  nous 
en  croyions  une  chronique  inédite,  il  y  serait  demeuré  ou,  du 
moins,  y  serait  revenu,  pour  prendre  riiat)il  de  chanoine  et 
mieux  se  préparer  au  compte  à  rendre  devant  le  souverain 
Juge  (3).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  qu'il  mourut,  cette  anniîe, 
et  que  son  corps  eut  sa  dernière  demeure  Ci)  :  il  laissait  la 
réputation  d'un  saint  (5). 

A  c<d  instant  solennel  du  passage  du  temps  à  l'éternité, 
Mauri(U3  voulut  donner  un  témoignage  sensible  de  sa  foi  en 
kl  résurrection  des  corps  ;  il  ordonna  d'écrire  sur  un  par- 
chemin ce  texte  si  clair  du  livre  de  Job  :  «  Scio  quod 
"  redemptor  meus  vivit  et  in  novissimo  die  de  terra  su rrec- 
«  turus  sum  ;  et  rursuin  circiimdabor  pelle  nu'a,  et  in  carne 
"  mea  videbo  Deum  meiim,  (piem  visuriis  sum  ego  ipse  et 
((  ociili  mei  conspecturi  sunt,  et  non  alius  :  reposita  est  haec 
(<  spes  mea  in  sinu  meo  ■>  fC»:,  et  de  jilaeer  sur  sa  poitrine, 
dans  la  cérémonie  des  funérailles,  le  parchemin  étendu  et 
otfrant  au  regard  les  paroles  si  explicites  du  patriarche  (7). 

Gésaire  Ileisterbacli  raconte  encore  un  autre  trait  non 
iiioiiis  édifiant  de  l'heure  df^rnière.  ÏjG  GnU'ui  christiana  Ta 
(''gaiement  enn^gistn''  dans  ses  colonnes  (8).  Le  priMat,  étant 

(iipiins  l'année  i  tyiJ,  H(jl)ert  de  Tofigiix ,  ahiié  du  Mont-Saint-Micliel, 
(•ci'ivait  :  •'  Maurilius,  t^piscopus  l'arisiensis,ja  mdiu  est  quod  niultuni 
"  laliorat  et  proficit  in  a'diticatione  ecclesi;e  pnedicta'  civitatis,  cujus 
"  caput  jain  i)erfeotum  est,  excepto  inajori  tectorio  ;  (piod  opiis,  si  per- 
"  fectuni  hierit,  non  erit  opus  citra  montes,  cul  apte  deheat  compa- 
«  rai'i.  »  (dit.  dans  Htsl.  l'nivcrs.  Paris,,  toin.  Il,  |).  f\i[}). 

(':)  Gai.  christ.,  tom.  Vil.  coi.  -'\. 

(5)  Ibid.,  col.  7."). 

{4)  Ihid.,  coi.  7<>  ;  Uisl.  l'nivef.s.  l'uris.,  tom.  il.  p.  r>i'». 

(.'>!  Vlontlaucon  cite  un  nis.  renfennant  un  De  (Jimone  jWm.r,  attribué  à 
Maurice  avec  la  qualification  de  sanrfus  (HLsI.  littér.  de  la  Franc,  tom. 
XX,  p.  ir>8,  art.  de  liaunou. 

(fij  XIX,  -.w-^y. 

(7)  (iiil.  christ.,  ilild. 

•  H)  Vnl.  ri(.,  cot.  -:^.  Le  l't^cit  (lii  inuiin'  (le  ('.itcaiix  n"a  pas  été,  non 
plus,  dfMaissi'  parl'///\v/.   fuirrrs.  l'uris.,  vnl.  <il..  p.  .^iv. 
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SOUS  le  coup  d"uii  accès  de  lièvre,  demanda  la  SaiiiLc-Euclia- 
ristie.  Un  prêtre  présent  qui  croyait  an  délire  et.  voulait 
néanmoins  acquiesceT-  d'une  certaine  l'acon  au  désir  du  déli- 
rant, présenta  à  ce  derniei-  une  lioslie  Jioii  consacrée.  Le 
malade  compril  et  s'écria  :non,  non  ce  n'est  pas  mon  Seigneur 
(toile,  toile  non  est  Dontinns  meus).  Le  prêtre,  frappé  d'éton- 
nement,  prit  le  vrai  corps  du  Sauveui*  pour  le  donner  au 
malade  qui  le  reçut  dans  les  sentmtnils  de  la  plus  .yrandr 
foi  et  rendit,  peu  de  temps  ;iprès,  le  11  septembre  119().  le 
dernier  soupir  (1). 

Au  monument  de  pierre  laissé  par  le  prélat,  il  en  faut 
ajouter  d'intellectuels  :  ce  sont,  aviîc  le  De  Canone  Missiv 
mentionné  plus  haut,  si  toutefois  l'opuscule  est  bien  authen- 
tique, des  sermons,  quelques  lettres,  des  chartes.  Nous  ne 
visons  évidemment  que  ce  qui  nous  est  parvenu. 

Les  chartes  {Diplontata)  imprimées  sont  au  nombre  di' 
quinze.  Elles  concernent  naturellement  le  diocèse  de  Paris. 
Onles  trouve  réunies  dans  la  Patrologie  latinedeM.Mij^ne(2'. 
Une  d'elle  atteste  bien  que  Pierre  Lombard  est  mort,  non  en 
1164,  mais  en  1100(3). 

Six  lettres  ont   été  eiialcment  impriniées,  tisons-nous  dans 

(i)  A  la  demande  des  cliaiioines  de  Paris,  Etienne  de  Tournay,  en 
priant  de  taira  son  nom,  composa  pour  épitaphe  six  distiques  dont  les 
deux  suivants  furent  seulement  gravés  sur  la  tomtoe  : 

Doctor  et  autistes  cathedra  condiKuus  utnuiut' 

A  jtrirna  rneruit  continuare  duas. 

Sana  fides,  dortrina  frequens,  elemosyna  jugis 

Clamât  Parisius  non  haliuisse  paruin- 

lEpifitoId'  d'Etienne.  Paris.  1679,  Epist.  cglx). 

Longtemps  après,  on  plaça  cette  autre  inscription  :  «  Hic  jacet  revê- 
te rendus  pater  Mauritius,  Parisiensis  episcopus,  ([ui  primus  basilicam 
«  B.  Mariai  virginis  inchoavit.  (tbiit  anno  Domini  iMCXCVI  tertio  idus  sep- 
«  tembris.»  On  lisait  aussi  dans  le  Martyrologe  de  Paris:  a  III  idus  septem- 
u  bris  obiit  Mauricius  bona'  memoriîc  Parisiensis  episcopus...  »  iifil. 
Christ.,  vol.  cit.,  col.  yli-jy. 

Nous  renvoyons  au  dernier  ouvrage  de  M.  V.  Mortet,  Maurice  de  Sully, 
évêque  de  Paris.  Paris.  i8f)0,  in-.s,  pour  ce  qui  regarde  son  épiscopat  et 
ses  rapports  avec  les  personnes. 

(9.)  Vol.  CGV,  col.  8()7  et  suiv.  Là  sont  indiqués  les  endroits  où  elles  ont 
été  imprimées  précédemment. 

(5)  Le  premier  Diploma,  en  ettet,  porte  à  la  fin  :  «  Actum  publiée  in 
«  praesentia  nosti'a  apud  Moysetum  in  octavis  S.  Dionisii,  auno  ab  iiicar- 
«  natione  Domini  nG/j,  episcopatus  vero  nostri  ainio  iv.  » 

On  peut  lire,  à  la  suite  de  ces  hiplomata,  col.  (jo;.  et  suiv.,  les  Vario- 
rum  chartx  ad  Eicksiavi  Parisirnscm  spectantes,' sub  Mauricii  reyimine 
datas. 
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l'Histoire  litUh'airc  (h-  la  France  {i).  Nous  on  mentionnerons 
([uatre  qui  sont  plus  importantes,  et  dont  Tune  est  adressée  à 
Pontius,  évêque  de  Glermont,  et  les  trois  autres  à  Alexandre  III. 
(Celles-ci  concernent  l'affaire  de  saint  Thomas  de  Gantor- 
béry  dont  l'auteur  prend  la  défense.  Celle-là  est  une  réponse 
sur  un  point  doctrinal,  la  validité  du  baptême  conféré  sans 
articuler  d'autres  paroles  que  les  suivantes  :  I/t  nomitie  Patris 
rt  Filii  et  Spiritas-Sanrti.  Le  prélatfaisaitsavoir  —  etilditïérait 
en  cela  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  Etienne  de  Tournay  — 
i{ue  le  baptême  est  invalide,  si  l'on  change  en  tout  ou  partie 
la  forme  usitée  dans  l'Eglise:  décision  qui  peu  après  fut  con- 
(irméepar  le  pape  lui-même.  (2)  Trois  de  ces  lettres  se  lisent 
dans  \q  Recueil  des  historiens  des  Ganles  et  delà  France  (S), 
toutes  les  quatre  dans  la  Patrologie  latine  précitée  (4). 

Les  sermons  de  Maurice  de  Sully  eurenl  le  plus  grand  suc- 
cès, comme  l'attestent  les  nombreuses  copies  tant  en  latin 
((u'en  français  que  Ton  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  les 
bibliothèques  (6). 

Dès  la  fin  du  xv"  siècle,  l'on  imprimait  V Exposition  des  Évan- 
qiles  ou  sermons  en  langue  vulgaire  sur  les  Evangiles  des 
dimanches  et  des  fêtes  de  l'année.  Le  style  ancien  était  un 
peu  rajeuni.  L'on  compte  deux  éditions  de  cette  époque  |6)  et 
une  troisième  du  commencement  du  siècle  suivant  (7). 
M.  Eug.  de  Beaurepaire  a  publié,  dans  ces  dernières  années, 
Les  Sermons  de  Maurice  de  Sully  d'après  un  manuscrit  de 
Vabbaije  de  Jumièges  (S).  L'on  trouvera  encore  des  sermons 

(i)  Vol.  cit., p.  1.^5. 

(a)  Le  prélat  disait  après  avoir  rappelé  la  forme  :  Ego  te  baptiso  in  ?zo- 
nine  Patris  et  Filii  et  Spii'itus-Sancti  :  «.  Et  tanta  esthorum  verborum  vi- 
vacitas,  ut  nihil  immutari,  nihil  inn  )vari  oporteat.  » 

(ô)  Tom.  XVI,  pp.  5()4,  3<)S,  4i5. 

(4)  Vol.  ce,  col.  i4i9  et  suiv.,  vol.  ccxi,  col.  ôiô. 

{b)Hist.littéi\,dela  Franc,  tom.  xv,  p.  i56;  M.  Lecoy  deLa  Marche,  Lu 
Cha,re française  au7noyen-dge...,Viivis,  i88G,p. 52o-523;M.I'abbéBourgain, 
La  Chair^e  française  au  xii" siècle..,  l'aris,  iSyt),  p.  48;  M.  PaulMeyer,  Ar- 
chives des  missinns  scientifiques  et  littéraires,  Paris,  i8()8,  p.  1G2. 

Nous  indiquerons,  en  particulier,  ces  copies  de  sermons  latins  :  Bibl. 
de  l'Ars.,  mss.  76;),  21  n  ;  Bibl.  Mazarine,  ms.  999. 

(())Chambery,  i484,  in-foi.  ;  Chablis,  1489,  in-lbl,  (M.  Brunet,  Manuel..., 
art.  Expos,  des  Evang.)  La  première  est  à  la  Bibliot.  nation.  Elle  paraît 
incomplète. 

(7)  Lyon,  s.  d.  petit  in-folio  (M.  Brunet,  Ihid.)  mais  de  i5ii,  dit-on,  (Hist. 
liU..-,  t)m.  XV,  p.  i58  ;  M., l'abbé  Bourgain,  La  Chaiie  française  au  xn" 
siècle...,  Paris,  1879,  p.  48j. 

(8)  Avranches,  1859,  in-8. 


oO  LKNSEKiNKMENT    THÉOLOGIOUE 

français  du  même  oratour  dans  les  Mémoires  de  Utirratiiro 

de  V  Académie  dos  inscriptions  et  belles  leltres(i),  et  dans  la  Ho-' 
mania  (2).  iM.  Ozanam  en  a  reproduit  un  sur  la  fête  de  Pâ- 
(jues  dans  le  Correspondant  (3).  Enfin,  M.  A.  Boucherie  en  a 
inséré  plusieurs  en  dialecte  poitevin  dans  le  Bulletin  de  la 
société^  arcliéolo</i(jue  et  historique  de  la  Charente  (A). 

Les  sermons  de  Maurice  de  Sully  onl-ils  é'té  écrits  par  lui 
eu  latin  (»u  en  français? 

Jusqu'à  iu)tre  époque,  1  on  pensait  qu'ils  avaient  été  origi- 
nairement rédig-és  dans  la  langue  des  savants  et  que  des  tra- 
ducteurs, sinon  au  xii"  siècle,  du  moins  au  commencement 
du  xni%  les  avaient  fait  passer  dans  la  langue  vulgaire.  Dau- 
nou  a  été  l'un  des  derniers  échos  autorisés  de  ce  sentiment 
général  (5i.  M.  Paulin  Pai'is  a  émis  l'opinion  que  ces  sermons 
et  ceuxdesaiut  Bciniard  (intpu  être  rédigés  en  latin, maisqu'ils 
ont  dû  être  prononcés  en  français  :  autrement,  il  ne  s'expli- 
(pierait  pas  qu'ils  eussent  été  aussi  g^oûtés  ou  eussent  exercé 
une  si  grande  influence  {^).  A  cela,  Ton  peut  répondre  que  les 
versions  donneraient  assez  bien  l'explication  désirée.  Pour 
nous,  nous  croyons  devoir  adhéiT-r  au  sentiment,  très  vrai- 
semblable, de  M.  t^ecoy  de  La  Marche  en  (;e  qui  regarde  VEx- 
position  des  Évangiles  (7). 

Ce  recueil  se  compose,  en  premier  lieu,  d'une  exhortation 
au  clergé  à  l'effet  d'instruire  les  fidèles,  d'une  exposition  du 
Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale.  L'exhortation  est  une 
sorte  de  préface.  La  double  exposition  du  Symbole  et  de 
rOraison  dominicale  peut  être  considérée  comme  des  prolé- 
gomènes. Nous  avons,  par  ces  derniers  mots,  désigné,  le  De 
Cara  animariwi  et  le  De  Oratione  dominica  qu'on  a  estimés,  à 
tort,  deux  traités  théologiques  (8).  Ce  sont  des  sermons.  Puis 
viennent  les  discours  sur  les  Evangiles  des  dimanches  et  des 

(i)Toni.  xvH,  Paris,  1701.  pp.  ■]■_>■>.  et  suiv. 

(;>.)  ïom.  \,  pp.  46(i  et  suiv. 

(3)  i855,  tom.  xxxri,  pp.  lô)  et  suiv. 

{!\)  Aiigoulèrae,  1875,  tom.  via,  pp.  •.>.7  et  suiv. 

[h]  Hisl.  l'dlér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  \b{\. 

(6)  Les  manuscrits  franeois  de  la  o'ddiothèquc  du  iio<, tom. II,  l'aris,  i85.s, 
pp.  100  et  suiv. 

(7)  Op.  cit.,  Paris,  i88(j,  pp.  /|<J-A7,  :'.5ç(  et  suiv. 

(8)  M.  Lecoy   de   I.a    Marche.  La   <^haii .   franr.   an   ninym-àgr.    Paris. 
1886,  p.  /|6-/,7. 
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IVHes.  Ce  recueil  semble  l)ien  être  un  manuel  à  Tusag  e  du  elerjj;é 
pour  les  pr-édiciitions.  Dès  lors,  il  est  naturel  de  conelure 
que  le  prélat  aura  recueilli  ses  sermons,  prononcés  dans  la 
langue  vulaairi'  devani  les  fidèles,  et  les  aura  rendus  dans 
la  langue  des  savants  pour  le  clergé.  11  aurait  donc,  saut 
peut-être  l'exhortation,  écrit  lui-même  en  latin  et  en  trançais. 

Au  jugement  de  Daunou,  les  discours  de  Maurice  de  Sully 
ne  consistent  jamais  qu'en  paraphrases  vulgaires  et  sou- 
vent peu  justes  des  textes  du  Nouveau  Testament  >>  :  ri  il 
ajoute  que  «  son  éloquence  est  bien  froide  »  (l).  A  ce  sujet. 
M.  Lecoy  de  La  Marche  fait  remarquer  un  premier  mérite  de 
ces  discours,  «  celui  de  n'olîrir  ni  subtilités  scolastiqucs  ni 
allégories  recherchées.  »  Puis,  il  continue  :  «  L'explication 
«  de  l'Evangile  n'est  ni  sèche  ni  abstraite;  mais  elle  est  ac- 
«  compagnée  de  conseils  pratiques  et  rendue  plus  vivante 
'<  par  des  légendes  ou  des  comftariiisons  familières  (jui  nous 
"  valent  souvent  des  tr.iits  de  lUd'urs  précieux  à  recuêii- 
«  lir...  »  (2) 

A  l'appui,  un  pliihjl  comme  conclusion,  nous  transcrirons 
ce  passage  d'un  de  ces  sermons  pour  le  seizième  dimanche 
après  la  Pentecôte  :  «  Bone  gent,  plorons  la  mort  des  âmes 
«  plus  (|ue  la  mort  des  cors.  Plorons,  ô  sainte  Eglise,  por  les 
«  peceors  cui  diable  emportent  par  malvaise  voie  et  mairient 
«  vers  le  fu  d'enfer.  Prions  Deu  qu'il  les  resuscit  despeciés  en 
«  coi  il  gisent  mors  et  sont  desevré  de  Deu  qui  est  la  vie  de 
«  Tame  :  l'jime  est  la  vie  au  coi-s  et  Deu  est  la  vie  à  Tame. 
«  Quant  lame  s'en  va,  li  cors  ciet,  et  quant  Deudegerpistl'ame 
«  pQr  son  |)écié...,  si  muert  l'ame.  Nos  trovons  que  Deu  r'e- 
«  suscita  trois  mors  en  cel  tems  (|uil  ala  corporelment  par 
«  lerre...  Bonnes  gens,  esgtirdés  vers  vos  meismes,  se  vos 
«  estes  u  vif  n  mor  par  pecliif';  se  vos  estes  mor,  sofîréz 
«  ([ue  Deu  vos  dfjint  vie.  et  li  priés  qu'il  vos  doint  faire  tels 
«  lièvres  en  ceste  mortel  vie,  (|ue  vos  puisiés  avoir  la  vie 
«  perdu rable  »  (3). 

(i)  Hisl.lUlér  ..,  vol  cit.,  p.  ibG. 

{•i<  Loc.  cit.,  ]).  fio. 

(5)  Cit.  dans  ''haire  fmnr...,  de  M.  ratilx-  Roui'gHin,  p.  4çr:'o 
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PIERRE-LE-GHANTRE 


{         -"97) 


Où  est  né  ce  théologien  d'un  grand  renom  uu  xu''  siècle? 
Est-ce  à  Paris?  Est-ce.  à  Reims?  Est-ce  dans  le  Beauvaisis? 
Autant  de  points  d'interrogation  qu'il  l'aut  laisser  subsister  . 

Après  avoir  exposé  les  trois  opinions  avec  leur  degré  de  pro- 
babilité, VHîstoirp  Httérab'c  de  la  France  incline  à  admettre  le 
Beauvaisis  comme  pays  d'origine  (1).  En  ce  cas,  le  jeune 
Pierre  aurait  suivi  Henri  de  France,  frère  de  Louis-le-Jeune, 
lorsque  ce  prélat  lut  transféré  de  BeauvaisàReims  en  1162(2). 
La  raison  avouée  du  sentiment  adopté  se  puiserait  dans  une 
pensée  de  conciliation.  Mais  il  doit  bien  y  avoir  une  raison 
sous-entendue,  et  celle-ci  se  tirerait  sans  doute  du  récit  de 
Marlot  et  d'une  lettre  de  Guillaume  de  Ghampag-ne,  succes- 
seur de  Henri  de  France  sur  le  siège  métropolitain  :  Marlot  et 
Guillaume  de  Ghampagme  affirment  que  Pierre  a  été  élevé  aux 
écoles  de  Reims.  Si  la  lettre  de  rarchevêque  ne  dit  pas  da- 
ventage,  la  parole  de  l'historien  ajoute  que  le  célèbre  maître 
est  né  dans  cette  ville.  Marlot  a  écrit,  en  effet  :  «  Pierre, 
«  chantre  de  Paris,  ainsi  nommé  pour  avoir  vieilli  dans  cette 
«  charge,  fut  nourrisson  de  l'église  de  Reims  et  originaire  dt^ 
«  la  mesme  ville,  bien  que  ses  parents  ne  soient  pas  connus. 
«  Ayant  reçeu  la  première  teinture  des  lettres  et  de  la  vertu 
«  dans  nos  escoles,  désireux  de  se  perfectionner  de  plus  en 
«  plus  en  la  connaissance  des  hautes  sciences,  il  alla  à  Paris 
«  où  il  enseigna  pendant  plusieurs  années  ...»  (3)  H  suit  de 
l.i  que,  d'une  part,  la  conclusion  de  VHistoire  Httéraire  de  la 
France,  serait  loin  d'être  rigoureuse,   et,  de  l'autre,  qu'on 

(i)Tom.    XV,  pp.  •>8ô    et   suiv.  L'auteur  de  l'article    est   dom  Brial. 
(9.)  Gai.  christ.,  toni.  ix,  col.  750,88. 

(5)  Hist.  de  la  ville,  cit.  et  univers,  de  Reims,  Heinis,  1845-1847,  in-4 .  » 
toni.  III,  p.  5o2. 

La  lettre  de  l'archevêque  est  imprimée  dans  l'édition  en  latin  du  même 
ouvrage  :  Mctrnpnlis  J<r»(f».s/.s  llistoria,  tom.  11,  Hcims,  iGy;».  iii-fol.,p.  'l'j-'!- 
Y\7).  Sous  aurons  à  resenir  sur  cette  lettre. 
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pourrait,  au  merae  titre,  fixer  Paris  et  supposer  que  le  lé- 
vite suivit  sou  bienfaiteur  dans  les  deux  résidences  épisc.o- 
pales  :  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  la  nomination  de  Henri 
de  France  au  sièye  île  Beauvais  est  de  1149  (li.  En  cet  état,  il 
serait  peut-être  plus  simple  de  s'en  tenir  à  la  double  atîirma- 
tion  de  Marlot. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  pays  natal,  Pierre,  comme  nous  venons 
de  l'entendre,  et  là  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  professa  à 
Paris  (11711.  Il  devint  chantre  de  Notre-Dame  1184,  dienité 
dont  il  conserve  historiquement  le  nom. 

On  raconte  ce  traitqui  fait  honneuràlasévérité  d(\s  pr-incipes 
lliéologiques  de  Tauteur.  Un  usurier  di;  Paris,  troublé  par  les 
remords  et  voulau  t  réparé  les  tnrls  commis,  demandaconseil  à 
\l;i,urice  de  Sully  (|ui  poiu'suivait  alors  la  constructionde  Notre- 
Dame.  Le  prélat  (>stima  que  le  coupable  pouvait,  comme  res- 
titidion,  consacrera  l'o'uvre  pieuse  les  richessesmal  acquises. 
L'usurier  désira  ;i,voir  aussi  l'avis  de  Pierre-le-Chantre.  Celui- 
ci  ne  pensa  point  comme  le  prélat.  Selon  lui,  il  fallait  charger 
un  crieur  public  de  parcourir  les  rues  de  la  cité,  annonçant  à 
haute  voix  que  l'usurier  était  prêt  à  restituer  aux  emprun- 
teurs. Ce  second  conseil  fut  suivi.  Les  restitutions  opérées, 
Pierre  dit  au  coupable  repentant:  «  Maintenant  vous  pouvez 
f;i,ire  l'aumône  de  votre  superflu  ')(2). 

Pierre-le-Ghantre  fut  élu,  en  119i,évêque  de  Tournay.  11  y 
eut  opposition  de  la  part  du  métropolitain,  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Reims,  —  il  avait  été  transféré  a  ce 
siège  en  1176  (3)  —  lequel  cassa  l'élection  comme  entachée 
d'irrégularité.  Une  nouvelle  élection  appela  à.  ce  siège  le 
fameux  Etienne,  abbé  de  S;iinte-Geneviève  de  Paris,  ;m  nom 
ducjuel  rtiistoire  ajoute  celui  de  la  ville  épiscopale  (4i. 

Quelques  années  plus  tard,  à  la  mort  de  Maurice  de  Sully. 
Piern;  pouvait  nourrir  des  espérances  pour  le  siège  delacapi- 
t;dedu  rayauine.  Mais  h^ssulfragesduchapitri^se  portt'r(Mitsui" 
Eudes  de  Sully.  Un  histoi'ien  rapporte  que  Piei-re  fut  élu  et 
refusa  alors   les  Imuueui-s   comme    les   charges    de  l'épisco- 

(0  Gai.  Christ.,  toiu.  ix,  col.  ytô. 

(■>j  Crévler,  Ilist.  de  l'imivers.  de  Paris, tom.  i,  p.  ;>.!•>.  ;  llisi.  litlér.  de  la 
Franc,  tom.  xv,  p.  .lo.^-ôo.'),  d'après  Césaire  Uelsterbacli. 

iô)  Gai.  christ.,  tom.  xii,  col.  r»>.,  tom.  iv,  col.  ().'i. 

Ci)  Voirnotre  ouvraj^e  :  L'Aljbaye  de  Sainte-Gemviroc  et  la  Conqréqa- 
l'nm  de  France,  Paris,  i88ô,  tom.  i,  p.  i/ii-i.''c>.. 
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pat,  i).L  auteur  do  Tai-f  iclc  dans  V  Histoire  Uuéraïre  de  la  France 
prétend,  d'autre  part,  que  l'élu  trouva  encore  devant  lui  Toppo- 
sition  de  Guillaunii^  de  Champagne  qui  lui  fit  substituer  Eudes 
de  Sully,  parent  du  prélat.  Il  s'appuie  sur  ce  passage,  qu'il 
li'.iduit  et  Iranscrit,  d"nne  lettre  d'Adam,  abbé  de  Perseigue, 
à  ce  même  Eudes  de  Sully  :  "  11  est  temps  que  vous  fassiez 
"  éclater  les  rayons  de  votre  gloire,  après  que  l'astre  brillant 
>'  du  fir-mament  de  votre  église  qu'il  ;i  si  long-temps  illustrée  par 
«  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  l'éclat  de  sa  doctrine,  s'est  entière- 
"  ment  éclipsé.  Je  ne  m'explique  pas  dav;intage  :  vous  com- 
<■  prenez  assez  que  je  veux  ])arl('r  du  cliantre  de  l'église  de 
<'  Paris,  homme  de  pieuse  ménoire,  dont  vous  devriez  d'autant 
<^  plusregretterlemort, que, selon  l'opinion  de  bien  du  monde. 
"  vous  T-egrettiez  peu  son  absence.  Tl  est  pourtant  vrai  tpie  le 
"  saint  homme  avait  de  la  peine  à  se  le  persuader  ».  Si  nous 
ne  nous  trompons,  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  ponr 
voir  là  ce  que  l'écrivain  susdit  a  cru  y  découvrir:  de  ce  qu'Eudes 
de  Sully  regrettait  peu  l'absence  de  Pierre-le-Ghantre,  peut-on 
en  conclure  que  celui-là  aété  substitué  à  celui-ci,  par  une  op- 
position plus  ou  moins  d(''loyaie  nu  arbitraire,  sur  le  sièg^e 
('»pisco]ial  ? 

l)"nn  autre  côlé.  il  fallait  ex(ili(|uer  la  lettre  bienveillante 
écrite,  peu  de  temps  après.,  par  le  prétendu  opposant  au  mal- 
heureux élu. Notre  auteur  nese  trouve  pas  embarrassé:  c'était 
de  la.  part  de  l'un  un  moyen  de  réparei'  les  torts  à  l'éga.rd 
de  l'autre  et  même  dedélivn^r  un  parent,  Eudes  de  Sully,  dun 
«  voisinage  importun  »  (2  .  Qu'on  juge  de  la  force  de  ces  expli- 
(Yitions  par  l'exposé  de  Taffaire. 

Pierre-le-Ghantre  avait  été  élu  doyen  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Reims.  C'était  presque  à  la  suite  de  l'électioii  au 
siège  de  Paris,  (iiiillaume  lui  écrivait  poui'  lui  dire  :  «  Je  rends 
«  grâces  à  Dieu  et  à  notre  Êy^M^e  de  Reims  de  ce  que,  par 
«'  rinspirati(jn  du  Très-Haut,  cette  même  Église  vous  a  élu 
«  pour  doyen,  et  nous  croyons  devoir  vous  féliciter  d'avoii- 
.-  humblement  accepté  la  charge  qui  vous  était  offerte,  et  de 


(•)  Gai.  rhi'iat.,  toiii  VII,  col  78  :  c.  ...Si  Madull'o,  abbati  Coggesliaiensis 
■  nionasterii  in  Clironico  Anglicano  fides,  ab  universo  clero  et  populo, 
"  re£e  anniicnte,  episcopus  electus  est  (^-antor  ecclesi:H  l'arisiensis,  qui 
"  pontificatus  honoreni.  ne  ab  altiori  gradu  gravior  fieret  casu';,  recusa- 
'.  vit.    " 

(;».i  J/I\l.  lit!...,  vol...  cil.,  p.  vN;. 
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«  ce  qu'une  basse  aiiibilion  ou  une  pensée  d'avarice  ne  vous 
«  aient  pas  fait  jeter  les  regards  sur  une  église  aux  revenus 
((  plus  abondants    ner...  ocitltts  dpf/rner  vpI  nvaritia'  spiriUfs 
«  vos  rf'torsit  )...  Nous  vous  ordonnons,  conséquemment,  et, 
((  autant  que  nous  le  pouvons,  au  nom  de  l'obéissance,  de 
«  vouloir  bien,  prenant  conseil  de  votre  conscience  si  droite 
«  devant  le  Seigneur  {secura   in  Domino  ronsùpntia  ronsu- 
«  Ji'ntes),  n'adhérer  aux  suggestions  contraires  de  personne 
«  et    demeurer    ferme    et   inébranlable   dans   votre   résolu- 
((  tien...  »  (1).  A  la  suite  de  ces  paroles,  ces  trois  pensées  se 
présentent  à  notre  esprit  ei  doivent,  il  nous  semble,  se  pré- 
senter à   l'esprit  du    lecteur  :   penser   comme   l'écrivain    de 
y  Histoire  littéraire  de  Ui  France,  c'est  prêter  assez  gratuite- 
ment une  action  et  des  sentiments  à  rarcliev»M|ue  de  Reims  ; 
c'est  le  faire  passer  bien  vite  d'une  seconde  opposition  cjui.  à 
ce  titre,  revêtait  bien  quelque  peu  le  caractère  do  malveil- 
lance,  à   des  instances  qui,   par  l;i,  manière  dont  elles  sont 
exprimées,   dénotent    des    dispositions    favorables,   sympa- 
thiques, presque  amicales;  comment,  enfin,  dans  l'hypothèse 
où*  aspirant  à  s'asseoir  sur  le  siège  de  Paris,  Pierre  en  eût  été 
écarté,  le  congratuler  de  n'avoir  pas  désiré  un  bénéfice  plus 
riche  que  celui  du  décanat  rémois? 

Une  autre  question  se  pose  encore  :  Pierre  a-t-il  donné  sou 
adhésion  détinitive  à  la  nomination?  La  lettre  archiépiscopale 
n'autorise  aucun  doute  sur  l'assentiment  préalable.  Elle  ré- 
vèle, en  même  temps,  une  certaine  hésitation  de  l'élu  après 
l'élection.  Nous  rencontrons  encore  ici  le  susdit  écrivain  for- 
mulant des  assertions  qui  ne  nous  par-aissent  pas  mieux  fon- 
dées :  suivant  lui,  Pierre  mit  une  condition  à  son  adhésion, 
l'agrément  du  chapitre  de  Paris,  quitta  Reims  pour  aller  Ir 
solliciter,  et,  chemin  faisant,  entni,  dans  l'abbaye  de  Long- 
pont,  tomba  malade  et  y  mourut  sous  l'habit  religieux  f..^ . 
Quant  à  nous,  nous  préférons  cette  narration  de  Marlot  :  on 
lU' sait  si  le  chantre  de  Paris  accepta  définitivement  le  déca- 
nat de  Reims,  car  on  ne  trouve  aucun  acte.  d«'  li*.»6  à  llim. 
portant  sa  signature  ;  «  pour  laisser-  un  exemple  de  vciLu  rt  du 
<<  mépris  des  graiuleurs  du  monde  à  ses  audilcurs,  il  prit 
«  l'habit  de  Gîteaux  en  l'abbaye  de  Long-Pont,  au  diocèse  de 

(i)  Lettre,  visée  plus  haut,  dans  Metro}).  Ikiii.  Hist. 
(•.i)  Hisi.  liltér...,  tom.  XV,  p.  -iHS. 
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a  Soissons...  »  (1).  C'est,  làcfn'il  tormina  sa  carrirre  le  22  sep- 
tembre 1197(2). 

La  lettre  de  l'archevr-que  de  Reims  met  encore  à  joui-  un 
coté  de  cette  existence  :  Pierre  n'était  pas  prrtre  (3). 

La  Bib/iofhrqufi  de  I école  des,  Chartes  a  publié,  il  y  a  ((ucl- 
ques  quarante  ans,  le  récit  d'un  Dialogue  entre  PhUippe- 
Aîtguste  et  Pierre-le-Cliantre.  Li^  texte  est  en  latin.  Nons 
reproduisons,  en  la  complétant,  la  traduction  qu'elle  en  a  faite. 
Après  avoir  parlé  des  vertus  du  roi,  Pierre  croit  devoir,  cepen- 
dant, tracer  le  portrait  d'un  roi  modèle.  Le  roi  reprend  avec 
bonhomie  et  finesse,  à  la  fois  :  «  Seigneur  chantre,  si  jamais 
a  vous  faites  un  roi,  vous  le  ferez  tel  que  vous  venez  de  le  dé- 
«  crire  ;  mais,  en  attendant,  conlentez-vous  de  celni  que  vous 
((  avez.  »  Puis  prenant  une  sorte  de  revanche  :  <*  Maintenant 
«  dites-moi  pourquoi  les  anciens  évèques,  comme  saint  Marcel 
<(  de  Paris,  saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Euverte  d'Orléans, 
■c  saint  Sulpice  de  Bourges,  ont  tous  été  des  saints,  tandis 
(I  que  parmi  les  évèques  de  notre  temps  il  n'en  est  presque  pas 
«  im  qui  le  devienne.  —  Seigneur  Roi,  répond  Pierre,  (;"esl 
'c  (|ue  le  sage  ne  se  présente  point  pour  donner  un  conseil,  sil 
«  n'y  est  invité,  tandis  qae  le  sot  se  montre  toujours,  même 
n  lorsqu'on  ne  l'appelle  point. —  Par  la  lance  de  saint  Jacques, 
«  reprend  le  roi,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  votre  réponse  el 
.(  ma  demande?  —  Seigneur  roi,  je  vous  le  montrerai  bien, 
'(  ce  rapport.  L'Esprit-Saint,  qui  est  non  seulement  sage, 
«  mais  la  sagesse  même,...  était  appelé  autrefois  dans  les  élec- 
«  tions,  et,  ainsi  appelé  avec  humilité  et  atfection,  il  dirigeait 

(i)  llisl.  de  la  vil.,  cit...,  tom.  III,  p  5o3.  LeGallia  chrisliana,  tom.  IX, 
col.  172-175,  adopte  le  sentiment  de  Marlot. 
(fi)  On  grava  sur  sa  tombe  : 

Hoc  jacet  in  loculo  Petrus  venerabilis  ille 
Kgregius  cantor,  l'arisiense  deciis. 

F.a  date  inscrite  par  nous  est  celle  donnée  par  tous,  à  l'exception  d'un 
ou  de  deux  auteurs  qui  ont  écrit  :  1198.  Il  n'y  a  pas  h  tenir  compte  de 
l'épitaphe  reproduite  par  doms  Martene  et  Durand,  laquelle  assigne  le  iii 
mai  1 180.  Nous  devons  dire,  cependant,  que  le  i()  mai  était  le  jour  ou  l'on 
honorait  comme  bienheureux  Fierre-le-Ghantre.  (  Martene  et  burand, 
Vm/ar/e  lUtcraire  de  deux  rcti<jieu.x  bénédictins,  Paris,  i-ji-j-i-j->'^,  tom.  Il, 
p.  !)  ;  Hist.  rut  ..,  tom.  XV,  p.  u88  ;  A.  Manriquez,  Annales...,  tom.  111, 
p.  5i2;  M.  l'abbé  Chevalier,  RépcrLcles  sourc...,  art.  Pierre  du  Beauruisis. 

(5)  Metrop.Rem.  Hist.,  tom.  II,  p.  44'>-  •'  l''t  'it  'n  eodem  stetis  proposito 

tirmiores...,  per  nos  vel  per  veuerabilem  fratrem  et  consanguiaeum 
''  nostrum  reverendum  Parisiensem  episcopum  ad  sacerdotiui»  promo- 

veri  gratum  nobis  erit...  » 
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«  l'esprit  et  le  cœur  des  électeurs  selon  su  volonté  pour  élire 
«  ceux  qui  désiraient  plutôt  être  utiles  que  supérieurs  \pro- 
»  desse potius  quam  />r^eei.se),  ne  cherchant  point  leurs  propres 
'(  avantages,  mais  ceux  de  Jésus-Christ;  et,  par  là,  une  sainte 
«  vie  était  suivie  d'une  mort  plus  sainte  encore.  »  Le  sot  est 
le  diable  qui,  par  ses  satellites,  l'orgueil,  la  violence,  la  cupi- 
dité, la  simonie,  intervient  dans  les  élections  d'aujourd'hui, 
même  sans  être  appelé  :  «  D'où  il  suit  que  celui  qui  est  élu  de  la 
«  sorte  doit  faire  les  œuvres  de  celui  par  le  conseil  duquel  il  a 
«  été  promu  a  la  dignité  ;  et,  après  une  vie  d'orgueil,  de  cu- 
«  pidité,  de  fierté,  de  fatuité  [elatus parité r  Pt  biflatus)^  c'est 
('  une  mort  mauvaise  et  même  très  mauvaise...  »  (l) 

Desécrits  de  Pierre-le-Ghantre,  le  seul  Vcrbiiin  ahbrematuni 
a  été  imprimé,  une  première  fois,  à  Alons,  en  1639  (2)  et,  de 
nos  jours,  à  Paris  dans  la  Patrologie  latine  de  M.  l'abbé  Migne 
(3).  l^e  titre  est  tiré  des  deux  premiers  mots  de  l'ouvrage,  les- 
({uelssontempruntésà  VEpitre  aux  Romaiiis  '4). Dans  certains 
manuscrits,  le  Verbum  ahbreviatum  por  I  e  des  (  i  I  res  appropriés  à 
!a nature  de  l'anivre, comme  ceuxd'jE'^/f/>«,,S'/^/////^rt;>//77o.so/)/i/c^', 
Suninia  de  siu/(/iIlatioiie  vltiorum  et  coininendatioiu'  virlu- 
tiim.  C'est,  en  elTet,un  traité  de  morale  en  153  chapitres,  dans 
lequel  l'auteur,  pour  ne  pas  se  renfermer  dans  des  généni- 
lités,  passe  en  revue  divers-^s  fonctions  ou  situations,  notant 
ponetueliement  ce  qu'on  doit  y  être  et  n'y  être  pas.  En  cette 
revue,  les  ecclésiastiques  occupent  la  plus  large  place,  et  les 
i-eligieuxn'y  sont  pas  oubliés.  L'examen  se  fait,  particuliè- 
t'cment,  en  ce  qui  touche  la  prédication,  les  honoraires  de 
messes,  la  pluralité  des  bénéfices,  les  élections  canoniques, 
les  pratiques  appelées  Jugements  de  Dieu,  les  décisions  de  cas 
de  conscience,  les  propriétés  monastiques  (5). 

(il  Bihlioth.  de  VÈcole...,  Paris,  i84o-i84i,  îom.  ii,  p.  r)C)8-4oi. 

(2)  II1-4''-  L'éditeur,  Georges  Galopin,  moine  de  Saiiit-Guislain  ou  Saiut- 
<lhislain,  «  avertit  que  les  trois  manuscrits  dont  il  s'est  servi,  contenaient 
des  additions  qu'il  n'a  pas  toujours  distinguées  du  texte  original.  » 
[llist.littér...,  vol.  cit.,  p.  •>.;):),  et  Lectori  chnstiano  entête  de  l'ouvrage). 

(ô)  Tom.  GCV,  pp.  M  etsuiv.,sur  l'édition  de  Mons. 

(4)  IX.  28  :  Quia  vcrbnm  breviatum  faciet  Dominiis  super   lerratn. 

(5)  L'Histoire  interdire  de  la  France,  \ol.  cit.,  ]).  -m^,  fait  remarquer 
<iue  le  i.îô«  chapitre  où  eit  traitée  cette  dernién;  "question,  manque 
dans  plusieurs  manuscrits  ;  mais  nous  envisageons  l'ouvrage  tel  qu'il  a 
été  imprimé. 

Ce  chapitre  —  c'est  toujours  cette  Histoire  littéraire  qui  parle a  été 

aussi  «  détaché  du  corps  de  l'ouvrage  et  imprimé  dans  un  recueil  de 
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Pour  nous,  nous  nous  bornerons  à  ces  deux  points  : 
c<jnstater  que  l'éci-ivain  se  plaij^nait  de  la  multiplicité  des 
gloses  sur  l'Ecriture-Sainte,  gloses,  à  ses  yeux,  ])lus  propres 
à  produire  l'ombre,  sinon  les  tf'nèbres,  que  la  lumière,  de  la 
Irivolilé  et  de  la  subtilité  des  questions  qui  s  agitaient  dans  les 
écoles,  sans  rapport  avec  la  science  du  salut  (1)  ;  transcrire, 
(Ml  l;i.  traduisant,  l'appréciation  des  épreuves  judiciaires  en 
usage  au  moyen-âge.  «  Dans  ce  combat  à  deux,  dit  le  théo- 
(«  log-ien,  on  place  sa  confiance,  ou  dans  sa  force,  ou  dans 
((  son  adresse,  ou  dans  sa  parlaite  innocence,  ou  dans  un 
»  miracle  de  Dieu.  Si  on  place  sa  confiance  dans  sa  force  ou 
«  dans  son  adresse,  le  Jug^ement  devient  inégal  (incetjuale). 
.<  Si  on  la  place  dans  sa  parfaite  innocence,  c'est  de  la  pré- 
ce  somption,  c'est  une  anticipation  sur  le  jugement  divin, 
«  dans  lequel  seul  seront  uianif'estf'es  les  rhoses  cachées  dans 
«  notre  cœur  (2).  Si  on  la  place  dans  un  miracle,  c'est  une 
a  tentation  diabolique,  puisqu'il  a  été  dit:  Vous  ne  tenterez 
«  point  le  Seigneur  votre  Dieu  (3j,  lorsque  vous  pouvez  agir 
«  selon  la  raison  humaine.  L'injustice  de  pareils  jugemenis 
«  apparaît  aussi,  si  on  fait  attention  aux  diverses  appré- 
«  ciations  des  diverses  épreuves.  Jette-t-on  quelqu'un  dans 
«  l'eau?  S'il  ne  touche  pas  le  fond,  certains  le  condamnenf. 
<(  D'autres  le  justifient  et  le  sauvent,  si  l'eau  le  reçoit,  l'en- 
('  veloppe  et  le  couvre  jusque  par-dessus  les  cheveux. 
«  i;)'autres  proclament  l'innocence,  s'il  n'y  a  que  les  cheveux 
u  qui  demeurent  liors  de  l'eau,  parce  que  les  cheveux,  sorte 
«  de  superfétation  [excrementa),  ne  font  point  partie  de  la 
<(  substance  du  corps.  »  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  ces  seuls 
exemples  (4).  Le  traité  est  semé  d'un  assez  grand  nombre  de 

((  pièces  sur  le  même  sujet,  ayant  pour  titre  ;  .loannis  Cornificis,  Joanuis 
«  de  Bomalio,  Pétri  Damiani  d  /'elri  Canlnvis  Parisietisis  tractalus  contre 
H  monachos  proprictarios,  »  l'aris,  in-H,  s.  d.  (Ibid.) 

(".es  derniers  mots  font  comprendre  le  sens  du  chapitre. 

Là,  —  pour  noter  quelque  chose  —  l'auteur  pousse  le  cri  de  Juvénal 
0  nummi,  nummi,  (quis)  vobis  hune  praestat  honorem  ? 

Kt  raconte  cette  anecdote  :  «  Monacha  etiam  in  extremis  laborans,  cum 
«  pauculos  nummos,  quos  habebat  in  arca,  extraiii  fecisset  et  reddi,  non 
(c  potuit  animam  exhalare.  quousque  obolus,  qui  in  fundo  arca'  latenter 
«  remanserat,  ejectus  esset.  Quo  ejecto.  in  pace  migravit  ad  Dominum.  <• 

(i)  Cap.  I-V. 

(2)  1  Corint.,  IV,  r>. 

,5)  Matth.,  IV,  7. 

(4j  Gap.  LXXVIII. 
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cilutions,  tirées  luui  seiileiiieiit  de  rEcriture-Sainle,  mais  des 
Pères,  des  conciles,  voire  {\qs  poêles,  des  historiens,  des  phi- 
los(i|>lies  :  c'est  [xiiir  le  livi'e  de  l'orneinentiilion,  |»(»iir  le 
lecteur  de  ragrénienl. 

Henri  de  Gaiid  iiniclaniuit  cr  livre  "  (pii  \rrl)i()ii  ahhrr- 
ridlmu  nominntur,  nuifoia  ulililat<'  i>leniiiii  -■    1  . 

iJcs  ouvrages  inédits  de  Pierre  exisleni  à  noire  Bitiliollièipje 
nationale.  Ce  soid  les  suivants  :  une  Sonitiic  (/ni  porlr  le  iium 
il' Abf'I ' Suitntia  </n,i'  d'irilur  Ahcl)  (2),  parce  (|u'elle  commence 
|»a-r  ce  nom,  el  s'appelle  aussi  Alp/iahel  niontl  Mplnihctuirt 
iiioraJe j  (3),  parce  (ju'on  y  suil  l'ordre  al|»lial)éli(|ui'  ;  une  aulre 
Sonniir,  celle  <\e<'  Sarronmls  ri  ipii  n'urernie  (\{'<  Coiisrils  de 
J'àiiif  |4)  ;  un  Irai  le  des  Troprs  du  lini(/a(/f  ou  des  Trojjcs  fJiéo- 
loffiqucs  [Df  Tt'op'is  I()(/i(t'n(H.  Ih-  Iropi^^  lli/'olot/iris  :  i5;,  traité 
nommé  par  Heni'i  <le  (îand  (iraninuiirc  des  tlicohnj'u'ns  (6  . 
traité  intitulé  encore  Conlrar'Hdf's  lliroloi/it/iics  7  Lesdiv(^rses 
a,ppellations  du  dernier  ouvrage  vicniienl  de  ce  (|ue  riiulein' 
se  propose  d'expli(pier,  an  moyen  des  l'ègles  de  lagrammaire 
et  de  la  rliétori(|ue,  les  dillicultés  apparentes  enli'e  ct'rtaines 
expressions  ou  cerlaiir^  passages  de  l'Ecrilure-Saitde  ;  aussi  le 
même  Henri  de  (  iand  déclare-l-il  ce  li'ait(''  »  ass(V.  idile  en  bien 
des  endi'oits  poui- riidelligence  de  rKcriliU'e  ..   S  . 

D'autres  (eux  i-es,  t''galemenl  im'-diles.  sont  encoi'eatirihuées 
à  Pierre  piU' Oudin  1)  el  N'iscli  lO.CesonI  des  coninienlaires 
sur  Joh,  les  Psat/t/ws,  le  Ca/ifif/ifr  drs  (■(//t/if//fr.s,  les 
Prorcrhcs,  \' E(r/rs/t(s//t/ff/%\i\,  S<if/rss/\  \'A/)ftrf////psf\  les  Epi- 
Irt's  I  anonitfKes,  les  Arirs  des  A  paires.  |)(un  Brial  a  voulu 
l'aire  pla,ner  des  doutes  sur  leui-  aullienticité.  Selon  lui,  ils 
p(un'i'aieid  appartenir  aussi  bien  à  Pierre  de   Reims,  doniini- 

\\)hc  Scriiilnr.  crclrsiasl .,  cip.  xv. 

(•»)  Ms.  lat.  loli.'jr)  ;  et  aiiss;  ms.  H'iy  de  la  Uililiolli.  (le  i'Al's:'ii;il. 

ô)  «  C'est  \i-ais(!ml);al)leiiu'iit  cet  écrit  qu'on  voyait  aiu-elois  à  j'ab- 
■■  baye  de  Koyaumoiit  sous  U\  nom  dWlnhuljrluiii  ino'r  dcscii  Lihcr  Inrortim 
"  l'Hiiniuiiuiin  f)ro  i-fiiiciinjulorihiis  »  (Hisl.  litlrr.  di;  lu  Fnnir.,  tom.  \\, 
P-  •'•<>!»- 

''i)  Mss.  lat.  <).');)."),  iVi'r'i  i^i">''i. 

:))Ms-.  lat.  riV|.">,  l 'tS;,-.  :  et  aussi  mi-<.  •>.(,S  do  la  HibI    .Ma/arinc 

i())  Lor.  cil . 

-)  Ili.sl .  lill/r...,  vol.  cit.,  i».  •><)iS-'>.<)<). 

H)  Lùc.  vil. 

U()  Cmnmcnl .  ik:  scrijil ...,  loin,  il,  col.   UKi.'). 

(lo)  liililiolli .  scrijil.  S.  nril.  Cislerci. 
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cain,  qui  vivail  ;tu  cdninuMicrint'iil  du  sirclcsiii  Viiiil.  J^a,  i-aisoii 
pat'  lui  allri^uéc-  nous  parati  laiblc  :  à  ses  yeux,  iiotfc  iliéolo- 
'>-ieii  lia,  pas  (In  ccrirt*  ces  foiiiiuonlaircs,  p.ircc  (pie,  da.iis  le 
Vt-rhidii  (ihhrrridliiiH,  il  a.  j('l('!  un  Ijlànie  sur  la  prolixilô  (i('^ 
«'lost^.s.  Mais  si  les  lildscs  sdiil,  snltslanliclics  cl  (-(jin-tes  ?  Le 
blâme  lit'  >ain'ait  les  atteindre.  Or,  lels  sont  les  (•(inmientaircs 
rn  (piestidii.  D'ailleurs,  ces  coinnK^nla.ircs  sont  ,t;(''n('îralcni('nl 
inscrils  sons  les  (piaJilicalits  on  les  sin'noni^  de  :  Clidiilrr  <h- 
Paris,  ou  (lidiilrr  lont  conri  ou  hien  avec  le  nom  de  l'ierre 
de  Reims  (pii  |>r(''C('(le,  Pclri  lietiirnsis.  itiiilaris  Pa/  is/r/tsis. 
(pialilieatits  (Ui  surnoms  r<''serv('s  à  no! re  aiitenr.  En  (•ons(''- 
(in(3n('e,  nous  mainli.'iions  à  Taclit  de  IMerr(^-le-(:;iianlr('  ces 
rommenlaires,  dont  nous  posx'dons  eles  copies  tant  à  la.  Bi- 
|(liolli('»pio  Mazariii(3(prà  la  Bil  il  iotli('(  pie  de  la  rue  Iliclielieu  il  i. 

Oue  p(msei'  du  Dr  l^o'/ii/c/t/lft  on  P(i'nitrnliah\  o'uvnulans 
la([uell(j  il  est  aussi  lrait(''  des  aulres  sacrements?  (2i.  Nous 
lisons  dans  Mlisloiiw  lillcrairc  dr  hi  Fiutuic  :  •<  Casimir  Oudin, 
«  (pii  avait  examiné  les  doux  manuscrits  de  la  JJibliotlièque 
«  royale,  pense  que  rouvrage  qu'ils  renferment  n'est  pas  de 
«  Pierre-le-Cliantre,  et  il  se  fonde  sur  ee  que  dans  plusieurs 
(i  chapitres  (m  cite  comme  une  autorilt:  l'opinion  du  chantre 
u  de  réglise  de  Paris.  »  L'auteur  de  l'article  ajoute:  «  Et,  à 
<c  cet  égard,  vérilication  l'aile.  . ,  nous  pensons  de  UKuiie  »  (M  . 
D'autre  part,  dirons-nous  à  notre  lour,  il  nons  paraît  dil- 
ticile  d'admettre  que  Pierre-le-Chantrc  ail  composé  deux 
traités  sur  le  niême  sujet,  les  sacnMnenls.  M.  Hauréan 
croil    <iue   le  Dr  Pamitcnlia  est  l'o'uvre  d'Alain  de  Lille  (i  . 

Nous  laisserons  planer  des  dontes  semblables  au  sujet  de 
YlJntiin  l'i:  </i(aliior  innoralinti,  sorte  de  concordance  des 
Evangiles,  d'un  livre  sur  les  Mir</c/fs,  des  DisUncHoits  dr  la 

(i)  Bibl.  liât.,  ms.  lat.  i5r)()5  :  Gloasatura  Cantoris  huisimsis  in  Job  <  I 
hi'alios  libros  qui  scquuntur  ex  ordine;  ms.  lat.  i44'2<>  :  Notuhv  magiMii 
l'rlri  Rcinrnsis  .super  Psultrrium:  nis.  lat.  i'>oii  :  (Jioss;)'  Psaltcrii  secwi- 
diim  Canlnrem.  Ces  doux  derni(Ts  ou\ragos  sont  diirt'i-ents. 

[>il)l.  Alazar.,  ins.  i-ji]. 

Voir  aussi  M.  Hauréau,  Xnt.  et  Exir.  de  qiiclq.  iihtnu.s'-.  la(.  dr  la  blU. 
nat.,  torn.  V,  p.  4-7- 

la)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.  ô^r^S,  .")•>.'>(). 

11  y  a  aussi  un  De  Pœmtcnihi  dans  le  ms.  lat.  i3.'|GtS,  mais  c'est  un  ou- 
vrage différent  ou  un  alirégé  du  précédent. 

(ô)  Uisi.  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XV,  p.  ;>.()(>. 

(4)  yol.  et  Ealr.  de  quclq.  manusc.  lat.  de  ht  Bill.  )>at.,  tom.  I,  p.  9.V<. 
tom.  H,  p.  i()'|. 
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bienhoiirf'Ksc  Marie,  d'un  commentaire  sur  la  Physique  àAris- 
totc  ot  d'un  autre  sur  le  traité  de  VAine,  d"un  ubrépV'  du  Leacl 
de  Gralicu,  d'un  recueil  de  Sermons  [i]. 

En  c<'  ([ui  louche  les  sermons,  l'on  en  découvre  trois  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothrque  de  la  rue  Richelieu  (2). 

Cette  or>inion  touchant  lEucharistic  est  attribuée  à  Pierre- 
Ic-Chanlre  par  Gésaire  dEisterbach  :  «  ...  ilcroyoitque  la 
-  consécration  des  deux  espèces  étoit  indivisible  et  que  le 
'.  pain  iiT'toit  changé  au  corps  de  Jésus-Christ  qu'après  la 
«  cons(''Ctation  du  vin;  doù  il  sensuivoil.  ((ue,  si  le  prêtre 
«  moiiroil.  subitement  après  la  consécration  <lu  pain,  il  n'y 
«  avoit  rien  de  fait,  cl  si,  après  la  consécration  du  calice,  il 
'(  s'apercevoil  qu'il  n'y  eût  que  de  l'eau,  il  devoit  recommen- 
'<  cer  et  consacrer  les  deux  espèces.  »  Fleury,  dr.nt  jious  ve- 
nons de  citer  les  paroles,  les  fait  justement  précéder  de 
celles-ci  :  «  Quoiqu'il  fui  un  des  plus  célèbres  tln'ologiens  de 
son  temps,  il  n'a  ])as  été  suivi  »  dans  cette  singniicre  opi- 
nion (8). 

Jacques  de  Vitiy  avait  la  plus  haute  idée  de  Pierre-le- 
Chantre.  Il  le  compare,  en  eft'el,  à  «  un  lis  parmi  les  épines  ». 
à  «  une  rose  parmi  les  orties  ->,  h  «  l'Ange  de  Pergame  où 
Satan  a  placé  son  trône  »,  à  «  un  encens  odomnl  dans  les  jours 
d'été  )),  à  '<  un  vase  d'or  massif  et  orné  d'une  pierre  pré- 
cieuse »,  à  «  un  olivier  couvert  de  rejetons  »,  ;"i  ■<  un  cyprès 
dont  l;i  tête  s'élève  bien  haut  »,  à  «  une  harpe  céleste  »: 
homme  «  puissant  en  o-iivres  et  en  paroles,  il  était  comme 
une  liimpe  ardente  et  brillante  placée  sur  la  montagne, 
conmie  un  candélabre  d'or  dans  la  maison  du  Seigneur»; 
c'était  une  fontaine  limpide  dans  laquelle  «  le  préire  Foulques 
voulait  puiser  »  ;  aussi  ce  dernier,  muni  «  de  ses  tablettes  et 
de  son  stylet  »,  entrait-il  ■<  humblement  dans  l'école  du 
maître  ))  pour  en  i-ecneillir  les  leçons,  précieuse  nourriture 
qu'il  «  distribuait  avec  soin  à  son  troupeau  les  dimanches  el 
jours  de  fêtes  »  li;.  Nous  venons  de  nommer  le  célèbre  Foul- 
ques, v\\v(>  de  Neuilly  (ô). 

(i)  Voir y/<.s^//<^r..., //,/,/..  p. r,o,,-w., relativement  aiuniotifs  de  doute 
(•'.)  Ms.Jat.  .  VS.H,.  Voir  M.  l'abbé  Hou-ain,  La  Chaire  fraw^aisr...,  Faris 

(ôj  Hist.  cccfésiasl.,  liv.  [>.\.\IV.  cli.  i.ix. 
Cl)  Ni.stor.  Orrident.,  cap.  vin. 

J'^^rV'V'T  "^"^  »''e'-''t':'f'-^'i'"it'-'^  se  rattael.e  donc  koAuî  i\e,  Fouloue^ 
de  yrudly,  fameux  prédicateur  dont  VilN-hardom   pa.-le  en  ces  lennt"  • 
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p1e1$he  \)e  poitiers 

(  —  i?.o.'>) 


Succi^sseur  de  Picri-t^  CiOincsIoi-  dans  l;i chaire  de  lliiMdoiiic 
fil  1169,  oel  enl'anl  de  PoiiiersoudiiPoitoiidovait  lui  succéder 
encore  dans  les  fonctions  de  cl);inceli(M\  Ses  succès,  comme 
professeur,  ne  rur<'nt  |>as  d'un  inshuil  :  ils  durèrent  qu('lf|ue 
trente-sixa.nnées,c;ir(in;tssiunepour  termeduprofesseratel  de 
l'oxisience  rannée  1205  il).  Néanmoins,  il  ne  Irouva  pas  aràco 

••  Sachiez  que  mille  cent  (juan-e-vinz  et  di\-liuit  ans  après  riiicarnatiou 
«  (le  iNostre-Seigneur  Jesus-C.hrist,  al  tenis   Innocent  III,   apostoille  de 
H  Home...,  ot  un  sainthome  en  France,  (jui  ot  nom  Kohjuesde  Niiillis. . .; 
-•  et  il  ère  prestre. . .  Sachiez  que  la  renomée  de  cil  saint  hoine  alla  tant 
<•  qu'elle  vint  à  Tapostoille  de   Home,   Innocent;   et  lapostoille  envoya 
"  en  France   et  manda   al  ])rod'ome  que  il  empreschat   des  croiz  par 
■■  s'autorité.  )>  [Uc  hi  coixpa'st.  île  Consf<ni(.,  ûan'i  ?\ouv.  mllccf .  des  mém. 
jniiir  sn-vlr  ni hlst.de  Franc,  ou  Collection  Michaud,  i'"'^ série,  toin.  I,  p.  9). 
I.a  prédication  antérieure  à  celle  de   la  croisade  (;st  ainsi  décrite  par 
Jacques  de   Vitry  .  '<  Kn  ces  jours,  le  Dieu  du  ciel  suscita  l'esprit  d'un 
■'  prêtre  fort  simple,  illeUré.  curé  de  campagne  dans  le  diocèse  de  Paris, 
•  ayant  nom  Foukiues  ;  car,  de  même  qu'il  a  choisi  des  pécheurs  et  des  gros- 
<■  siers.  pour  ne  pas  donner  sa  gloire  à  un  autre,  ainsi  le  Seigneur,  voyant 
■•  (|ue  les  petits  ent'antsdemandaient  du  pain,  etque  les  lettrés,  occupés  aux 
■  vaines  disputesetaux  comljats  de  paroles,  ne  songeaient  pas  à  en  rompre, 
■•  lit  apparaître  miséricordieusement  pour  le  bien  de  sa  vigne  ledit  prêtre 
■■  comme  une  étoile  au  milieu  d  un  nuage,  comme  une  pluie  au  milieu  de 
"  la  sécheresse...  "{Hisi.  Orrideid.,ca\').\'i).  La  prédication  de  Foulques 
de  Neuilly  était  même  accompagnée  de  miracles  :  <■  Le  Seigneur,  dit  à 
..  son  tour  Vincent  de  Beauvais,  opéra  par  lui  beaucoup  de  prodiges,  en 
"  rendant  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  la 
■<  marche  normale  aux  boiteux  »  (Sprcul.  historiid.,  lib.  XXIX,  cap.  i.ix). 
Sons  l'autorité  ou  l'inspiration  de  Foulques,  il  se  forma  une  société  de 
prédicateurs  qui,  de  son  nom,  s'appelèrent  "  Fulconistes  ». 

L'on  sait  que  la  parole  de  l'éloquent  curé  de  Xeuilly  n'eut  pas  moins  de 
succèsquand  il  la  consacra  à  l'fcuvre  pi-éparatoire  de  la  quatrième  croisade. 
Il  ne  vif  pas  le  résultat  de  ce  nouveau  soulèvement  de  l'Occident  contre 
!"(  trient.  Il  mourut  aui)aravant.  Mais  ce  ne  fut  pas,  comme  le  remarque 
.lacf|ues  de  Vitry,  sans  avoir  vu  diminuer  quelque  peu  sa  grande  renom- 
mée. Les  hommes  réunis  i)Our  la  sainte  entreprise  —  tant  il  est  vrai  qu'il 
est  difficile  d'échapper  à  la  malignité  humaine!  —  eu  furent  la  cause  ou 
le  pi'étexte  :  "  Crescente  pecunia,  timor  et  reverentia  decrescebat.  » 
Op.  cj7.,cap.  vni). 

(  i)  Hisl.  Univers.  Paris. ,iom.  II,  p.  7<)7  :  «  Oliiit  circa  anuum  i'».oG  ;  »  et 
tom.  111,  p.  704:  «Obiit  an.  i>().").  »  Cette  dernière  date  est  celle  adoptée 
communément. 

Il  ne  faut  pas  confondre  notre  théologien  avec  un  autre  Pierre  de  Poi- 
tiers, moine  de  Cluny  sous  Pierre-le-vénéral)le.  avec  lequel  ce  second 
Pierre  de  Poitiers  liit  très  lié  et  en  l'honneur  duquel  il  composa  un 
poème  (Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II.  p.  71)7  .  <ln  peut  voir  sur  ce  moine 
l'article  de  l'Uisloirc  UUérairc  delà  Fnmee,  tom.  XII,  pp.  ô'it,  et  suiv. 
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devantGautliierdeSuintViclor:  nouslesiivons,  il  était associr-. 
dans  les  anatiièmos  du  rigide  prieur,  à  Abélard,  à  Pierre 
[jombard  et  à  Gilbert  de  La  Porr«''e. 

L"on  a  pu  din\  après  le  Vcttis  (iallia  et  l'auteur  de  VHisforiti 
[Jnlvcrsitalis  Parlslemis,  que  le  <-liaiicelier  de  TEglise  dePai-is 
avait  été  promu  au  siège  Archiépiscopal  d'Embrun.  Ceux  qui 
ont  formulé  les  premiers  cette  assertion,  croyaient  s'jippuyer 
sur  un  ancien  chroniqueur;  mais  ils  l'avaient  lu av<.'C distrac- 
tion, puisqu'il  ne  dit  rien  de  semblable  {{]. 

Survivaient  à  Pierre  dr  Poitiers  pliisienrs  monuments  de  sa 
science  tliéologique.Les  Ci/if/  Lt'rrrs  r/rs  Snitcnrfs  sont  leprin- 
eipal. 

Co^Srntrii/iaru/ii  Lihri  Tscint  dédiés  par  lauteuràGuillaunie 
de  Champagne,  archevêque  de  Sens  (2),  ce  qui  en  place  la 
composition  avant  l'année  1176.  Le  traité,  formédcs  leçons  du 
maître  aux  élèves,  a  été  publié  pai'  doin  Mathoud  h  la  suite 
des  SentfiUiarum  Lihri  VIII  de  Robert  Pullus  :{ . 

L'éditeur  explique  dans  sa  Préface  an  Ic.ctour  comment  il 
a  été  amené  à  faire  cette  publication.  Voulant  joindre  à 
l'œuvre  de  Robert  Pullus  l'œuvre  d"un  contemporain,  son 

Il  y  eut  un  U-oisiènie  l'ierre  de  Poitiers,  clianoine  de  Saim-Victor  au 
coniinencemp,nt  du  xii''  siècle  et  auteurd'un  ■■  Fénitentieldontun  fragment 
a  été  inipriiné  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  saint  Tliéoaore  deCantorbéry  sur 
le  même  sujet.  >  Hhl.  littér.  di:  laFranr.,  tom.  XVI,  p.  4f^'i,  ai't.  de 
Daunou  ;  Faljricius,  Bibliol.  lot...,  édit.  Mansi,  art.  Pctms  Fictaviensis, 
canon.  Sancli-Vifiorifi... 

Le  Lihiyr  ptj'nHcnlialis  se  trouve  à  notre  Hibliotlieque  nationale  ms.  lat. 

j") /!.').'>. 

Dom  .Matlioud  avait  très  l)ien  distingué  ces  trois  Pierre  de  Poitiers. 
(Fni'falio  (ul  lertomn,  in  fine,  dans  les  Scnlenlianiin  lihri  V,  ouvrage  pré- 
cédemment mentionné  et  ;;ue  nous  allons  à  linstant  faire  connaître.; 

(i)  Nouveau  (jul.  christ.,  tom.  m,  vol,  loj."»:  «  De  Petro  Pictavino  quem 
"  inducunt  Sammai-thani.  ex  testinionio,in(iuiunt,  .\ll)erici,  sufficiatdicere^ 
'<  rem  alitei-  narrai'i  ab  illo  auctore.  Kn  ipsa  verba  :  Rurlramnns,  (fui  erui 
«  cancellarius  Parisiensis post  Pickivinuni,  factus  est  nrrhirpisiopus  Ebrr- 
«  dumensis.  » 

Voir  Hiit.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  704. 

Kst-ce  mauvaise  lecture  ?  Kst-ce  faute  d'impression  ?  Dom  Ceillier 
parle  de  l'évèché  d'Kvreux.  (Ilisl.  {/mer.  des  aiit.  sac.  ctcrrlés.,  tom.  xxni. 
F^aris,  17(35,  p.  53-r»4). 

('.>.)  Pierre  disait  dans  la  lettre  dédicatoire  :  <•  llujus  autem  operis,  tibi. 
«  pater  inclyte  Wilielme,  pra?sul  Sononensis,limam  reservavimus,  cui  et 
.<  scientia  ad  discernendum,  etfacundia  ad  erudiendum,  et  mores  exube- 
«  rant  ad  exemplum.  » 

(5)  Paris,  lC^'^' ,  in-fol.  (let  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  la  Patrologio 
latine  de  .M.  l'abbé  .Migne,  tom.  CC.XI,  col.  789  etsuiv. 
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jitteiition  lui  iiUii'CM^  sur  HoIhmH  dr  Meliiii  ol  l'ici'i'c  de 
Poitiers.  Mais,  comme  à  Sainl-Viclm'  on  projetait  de  faire 
imprimer  l;t  SoiiUïw  df  lln'ologic  du  |tr(!iiiier,  le  choix  se 
|>orta  natuiM^llcmeriL  sur  les  Cuit/  Livres  des  Sentences  du 
second  (1). 

Le  cadre  de  l'ou\'rage  est  celui  des  trailés  du  mcme  genre 
ctdela  mèm('(''poqiie  :  Dieu,  un  et  trine  ;  la  création  supéi'ieure 
(ît  la  création  iulV-ricurc  ;  les  vn-jus  cll.i  i^racc  ;  rincaruation  ; 
les  sacremenls.  iSinspirant  de  Pierre  Lombard,  il  i^lisse  par- 
fois, comme  lui,  sui-  le  terrain  doctriujil.  J^es  erreurs  de  Tun 
se  trouveronl  notées  plus  tard  avec  les  erreurs  de  Tanli'e  (2). 

Le  livre  du  Maili-e  des  Senlences  était  déj;i  classique  :  on 
rexpli(iuait  dans  les  cours  de  tliéoloair.  M;iis,  "  comme  les 
<'  livres  COÛtdi en I  jx'aueniiii  ;"i  écrire  (H  (pie  l.i  i:r;i,\ui'e  n'élnil 
«  pas  usitée  connue  à  ]:>résent,  il  y  ;i\((ii  sm-  les  murs  des 
«  classes  de  jurandes  pe.iiix  élendues.  sin'  le--  nne>  desquelles 
"  étoient  re|)ri''sentées.  en  forme  d.irhre.  les  histoires  et 
<'  généaloiiies  de  Tiancien  Testanjenl.  el  sur  d"anti'es  le 
"  catalogue  i\['<.  vei'Ius  et  des  vices.  On  peut  voir  un  modèle 
"  de  ces  arbres  dans  les  oi'uvres  de  Hugues  de  Saint-Victor. 
'<  Pierre  le  Pf>ilevin.  chancelier  de  Noti'e-Danie  de  Paris,  est 
<'  loué  dans  un  m'-erologe  pour  avoir  inventé  ces  espèces 
"  d'estampes  à  fusage  des  pauvres  (''ludians  et  en  avoir 
"  fourni  les  classes  »  (':>  . 

j)  En  tête  des  Scnltnlinrum  Libri  Y. 

('>)  Mais  ici  inènie  visant  les  Arlieuli  in  quibits  mayisler  Sen- 
tcntiarum  non  tr.netur  corn  m  unité  r  ab  omnibus,  et  (|ui  se  lisent  à  la  fia 
(tes  Sentenlidrum  libri  quiituor  de.  l'ierre  Loni))ard,  iioiii  Matlioud  s'ex- 
prime ainsi  :  «  hi  quos  (crrores)  cum  pariter  iinpcfierit  autlior,  frustra 
■■  tentassem  inedei'i  niorbo  pra'sentioi'iljus  remediis,  (juani  (|Uos  facile 
"  comparabis  apud  fuîmes  et  singiilos  iiai  prie  lictis  .Maiiistri  sententiis 
"  elucidandis  longissimam  operam  impendere.  Ne  lameii  silcntio  nostro 
<'  lisereant  iiicauti  putentciue  in  gratiaiii  authoris  me  cunsnlto  dlssimu- 
"  lasse  Mit  reticiiisse  illius  me.ida,  non  pit?ebit  ea  saltem  hic  i-ecensere 
«  qnse  vulnus  iniligunt  aut  ab  commani  tlieologorum  orl)ita  deflectunt.» 
Prxffitio  ad  Icrlorcin).  VA  c'est  ce  qu'il  fait  dans  les  pages  suivantes. 

Nous  mentionnerons  seulement  cette  thèse,  lib.  III,  cap.  XVI  :  Quid 
dimittat  Dcus  in  confeA^ianc,  qui<i  .saccrdos,  quid  privattis,  pour  transcrire 
cette  proposition  ou  sujet  du  prêtre  ;  «  Sacerdos  auieiii  peccatum   non 

•  '  solvit,  nec  quantum  ad  pceiiam,  nec  quantum   ad   reatum.  sed  suivit  et 

•  dimittit,  id  est,  osteiidit  esse  solutum  (it  dimissum  a  l>eo  quantum  ad 
"  reatum  ». 

(3)  Abbé  Lebeuf,  Dissert  sur  Vhist.  ecdétiasl.  et  civil,  de  l'aris..., 
tom.  II,  p.  i7>~^.  Voir  aussi  :  Dom  Ceillier,  0/j.  et  vol  cit.,  p.  fiy  ;Fal)ricius, 
BibI  lai...,  édit.  .Mansi,  art.  Pctrus  Pictaviensis,  Pétri  Lombardi  dis- 
dpulus. 
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L'art  typographique  s'est  emparé  d'un  opuscule  dont  on  ;i 
r.iit  honneur  an  moine  de  Clnny,  du  même  nom,  mais  qu'on 
a  tout  lieu  d'estimer  l'fenvre  du  chaneelier  de  Paris.  C'est 
une  histoire  ahrégée  de  la  B'ihlf  sous  les  noms  de  Gi-iK'aJof/ic 
rt  Clu'ottolot/ir  (1rs  sain/s  Prrt's  (VAdam  au  Christ  (1  ;. 

Les  autres  ouvrages  de  Pitirre  de  Poitiers  n'ont  pas  été 
livrés  aux  presses.  Quels  sont-ils? 

Notre  Bibliot]M''que  nationale  renlerme  les  quatre  siiivanls  : 
Distinctions  sur  les  Psaumes  2  ,  Alh'f/ortps  sur  /'Erri/urr- 
Sainte  (3).  traité  sur  la  ronfessiou  (4)  ;  Gk)sps  sur  /es  Se/i- 
Ipnces  (5),  œuvre  différente  des  Srntniliarwn  lihri  V.  Il  y  a 
aussi  à.  signaler,  à.  cette  jnémc  l»il>li(itliéqn<\  un  certain 
nombre  de  Sermons  {{^j. 

Suivant  Yllisloirc  lillrruirc  de  la  brantr.  ton  rcncdutrc 
dans  les  biltliotliè(iues  d'Angleterre,  sous  te  nom  de  maître 
Pierre  de  Poitiers,  des  «  Tractalus  super  labrrnaruluui  Mo- 


(i)  Hist.  Mûr.  de  la  Fraiie..  tom.  XIJ,  \).  .">,')(;,  toni.  XVI,  p.  /1S7. 

Elle  a  été  imprimée  par  L'iric  Zwiiifile  :  M.  l'elrï'  Plclaviaisis  galli 
Genealof/ia  et  Clironoloijia  SS.  PiUriuii,  onlcliar  lypis  non  eicmsa,  (/uir  a 
Julio  CfKsarc  us'iuc  ad  nosirti  tempera  continaata  est  ali  II  aider  iio  Za^inr/lio 
juniore...,  Bàle,  ir><);>,  petit  in-Cul.  La  Gencologla  comprend  r>  pa.iios. 

Daunoii  a  écrit  que  l'opuscule  a  été  «  réimprimé  ->  par  l'ez  et  il  vise  en 
marge  le  Thésaurus  a necdotorum  novissimus  iHisl.  liité» .  de  ta  Franc.. 
tom.  XVI,  p.  /187).  Nous  ne  l'avons  pas  rencontré  dans  ce  recueil, 
édition  d'Augshourg,  i7!'.r.  Les  précédents  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France, -i  entendre  leur  langage  an  tom.  XILp-  -">■'><>,  iie  l'ont  pas,  non 
plus,  rencontré.  Fabricius,  édit.  Maiisi,  art.  Petrus  Pidaviensi'i,  ne  parie 
pas  davantage  de  cette  réimpression.  Citons,  enfin,  les  paroles  de  l'ez 
Ini-mème  dans  sa  Disserlatio  isa(fo(jica  in  printuni  fomum. . .,  p.  \iaii[-xli\, 
au  sujet  d'un  manuscrit  de  «  Metteuse  oi'dinis  nostri  moiiasterinm  »  ma- 
luiscrit  où  il  a  découvert  :  «  Sexto  Pétri  Piclavien.vs  Conqnndiam  liis- 
Inriw,  vctcris  ac  novi  Testaiaenli,  quod  incipit  :  Con.siderans  liislori:e  sacnv 
prolixitutem,  etc.  »  Lt  c'est  tout.  Il  doit  y  avoii-  une  erreur  de  la  part  de 
baunou,  à  moins  (|ue  le  morceau  n'ait  pris  |)lace  dans  l'édition  du  77*r- 
saurus,  à  Hatisbonne.  en  ly/jT»,  laquelle,  signalée  par  .M.  Hrunet,  n'a  pu 
être  consultée  par  nous,  à  moins  encore  qu'il  ne  s'ag  sse  pour  l'opuscule 
d'une  édition  i)ai'ticulière.  Ln  tout  état  de  choses,  le  judicieuv  critique 
aurait  dû  donner  des  indications  plus  précises. 

(î)  Mss.  lat.  f\->.:),  1442'»,  l'iV^I;  et  aussi  liibl.  Mazar.,  ms.  777. 
(ô)  Ms.  lat.  I. '>•>..'>'!;  et  P.ibl.  Mazar..  ms.  100.^)  :  Alle(jori;v  in  Hxodum , Lcvi' 
licum  et  Numéros. 

(/,)  Ms.  lat.  I '(;'»•'-'">. 

(5)  Ms.  lat.  iVi^.ô. 

(6)  Mss.  lat.  i48(S(J,  i4.'>()r>,  i9.-H)7i{W.  M.  ral)béBourgain,Lf(r,7(«jn-67"r(T«c..., 
Paris,  1879,  p.  ^i'\).  Il  y  "aurait  aussi  plusieurs  sermons  de  l'ierre  de  Poi- 
tiers dans  le  recueil  du  ms.  ioo5  de  la  Bibl.  .Mazar. 
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,y.s/.v,  Glossœ  s/iprr  novuni  Trstamtntwti,  Glossat  in  Divi  Paidi 
ft  Jacobi  Epistolas  »  (1). 

Nous  dirons  avec  la  iiiAme  His/oirc  /if/rrairp  (2),  relative- 
ment aux  ouvrages  douteux  :  «  Montlaucon  cite  seulement  du 
«  docteur  un  Ma/uut/r  dr  nni^h'r'ih  Ecc/csi.i',  quod  vocal ur  a 
<(  quibusdani  spccidiiiii  Ecrlcsuf  (m.musci'ils  des  abl)ay(!s  ^\v 
«  Lyre  et  de  Clcrmonl);  Sander,  un  tniité  De  fuie  cl  do  c jus 
«  parfibiis,  et  des  Inslnirtions  skv  l'of fkc  dirin,  Instrncl'ioncs 
«  n'(/a  divinnni  o/'/icita//  (nMinusrrU  de  r;il)l);iye  des  Dunes)  ". 
Mais  Daunou  absolu  djijouter  ((ue  ces  Ins/ntc/ions  et  ce  Mo- 
w//^'/ pourrai  en!  bien  appartenir  au  Victorin,  du  même  nom. 
parce  que  ces  deux  ouvi-ages  «  ne  sont  pas  siins  quelque  rcl;i- 
tion  avec  le  sujet  trailé  par  ce  Victorin  dans  son  Pénilcnlifl  ". 


PIERRE    DE    GORBEIL 


Dans  une  lettre  (te  i-ecommandation,  Inmicent  III  disait  du 
sujet  recomman<Ié  :  '<  Ses  connaissances  liltt''raires  et  scienli- 
*:  tiques  ont  du  renom  jusriue  dans  les  contn''es  les  plus  éloi- 
«  gnées...;  nous-mcme  nous  nous  rappelons  que  nous  avons 
«  été  parmi  ses  disciples,  que  c'est  de  lui  que  nous  av(Uis 
«  entendu  l'explication  des  livres  saints...,  lait  que  nous 
«  voulons  estimer  un  tilrc  de  gloire  pour  nous  w  CJl.  C'était 
sur  Pierre  de  Gorbeil  (lu'lnnocent  III  s'expriirait  ainsi,  visant 
l'époque  oîi,  sous  le  nom  de  Lotbaire  de  Segni,  il  suivait  les 
leçons  du  professeur  (b^  tbéologiede  Paris.  Le  pape  demandai! 
au  cbapitre  d'York  de  vouloir  admettre  ce  dernier  dans  son 
sein.  Il  écrivait  une  lettre  analogue  et  <"i  la  même  fin  au  l'oj 


(i)  Hht.  liUn'..,  tom.  .\V1,  p.  '187. 
(:i)  Ibicl.,  p.  488. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Il,  p.  .■»')--r>'>.8,  ou  lettre  reproduite   et 
datée  "...  Lateraiii  iCJ  kal.  jaii.  ",  c'est-à-dire  de  la  fin  de  l'aïuiée  1  i((.s. 


AUX    XI'    ET    XII'    SIECLES  T.i 

Richard  d"Angloterre  (1).  En  effet,  Piei-rr  de  Gorbeii  —  ce 
surnom  dit  le  pays  d'origine  —  avait  été  gratifié  par  l'arelie- 
vpque  d'York  d'une  prébende  à  la  catliédrale  de  l'archidio- 
••èse.  Mais  une  opposition  s'était  élevée  de  la  part  du  cha- 
pitre, qui,  malgré  la  haute  intervention,  ne  paraît  pas  avoir 
fléchi  ;  car  on  ne  voit  pas  que  Pierre  de  Gorbeii,  avant  sa  pro- 
motion à  l'évéché  de  Cambrai,  ait  reçu  une  qualification  autre 
que  celle  de  maître  et  de  chanoine  de  Paris,  sauf  peut-être 
dans  le  temps  où  il  exerçait  les  fonctions  d'aumônier  de  Phi- 
lippe-Auguste (2i. 

Son  séjoin-à  Gambi-ai  fut  de  1res  courte  durée.  Promu  à  ce 
siège  dans  le  courant  de  1199,  il  était  transféré  à  Sens  au  plus 
tard  en  1200.  Il  succédait  dans  cet  archevêché  à  un  de  ses 
parents,  Michel  de  Gorbeii  (3). 

Ge  dernier  avait  été  lui-même  pnifesseur  distingué  de 
Paris.  Successivement  doyen  de  Meaux,  de  Laon,  de  Piiris, 
un  instant  patriarche  de  Jérusalem,  il  fut  élevé,  en  1194,  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Sens.  On  inscrit  à  son  compte  d'au- 
teur des  Distinctio/tes  ou  Connnentarii  in  Psnhnos,  trav;iil 
exégétiquc  qui  n'a  pas  quitté  l'état  de  manuscrit  (4). 

L'on  dit  que  Pierre  de  Gorbeii  se  rendit  près  du  pape  [mmii- 
solliciter  en  personne  sa  translation.  A  ce  sujet,  l'on  raconte 
inie  anecdote  plus  ou  moins  vi'aisemblable  et  que  nous  pla- 
çons ici  pour  ce  qu'elle  vaut.  Dans  le  cours  de  l'entretien. 
Innocent  ayant  dit  à  Pierre  :  «  Je  vous  ai  fait  évêque  »  {Ef/o  lr 
cpiscopav}),  Pierre  aurait  répondu  :  '<  Et  moi  je  vous  ai  la  il 
pape  »  [Effo  te  papavi).  L'on  a  soin  d'expliquer  ces  dernières 
paroles  en  ce  sens,  que  le  maîlre,  par  son  enseignement,  avait 
rendu  le  disciple  digne  de  la  papauté  (5). 

^i  j  Hisl.  Ctiivirs.  Puris.,  ihbl.,  p.  .iiSjOii  lettre  reproduite  et  non  datée, 
hiuocent  disait  également  au  i-oi  :  "  tluni  enim.  sicut  credimus,  magniti- 
•<  centia  régla  non  ignocet  qualiter  ditectus  tilins  magister  l'etrus  de Cor- 
«  bolio  inter  alios  clericos  ort/is  sc.ientia  titteraii  pra'fiilgeat,  et  suapro- 
«  bitate  et  discretione  sit  admoduni  oomniendatus. . .  » 

(;?)  (ial.  christ.,  toni.  VII,  col.  -taj);  toni.  III,  col.  ôô. 

Maiji.ster  et  <-anonkus  Pariskmis,  disait  Innocent  III  (  His(.  littrr. 
de  la  Franc,  tom.  XVII,  p.  :vi'\,  art.  de  Daunou) 

(3)  Gai.  christ.,  tom.  VII,  col.  ar>((:  tom.  XII,  p.  :^■J  :  Hisl.  UnivtTs.  Pari.s., 
tom.  II,  p.  7fi5. 

Ci;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II.  p.  7.")5-7r)(;  :  (ial.  ihrist.,  tom.  XII, 
col.  r>r)-:>6;  I.e  Long,  Bihiioth.  snrr.,  édit.in-foi  ,  p.  «JN,")  :  Hisl.  litlcr.  <!••  In 
Franc,  tom.  .XV,  p.  ô-v'i-.'S'jC,  art.  de  M.  de  Pastoret. 

Les  Distinciionrs  s(!  trouvent  dans  le  ms.  777  de  la  Biblioth    .Mazarine. 

!'»)  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  7(1.'),  d'après  Martin  de  Pologne. 


i\  L  ENSEIGNEMENT   TIIEOLOGIQUE 

Nous  voyons  lo  nouvel  archevêque  de  Sens  souscrjvunl 
racle  de  légitimaliou  des  enfants  de  Plnlippe  et  d'Agnes  de 
Méranie  (1206),  jtrcnunt  rang-  lui-mrnie  |iarini  les  croisés 
1209),  dans  l;i  guerre  contre  l'Albigeois,  tenant  un  concile  à 
Melun  (1216),  mouraid  (:'>  juin  1222|.  au  sein  d'un  autre  con- 
(•il(^  qu'il  présidait  tans  sa  cathédrale  (1).  Son  corps  Ciddéposé 
dans  le  caveau  des  ai-chevèques  (2\ 

On  dit  encore  qu'Innocent  III  eut  à  se  plaindre  de  lui.  Ce- 
lait à  roccasion  d"un  interdit  lancé',  à  raison  de  vexations  de 
l;i  part  de  Philijqx'-Auguste,  par'  les  évèipies  d'Orléans  et 
d'Auxerre.  L'archevêque  de  Sens  n;iurait  inonti-é  ni  la  fermeté 
é'pjscopalc  ni  la  fermeté  canonique  (pTon  ét;i,it  en  droit  d'at- 
tendre de  lui  dans  inie  a,(îaire  où  le  l'oi  se  trouvait  en  cause 
1212).  Mais  la  confiance  du  ponlite  jnirait  étébientôt  rendue, 
;tinsi  (pi'il  appert  de  deux  lettres  à  lui  adressées  parle  même 
l»iqie,  ;iii  sujet  de  la  conversion  dini  Juif,  d'un  (^ôté,  et,  de 
ra,utre,  d'un  cou  (lit  entre  le  cliapitre  de  Sens  et  l'abbé  de 
Saint  Pierre-le-Vif  \'.y  . 

Il  esl  à  noter,  (r.iuli'e  part,  (|ue  durant  son  poulidcat,  In- 
imcent  HT,  confia  divei'ses  missions  à  Pierre  de  Gorbeil  et 
ipie,  par  là,  après  avoir  goûté  la  science  du  maître,  il  fut  à 
même  d'apprécier  l'habileté  du  nég-ociateur  (i). 

Thomas  de  Gantimpré  a  consigné  le  fait  suivant  dans  son 
Bomim  univcrsale.  Un  grand  pécheur  vint  se  confesser  à 
r.irclievêque  de  Sens.  La  confession  faite  dans  des  sentiments 
extraoj'dinaires  de  conlrition  et  Tabsolution  donnée,  le  péni- 
lent  exprima  des  doules  sni'  la  possibilité  pour  lui  de  donner 
inie  satisfaction  siiflisanh'.  «  Je  vous  imposerai  senlemeni, 
dit  le  confesseur,  unejiénitencedesept  années  ».  Gomme  lepé- 
niteirt  était  surpris  de  la  satisfaction  imposée,  car,  à  ses  yeux, 
elle    élait  peu    proportionnée   à  la  gravité  du  mal,  le  con- 


(i)  (kd.  christ.,  tom.  XII,  col.,  col.  rty-f);). 

Disons,  néanmoins,  avec  VIJist.  litlpv.  de  hi  i'funcc.  toin.  XVII,  p.  -^of;  : 

<'  Quelques  autres  (chroniqueurs)  désignent  l'année  i-vu  ;etlel\Le  Long 
a  préféré  cette  indication >• 

('i)  On  plara  sur  sa  tombe  une  épitaphe  dont  nous  extrayons  les  vers 
suivants: 

Flos  et  lioiior  cleri  Petrus 


Moribus  et  vita  vere  fuit  israelita 

Et  pro  luore  via^  sacra  novit  theologio'. 
{Gai.  christ.,  tom.  XII,  col.  ."u)  ;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  765). 
(ô)  Hisl.  lilMr.  de  la  Franc.,  vol.  cit.,  p.  '>'>,6. 
(J\)  Oudin,  Comment,  de  script...,  tom.  III,  col.  ôô. 
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Icsscuir  roi)ril  :  "  Allez,  \oiis  ne  jfHmorez  que  (rois  joui  s  ;ui  puiii 
cl  y  Tciui  ".  Le  |i(''iiil('iil  -"(''loiinait de  plus  en  plus;  dos  lai'ines 
abtnidaniesc()id;ii(Mil  de  scsnoux;  il  demandait  avec  instance 
une  pénitence  ->;iliiliiiiv.  <■  lie  bien  1  ajouta  le  coid'esseur.  je  ne 
vous  enj(tiiil  i|iii'  Ui.  r<''cil;i,lion  d'un  Pa1i'r\  c(  ce  scr;i,  assez.  » 
Le  pénil(Mil  se  soiiiii  1 1.  i|iiilt;i  le  tribunal  sacre,  s'iiucnoiiilhi, 
])oiii' réciter  la  (trière  ej  lMenL(U  tomba  de  son  loiii:  >iir  le  |i;i,\('' 
du  temple  :  il  l'Iail  iiMiri.  Ti"archevêque  raconta.  IT-xèiieineiil 
au  jK'uple,  en  la-'Miraiil  i(iie  le  pécheur  couvert  i  ('-tàil  enii'i'- 
dans  réieriielle  joie  ^aii^  passer  j)ar  le  puriialoire.  parce  (pie 
la  i'orce  de  snn  re|Miilii'  a\ail  d(mné  pleine  e|  enlière  ^ali'^- 
ra(ttion  à  la,  jie>l  ice  di\  iiie    1  . 

liien  (pie  l(>  pn-lal  ail  \\\  presciue  le  qiiarl  du  xui"  si("'cle, 
noie-  j)Iacons  sa  iiid,:^  rapide  dans  le  xii'',  termiuaul  ]>ar  elle 
notre  galerie  des  uialtre^-  de  X(dre-Dame.  jtarce  «pie  c'e-l  le 
pi'OlV'SSeui"  surloul  (|ne  ikuis  en\  isageons  et  (pi"eu  lP.)'.>le  |iro- 
l'esseur  a  l'ail  place  a  ri''\(Mpie. 

Le  prolesseiu'  cduipdsa.  un  l!\dté  Ihéolûgique  d(ud  Lauiuti  a 
enune  copie  cuire  les  majus,  laquelle  avait  pour  titre  :  (/k.ts- 
flonrs  scholarrs  in(u/lstri  l^rlri.  Si(rsslonensis  an  hicpiscopi  [2). 
IJes  copies  sen  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  cl  à  celle 
de  l'Arsenal  (.'I.  M.  llaui(''an.  s'appuyantsur  un  t(^\te  de  Pierre 
de  Poitiers,  prétend  que  ce  travail  doit  éliv  doniK-  à  Pierre- 
le-Gliantre  (4).  Cïeci  n'est  i)as  à  dédaigner  assurtMiient.  Mais 
nous  estimons  ((ue  ce  ifesl  pas  suffisant  —  Pien-e  de  Poitiers 
axant  pu  comnieUrc  une  erreur  —  pour  enlever  al)solument. 
(•(uiire  ropinion  commune  cl  l'autorité  de  prtïscpie  tous  les 
manuscrits,  à   l^ierre  de   (lorbeil  les  QnsL'utioncs  scolart's  {\\\\ 


(i)  Uh.  n,  cai).  Ll,   .^  VII. 

(9.)  De  seholis  fclehrionims.  P.iri^i,  ifi7:>,  in-8,  p.  •>.!((  :  u  Petriis  do  C.or- 
liolio  et  ipse  l'arisiensis  canoiiifus  rexit  et  opéra  tlicologiic  (lutedani 
reliiiiiit,  qua'  halieo  inaim  cxarata  sul»  lioc  titulo  :  C'"'''^'"""''^-'-  "  <''est 
par  erreur  que  17//s/.  lilhh-.  de  lu  Franc,  vol.  cit.,  p.  -v^^,  porte  que 
l.aunoi,  dans  l'ouvrage  jiréciti',  p.  ■>•>.(),  a  donné  des  extraits  du  traité  tliéo- 
l(»ij;ique.  Il  n'en  est  (|uestion  ni  à  '»■>().  ni  à  iic),  ni  à  •>..")(),  ni  ailleurs  ;  du 
moins,  nous  n'avons  pu  le  d(''e()uvrir. 

Paunou,  auteur  de  l'article  dans  V lllst.  llUi'rniii',  nous  apjtrend  que 
l.aunoi  <i  a  légué  le  manuscrit  (piil  i)ossédait  aii  séminaire  de  Laon  ■>,  et 
(péil  •(  en  existait  un  aiilre  chez  les  .Minimes  de  Paris  )..  C'est  ce  dernier 
manuscrit  qui  est  passé  à  la  liihl.  de  l'Ar.senal. 

(."))  Ijibl.  nat.,  mss.  ial.  <).')!(.■>,  i/j'i'i"»'-  l'ibl-  de  l'.Vrs.,  ms.  •>(;,'.. 

(4)  NoL  cl  Exir.  de  ijxrh/.  mninisc.  lut.  de  la  BihI.  uni.,  loni.  II.  pji.  r» 
et  suiv. 


<t>  L  KNSElflNEMENT    'I11E(JIJ)C.  IQUK 

s'ouvrent  uinsi  :  o  Qmvnluv  de  s;ici';uiu'ntis  lc,i:;ilil)us  (|iiii' 
«  datasuni  in  sii^ninn  pcii'ccionnii  et  juiiuni  super'l)oriini  cl 
«   podagoi^um  inMrnioi'um...  " 

Picrro,  de  Gorbcil  vcdi.nea  ;iiissi  des  coninuMdairrs  sur  nn 
grand  nombre  de  nos  livres  saints.  L'jibbaye  du  mont  S;i.inl- 
Micbel  possédait,  dii-on,  une  eopie  du  commentaire  sui'  les 
Psmnues\  et  la  glose  sur  les  Epitrrs  île  saint  Paul,  dil-on 
eueore,  Jiurail  <''t(''  imprimée,  ii  Paris,  eu  1555  (1). 

[j'oii  a  puldif',  eu  1578,  é'galement  à  Pai'is,  des  Slahds  de 
notre  prélat  el  de  Ciauliiu',  un  de  ses  suec(>sseiu\s  sur  le  siège 
de  Sens  2).  "  (-es  ordonnaïu-es,  dil  le  P.  f^e  Long",  se  trouveiil 
eueore  dans  la  collection  des  statuts  (pu'  Margarin  de  la 
Bigne  «  donna  au  public  la  même  ;i,nuée  :  l'édition  est  aussi 
de  Paris  (8).  Ouant  àcc  (pii  concerne  notre  prélat,  son  œuvre 
ne  comprend  (prmi  seul  statut  eu  sept  articles,  ou  plutôt  c'esl 
l'oeuvre  d'un  concile  provincial  (4). 

Nous  lisons  dans  le  H<'})i'rl(n-hnu  de  Ha  in,  article  Corholio 
(Peiriis  de]  :  licmrdixin  <onlra  ionruh'nioa  et  lonjut/os  j)('r 
nioduni  ahi-rriaUoin's  ////ri  Matl/po/i  a  Vetro  de  Co/'bo/io  Smo- 
nen.  et  ejiis.  sociis  co///pi/at/f/// .  . .,  ouvrage  im])rimé  sans  lieu 
ni  dab^  [~^].  Là,  sans  doule,  se  ti'oiive  visée  la.  Saf///-e,  mise  sur 
le  compte  de  notre  théologien,  el  dont  la  Bibliothèque  nalio- 
nale  possède  une  copie  sons  le  litre  :  f^et/'i  de  C(//'//o/io  u/t///-n 
adve/'s//s  eos  /[ui  /t.ro/'e///  d/ie/int  (6). 

Kniin,  une  traditiou  |)res(pie  rejetée  par  VHistoi/-e  /itte/ai/r 
de  /a  F/rtnee  [D,  "  la   |tlus  accréditée  »   pourtant,  lisons-nruis 

,i)  V.  Le  Lonjr,  Biblinlh.  sarr.,  édit.  iii-fol.,  p.  US.")  :  Hisl.  liKrr.  'Ir 
la  Franc. ^  toni.  XV,  p.  'v\---v?}>. 

['i)  Staïuta  PcU'i  et,  (iatieri,  Senonens.  arehiopisc. . . .  in-H°  {Biblinlh. 
hisl . .  .,  n"  (îy,")."}). 

(5)  ln-8°  ilbifl.,  avec  renvoi  à  (i(î();>). 

(4)  Voici  le  titre,  eu  effet,  du  recueil  de  M.  de  la  Bigiie  :  Stntuia  si/nn- 
(Inlia  venerabilium  Parisiensiu/n  cpisroporwii.  (ialonis  nirdinalia,  odonls 
i:t  Winllielmi,  qnibus  adjcrla  xunt  Pclri  et  ihilleri...  ex  iUrii(sqtic  provin- 
dali  (■uutilin  ilAsiimp/a,  Paris.  i.')78;  et  le  statut  de  Pierre  se  lit  p.  af»-:»)». 

[■^)  \n  4". 

(fl)    m»,  lat.  2;)<îa. 

(7)  Tom.  XXT,  p.  lô-i'i,  art.  de  M.  Victor  Le  Clerc. 

Après  avoir  rappelé  que  Vs  précédents  auteurs  de  l'Histoire  lUtnnirc 
(le  la  France  avaient  p.issé  sous  silence  la  fête  des  fi)us.  à  l'endroit  mrmc 
oii  il  aurait  dû  en  éti-e  |)arlé,  dans  la  notice  consacrée  à  Pierre  de  (:orl>eil. 
.M.  Victor  Le  Clerc,  s'exprime  en  ces  termes  :  .<  Cette  opinion  dût  \ouv 
'<  sembler,  en  eff'et,  d'autant  moins  admissible  <|ue,  dans  la  susci'i)»- 
«  tion  de  la  lettre  épiscopale  d'Kudes  do  Sulli  contre  cette  in- 
•<  croyable  fête  en  ii;)8,  se  trouve  avec  d'autres  noms,  à  la  suite  de 
«  celui  de  l'évoque,  celui  de  Pierre  de  Corbeil,  alors  chanoine  de  Paris, 
«  mayister   Pctriis    de  Vorhalia,   rnnnnirus  /'arisicnsis.    Il  est.  donc   très 
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«l.i.iis  hi  liihliijl/ir(ji(('  (/('  /'('coh'  (les  cliarle.s  (1  .  ullrihiie  ;i  Piori'c 
(le  Corl>eil  la  ]tal(M'nilé  (ir  VOffire  <li'  hi  frU-  dfs  fous.  C'est  nu 
olfice  complet  sons  le  tilrc  de  Circmncisio  f/D/ui/ii  compreiianl 
les  |)remières  vè|ii'es  avee  eomplies,  matines,  laudes,  les 
petites  heures  eunoiiiales,  l;i,  uu'sse,  Irs  secondes  vêpres  el 
aussi  ;),vee  eomplies.  Miilin  en  a.  reproduit  des  extraits  dans 
ses  Mo/ifnne/i/s  aiifiqiws  {'2],  Il  a,  été  intt'pralement  publié  p;u- 
M.  K.  Boin'cpicidl.  d'iiprés  le  matniscril  Irés  ancien  de  la 
liiblintliècjue  de  Sens,  d'abord  dans  le  liullel'm  de  la  Sot  tété 
ai( /léoIof/iqKC  (If  Sens,  année  1854,  puis  sépai'émenl,  dans  la 
uu^'ine  ville,  en  1850  .'■>). 

Il  est  un  aulre  otliee,  et  celui-là  vj-aimeut  litui'giqne  sur  la 
paternité  duquel  il  semble  (|u'il  n'y  ait  pas  de  doutes  à  élevei': 
c'est  un  ottice  ]ioui'  la  fête  de  l'Assomption  (il. 

Un  chroniqueur  de  Sens,  presque  un  contemporaifi  de  notre 
prélat  i51,  Cieoflroi  d3  Gollon  ou  d(^  Comion,  moiin^  de  Saint- 
Pierre-le-Vir.  a  tracé  ce  porirait  de  Pierre  de  Gorbeil  :  ..Il 
'.  était  de  basse  exti'action.  GependanI  il  fiasse  pour  avoir  éh' 
<(  mi  maître  fameux  dans  les  sciences  et  remarquable  par  la 
"  pureté  de  ses  mo'urs.  L"(m  dit  qu'il  se  rendit  souveid  en 
<.  COU)'  romaine  pour  le  roi  et  les  atTaires  du  royaume,  et  (pi'à 
<'  cette  cour  r(un;iine  il  fit  de  ti'ès  fructueux  sermons,  comme 
«  il  en  fit  dans  son  diocèse  et  sa.  |>rovince,  et  que  j)ai'  tous  il 
<i  était  entendu  avec  satisfaction,  pai'ce  que  sa,  parole  était 
t.  a,ssaisonnée  de  tr;dtsaiii'éablesct  de  ]»i'overbes connus.  Cette 
'(  ]>arol<'  iiaie  se  fil  souvent  Jour  dans  les  entretiens  avec  le 
"   roi,  mais  sans  jamais  décheoir  de  l;i  diiiuité  re(|nise.  (())  » 

"  |»rol)al)le  que  cet  éiraiigo  missel,  coiiinu'  la  fèl  ■  iiir-iiic,  (|iii  se  céléljrait 
<(  aussi  dans  d'autros  diocèses,  est  antérieur  à  lui,  et  que,  s"il  y  a  touché, 
«  ce  fut  pour  la  rendre  moins  deraisonnnaiile.  » 

(i  )  An.  i8r)7,  torn.  lil,  |).  •>7(). 

lin  effet,  la  tradition,  admise  sans  commentaires  par  .la('(|ues  faveau 
dans  ses  SemDiens.  tirchiciiiscoii  Vil,;i\  Sens,  i(i<).S,  p.  ()/|,  était  ainsi  eonsi- 
^.inée,  au  wii"  sièclf!,  p.ir  le  noineau  Gitllin  rlwislifi'ia,  tom.  Xil,  col.  (io: 
■<  Officia  quoque  Assuniptiouis  |{.  Maria-  et  Circumci'^ionis  liomini  tribii- 
"  untur  >■  et,  au  commencement  (U\  wx'',  par  A.  b.  MilTiii  dans  les  Mmiii- 
nnnirrils  iitillf/iics  inrdils . .  ..  tom.  Il,  Paris,  i.Sod,  p.  7y'\7t  ;  «  Cet  office. 
«  dont  je  vais  rapoorter  tes  prières  les  plus  siiifrulières,  a  été  composé 
H  par  Pierre  de  (Virlteil,  arclievèque  de  Sens...  »  Rufin,  nous  Iisou< 
dans  les  Aiiun/cs  <irrlii<doi/i(iii,;s.  tom.  Vil,  Paris,  i8'i7,  p.  '<,").■)  :  ..  Si  donc 
«  l'ierr-e  de  Coriied  est  reettemeut  auteui*  (te  cet  office,  et  l'on  ne  parait 
"   pas  pouvoir  eu  douter. .  .    >■ 

•'.;  O/).  cil.,   iliiil. 

(.■))   ln-8"  {bilildlhrq .  (h:  \'rr<,l.  (1rs.  rliarks . ,  l'ic.  lil..  p.,  ■>-:^.;-h.) 

(4)  d'il,  rhrisl..  tom.  .\ll,  col.  (io:  J.  Taveau,  Scrion.dn-kicpi'^-c.  Vil .,  Svn^. 

i()o«,   p.  (,/,. 

('>)  Il  mourut  vers  r^.^J^. 

(()!  Cit.  dans  /lislnireliltér. . . ,  tom.  XXi,  p.  i."),  n'%  texte  latin. 


CHAPITRE  III 


L'KCOLE  THEOLOGIQUE  DE  SAINTE  GENEVIEVE 
ET  SES  PRINCIPAUX  MAITRES 

Pierre   Lombard     suite  .         Joscelin.  —   Robert   de  Melun. 
Gautier  de  Mortagne. 


mi:rme  lombaru 

I  -Ilfioi 


Nous  inscrivons  en  Irh  de  CP  rh;i|>ilir  Ir  nom  du  prince 
de  la  Ihéologiean  xn  siècle  :  nous  sa\  imi>  |>Miin|uoi.  Mais  nous 
n'avons  qu'à  comph'lri- sa  hioiirapliic    1  . 

La  ]>lume  savanic  de  Pierre  Lomhaid.  cdiiinie  son  épiUiplie 
le  faisait  lii'e,  conii)n^,i.  oulre  le  raineiix  li\re  {\i'>  Sen/f/icrs. 
des  comnienl  aires  sui-  le^  Pso////tfs  o\  lev  Epihcsdc  saint  Pan/. 
Ces  commentaire»  eonipleut,  au  inoin-.ceux  --ur  les  Psaumes 
Irois  édilions,  el  liuil  ceux  >ur  les  Epitrcs  tic  stiinf  Paiil  [i^j. 
Poui' les  premier--,  le  i^i'and  I  li(''olo,L;ieu -';iid;i  de  la  plose  intcr- 
linéaire  (rAn^olnie  de  L;mn,  en  lui  ddfiii.ud  des  développe- 
ments assez  cotr>id(''r,dile>.  o,\.  il  en  lit  ce  (pi'iiii  a,ppelait  dans 
récole.  suivani  re\pres>iou  d'Albéi'ic  di'-  Ti  i ii<-Poidaines,  la 
Grandr  Glose  Mtujnaiifossalura)  3].  Poni-  les  >e(;onds,  il  puisa, 
lari^cjueid  dans  les  Pères  et  surloul  dan»  les  écrits  des  trois 
|>rincipaux  doideur-  de  l'Occident.  Atnhroi^e.  Jérôme,  Au- 
gustin I  i). 

(i)  Voir  Inlimlurt.  et  siiprn,  pp.  i.">  et  sui\. 

(•>.i  Ifi.st.  liflé.r.  dr  lu  Fi<in<-.,  tom.  Xil,  p.  lioi,  :  toutes  ces  éditions  sont 
de  l'iiris,  celles  des  comnienl  iir"s  siir  les  Psunmes  en  i.")5,ï,  i.^.ïyet  lô'ii. 
celles  des  commentaires  sur  les  EpUres  de  saiitl  l'uuL  d.ms  les  années 
ir)ôf),  I.Ï57,  l'uiH,  i.')'!!,  i.")'!.'),  i."».").'!.  Il  faut  notr>i-  (|nil  y  a  d(Mix  fois,  dans 
Il  même  année,  c'est-à-dire  en  i^ây  et  i.')'ir>.  df>'i\  éditions  des  EiiHifs 
dr  sii'nd.    Paul. 

i."))  Ibid.,  ]).  ()(>!>.. 

l/l)  Ibid.,  p.  (îo'). 
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On  lui  allribiic  aussi  un  Iravail  sur  l;i,  coucoi-de  évang*^ 
li(|ue,  lo(iuel.  d'après  Lipenius,  aurait  ôh'-  deux  lois  impi-iiné, 
une  |ti'euii('i'('  t'ois  en  1488,  inie  seconde  en  ir)01  (1  . 

L'on  nit't  cncnre  à  son  aclit  des  o'uvi'es  noti  iinpriini'es  : 
des  Ghs/'s  sui'.lol»;  deux  Lrllres  à  Plnlip|i(',  dit  arclievècine 
de  Heims,  in;ds  plutôt  —  car'  il  n"y  eut  ]»as  d;iris  le  xii'  siècle 
d'archevêque  de  lleinis  (\[\  nom  de  Plnli|)pe,  — iircliidiacre 
de  Paris  ;  une  autre  Letti'e  à  Ai'Udul,  prévôt  de  l'i'iilise  de 
M(dz;  une  t^ffrl  LoniOdrdi  Mi-lltodus  pradh-ir  l/Huifogia', 
('Inde  distincte  du  livre  des  Sc/i/enres;  une  A/jo/or/ir  person- 
nelle, qu'il  conq:)osa  pour  l'aire  justice  des  accusations  doctri- 
nales portées  contre  lui,  au  sujet  de  l'hunianih''  de  .lésus- 
(^.lirist,  par  un  de  ses  anciens  élèves,  Jean  de  ('ornou.iilles. 
Les  Gloses  sur  Job  se  trouvajeid  à.  l'abbaNc  de  Sa\i,ijn\ 
dans  le  diocèse  d'Avranclies ,  les  lettres  à  PInlippe  et  ;"i 
Arnoul  dans  la  ltiltli(dhè(pie  Pauline  de  Leipsi<-k.  l;i.  Mi'lli'ulc 
(le  Ja  tlu'oliK/ir  pratu/ne  à  l'abbaye  dAtlligln'ui.  (Jna.nt  à 
V Apoloffie,  Lelaiid  alliruie  qu'il  l'a  eue  enire  les  ma,ins  et  que 
Pierre  Lonittard.  en  l'ace  de  Je;i,n  de  Cornouailles,  a|qiar;ut 
comme  un  vieux  soldat  en  face  d'un  jeune  athlète  \'Z  . 

Des  sernions  de  Pierre-le-Mangeur  ont  (''t<''  attribu(''s  i\  llil- 
(Lebert  et  publiés  parmi  les  Opéra  de  ce  derrner,  nous  l'avons 
vu. Nous  (lésons  eu  dire  autant  de  vingt-six  sermons  de  Pierre 
Lombîird.  Ce  sont  ceux  qui  se  lisent  parmi  les  Opéra  du 
célèbre  évèque  aux  colonnes  288,  245,  251,  (321,  08Ô,  205,  278, 
511,  706,  520,  280,  811),  828,  775,  834,  87:5,  41K).  81» 4,  410.  220, 
7*.>5.  458,  712.  589,  445,  807.  Jns({u'alors,  nu  cio\ait  que  ces 
sermons  renhirmés  dans  le  manuscrit  latin  :>58,7  de  notre  Bi- 
l)li()thècpie  nationale  étaient  inédits.  M.  lla.uréau,  pa,r  une 
(■'tilde  comparai i\-e,  a  établi  la  vérité  de  ce  qu'après  lui  mius 
venons  de  dire.  Dans  ce  recueil,  un  seul  sermon  du  Ahiîlre 
des  Sentences  n'a  pas  été  imin'imé  :  c'est  le  sermon  sur  f.Xs- 
cension  i8  . 

I/éminent  criti(pie  a  (lonn(''  place,  dans  ses  Notices  et  E i- 
Iralts  de  (jne/f/aes  itianusrrils  de  la  liihliolhhiue  iKidotiale,  ;i, 
un  autre  sermon  également  im''dit  du  célt'bi'(!  niaîlre  \  .  Il  a 
d  ('"COU  vert  ce  sermon  dans  h»  mainisci'it  l.itin  1  i59o  de  !;(  même 

(i)  Hist.  Villfr...,  iliiiL,  p.  ()o(). 

;■».)  Ibid,  \).   (io."»  ;    Kahricius,    liihliolli.  lat...,   vd\\.    .M.nisi.    ;ii't.    ^flriis 
Jjimhardus. 
(."))  A'o/.  cl   l',.i'lr.  (le   qiichi.  mnnus'r.  de  li<  BK/lhitli.   imlinn.,  tnm.  m. 

|>.    'M(i. 

(4)  f'hid.,  toiii.  lil,  pp.  44  et  sui\. 
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liiljliotlièqur.  Sil  le  public,  c"<'sl  siirtoiil  i);if  ('',i;;i,i'd  |»oiir  la 
i^Tando  ré,)iiliiti(iii  de  l'auteur,  c-n-  il  [km-Ic  >uf  le  discours 
ce  juiiomeul  si'vcro  :  «...i^ravc  |»iirii|iliras('  Ircs  corrocdc- 
inont  ordoniicc,  d'uuo  alléiioric  Ici  vole.  comui(>  le  s(tid  la 
"  pluparl,  des  idli'-L'oi'ics  on  rien  iic  hmclie,  iri'iiicul  l'aiidi- 
leur  »  il.  Nous  iriiésihuis  p.is  à  (h'-chircr  (pic  ce  jui;enienL  esl 
li'op  ■:^îi\hn',  liieii  rpi"il  s'explicpic  de  la  par!  d'un  (•crivaiu  non 
laniilinrisé  ii\('c  ce  ,uenre  (r(eiivres  onitcires  :  cl.  \\  l'appin  de 
noire  assei-lion.  nous  ti-adnisons  lecdniinencementdn  discours 

Le  texte  esl  lorrnc'  de  ces  ]»aroles  du  p.s;uinie  i.iv"  :  (pii  ntc 
«fonnera  des  ailes  ro/yi/nir  à  la  colomho,  el  je  n,h>ral  ci  je  me 
reposerai  (2).  l/ondenr  enire  ;iinsi  diuis  son  >niel  :  «  Ces  ]ia- 
<c  rôles  paraisseni  èlre  celles  (In  p('clienr  (|ui  s'esl  (envolé 
<•  dans  une  loinl.iine  i"('',i:ion,  n'-LMon  (pii  ne  resseudtle  point  ;"i 
'(  la  patrie  eioii  iln  dissipt- s;i  snlislance.  cCsI-j'i-dirc  les  biens 
«  naturels.  .\'(''anin(iin-;.  en  (piehpie  .ilnnie  (pie  le  pécheur 
"  descende.  .M'riv.it-il  jnxpian  milieu  de  Bidt\  l(nH\  {'v<~  biens 
<c  naturels  ne  >onl  pas  lelleineni  fnin(''s  qu'il  ne  demeure 
«  <(uel((ne  Ixtnne  iilTeclion.  nnevol(nd(''  n.ilni'clle  (pu  ixtrieau 
"  moins  an  bon  vouloir.  Aussi  David  disail-il  :  M<m  àiiie  a. 
'(  envie  de  drsirrr  ros  moi/ens  dr  JKstifiaifion  'A.  Ce  p(''clienr 
'(  a,en  Tenvie  dn  (b'-sii-,  mais  non  cncoi-c  ce  désir  (pii  snHilpoui- 
ic  h;  salut;  (•■('sl-à-dire  il  a  eu  le  voidoir  de  la  natiu^e,  en  soi 
«  inelïlcace  et  iiisnllisanl,  pai-  le(piel  il  a  aspirt'  après  h»  vou- 
'  loir  (1(3  la  i;r;ice  (pi'il  n'avail  pascin-ore  reçu.  L" Apôtre,  par- 
ce lantau  u(un  de  llnnume  non  encore,  racheté,  mais  constitué 
'<  sous  la.  loi,  a  dit  :  Je  ne  fais  pus  cf  hlcn.  f/itc  Jr  rcu.r;  mais 
«  foprrt'  ce  iiKil  '/ne  Je  ne  rrnr  /jas  ...  ',  Piir  lln-mèm(^  le 
'V  pécheni'  vole  dan^  cel  Ij;  loi  fd.;u  ne  n'-uion;  mais  poiu'  re- 
«  viïuir  il  ne  peni  xolei'  de  nouNcaii  (piaulant  ([ii'il  a.  reçu 
'(  d'autres  ailes,  ailes  (piil  (b'sire  en  disani  :  Otfis  dahil  inilii 
«  pennas  sic///  chlz/tiilnr!  El  nda/m  cl  rc(///icsc(/n/.  »  Ces 
ailes,  au  nombre  de  (piaire,  soni  la  ■■  joie  spirituelle//,  la. 
<■  tristesse  salutaire  ..  (pii  e^j  l;i  „  p('-iiilence  /,,  la  vraie  «  pi(dé  », 
r  «  humilit(''  )  . 

D'un  a,utre  c(i|('-.  M.  rabb(''  Hour,-a:ii.  parlant  des  lioni(die.>- 
(Ml  sermons  du  manuscrit  :{5;i7,à  écrit  (pie  ce  sonI  des  ..  dis- 
.-^ertation^   r(''L' iili(~-res,    noin-i'ies  de    ll-lcrit  iire-Saiiite  (d  parti- 

I)  llist.  lillrr /•///,/.,  p.  /,,,. 

•>,)  Psdl.  i.iv,  7. 
(."))  Psal.  cviii,  •>.(). 
(/|)  Ad.  Rom.  vil,  i(). 
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culièrenicnt    des  propliètfs ,   mais  froides    et,  coiiipussôes  ». 
Il  y  aurait  lieu,  ce  nous  semble, —  du  reste  le  cfiticpieestassez 
de  ce  sentiment,  —  de  liiire  une  exc;eption  m  l.iveur  du  xiv' 
discours  ou,  plutôt,  de  ce  passage  qui  en  est  Lin'?,  ([ue  M.  rablx' 
Bourgain   lui    même  a  transcrit  il)  et  que  nous  traduisons  : 
I'  Sors  donc,  paresseux,  du  sommeil  du  corps,  veille,  négli- 
«  gent;  et  par  une  garde  comphMe  conserve  ton  corps  parce  «pic 
«  de  lui  procède  la  vie  et  la  mort.  Il  y  enaiiui  tout  des  œuvres 
<•  qui  paraissent  bonnes, maisne  consei'vt'iilpas  leur  cœur  avec 
«  toute  ladiligence requise,  le  corrompant,  au  coTitraire,par  la 
«  négligence  ou  une  intention  mauvaise.  Ceux-là  dorment  mal 
«  dans  le  monde,  veillent  plus  mal  encor(^  pour   le  monde. 
<>  C'est  leur  sommeil  que  la  sagesse  condamne  en  c(îs  termes  : 
«  Ne  te  réjouis  pas  dans   les    sentiers  des  impies    ni   ne   Ir 
«  romplais  dans  la  roie  des  niérhants.. .;  <  ar  ils  ne  dorme  ni 
«  (fuantani  qu'ils   ont   mal  lait,  et  le  sommeil  les  fuit,  s'ils 
i<  n'ont  fait  tomber  (nielquhm.  Détestable  veille!  car  ils  veillent 
<(  pour  nuire.  Ne  veillez  donc  pas  ainsi,  frères  ;  veillez  plutôt 
('  pour  Dieu  et  priez-le  de  ne  point  vous  laisser  succomber  en 
"  le  tentation.  Secouez  aussi  le  sommeil  de  vos  yeux,  frottant 
('  les   fronts   de  vos   cœurs    par   les   mains  de  vos   bonnes 
«  œuvres.  Levez-vous,  vous  qui  gardez  le  silence,  comme  le 
«  dit  l'Apôtre  :  Lère-toi,  toi  «/ui dors,  sors  d'entre  les  morts  et 
«  Jésus-Chr'ist  t'illuminera.  Jusqu'ici,  frères,  vous  avez  assez 
('  dormi;  jusqu'ici  vous  avez  été  paresseux;  jusqu'ici  vous  vous 
«  êtes  etdoncés  dans  les  voluptés  des  vices.  Aussi.    l'Apôtre 
«  appelle-t-il  cliacun  de  vous  en  disant:  0  toi  (|ui  dors  de  la 
«  torpeur  des  vices,  absorbé  dans  la  négligence,  plongé  dans 
"   l'oubli  de  Dieu,  lève-toi  ]mr  la  pénitence  }>oui' aller  en  avant, 
'<  mépriser  les  ctioses  terrestres,  baïr  les  ^ices  ;  lève-toi   par 
«  la  confession   de  la  bouclie    et  la  production  des  o'uvi'es, 
<(  afin  de  détruire  <m  toi  le  vieil  liomme  et  de  revêtir  le  nou- 
-  veau,  selon  cette  i^econ)mandalion  de  TApôlre  :  Di-pouillez  le 
<(  ricil  homme  arec  ses  art  es...   » 


(i)  La  Chaire  frawaisi'  ti II  wv  siècle....  Paris,  187*1,  !*•  'i''"'i7- 
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JOSCELIN    OU    .TOSLEN  (1 


Lo  (lire  nobiliaire  do  Joscoliii  était  :  de  Vicrzi.  cl  lo  siirnoni  : 
Le  Roux  {liufi(s)  (:.>). 

Joscfilin  prolessjKl  sur  lu  luontagite  de  Sainl.c-Genoviève, 
on  même  temps  qnAbélard  dont  il  partu,ye;ut  la  dooir-ine  sur 
les  universaux  (3).  Il  aurait  niénic  envasé  son  disciple, 
Gosswin,  à  renoncer  à  son  désir  d.'  rompre  quel(|ue  lance 
avec  (;e  terrible  adversaire.  Nous  savons  cpu;  W  conseil, 
s'il  a  été  vraiment  donné,  n'.i  pas  été  suivi  (i). 

Joscelin  est  qualilié  par  du  Boulay  d'habile  maître  en  dia- 
lectique (5).  Mais  il  n'y  a  pas  de  témérité  à  croire  qu'il  lut  n(Mi 
moins  habile  maître  en  théologie. 

Ses  succès  le  liretit  nommer  à  l'archidiaiMiné  de  Kourg(îs 
et  à  (telui  de  Soissons.  llaliandonnamènK;  le  professorat  pour 
allei-  résider  dans  cette  dei-nière  ville. 

A  la  mort  de  Lisiard  (|iii  gonvernait  l'Eglise  de  Soissotis, 
il  iutclKjisi  pou)-  le  remplacer.  C'était  en  1125  (Vi. 

Les  rois  de  France  n'avaient  pas  encore  romi)u  avec  Insayc 
en  vertu  du. [uel  ils  s'associaient  leur  fils  aîné.  C'f'stccqui 
s'accomplit,  en  1121),  eu  faveur  de  celui. fui  s'appellera  Louis- 
le-Gros.  .los.-elin  fui  un  des  prélats  qui  assistrr.ml  à.  la  cér.-- 
monie.  Une  mission  allait  b'entôt  lui  ètr.'  e.mdée  de  la,  part 
.rinnocenf   11.   Ce  .lernier,   ..bligé  de  fuir  .levant  l'antipap.; 

(i)   Il  est  iiommi'   aussi   Goslcniis  Jhd.    christ       tom     l\     col     ^-   ] 
duKslenns  (Jean  d.>  Salisl.ury.   Mclalogirus,    hh.  |"i,   can    \\  r'p    )o'i^nn„l: 
(Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  Jl,  p.  75,).  '     '^  "'^  "^"-''"'"•^ 

(;>.)  Gai.  efirisl.    ibid. 

(.-,)  Joau  (le  Salisbui-y,  Mdahi/lru^,  ihid.:  «  Kstet  alias  (|„i  cum  <  iausjp.,., 
'<  huossioiicnsi  cpisopo,  imiv.irsalitatein  rebu.s  in  miuni  collectif  anrihnii 
..  et  sinçulis^viMulem  démit;  »  et,  ua  peu  plus  bas,  au  sujet  .furi  annv 
penseur  :  <-  Sed  et  ihi  .pud  si-niticet  iieu  video,  nisi  rerum  eolleetion-^m 
cum  dausleno  aut  rem  uiiiversaleui.....  '  -  (kmi  m 

(4)  msl.  Univers.  Pans.,  tom.  Il,  p.  ,u-.i.  Voir  notre  lnhnd»,(>un 

(.'))  Ifist.  Univers.  Paris.,  tom.  H,  p.  751. 

((j)  Le  GaJ.  christ  col.  'wV.,  as.sif-r.e  l'année  i  c-G  ;  .Malnllon,  Anna'  nnl 
S.limedirt,,  tom.  VI,  p.  .,>.,,  m arcpie  ivx-y.  >ous  adoptons  .-être  d^r- 
m.;re  date  surtout  a,  cause  .!.■  l'.M>itaplie  que  nous  transcrirons  -  «ni  •, 
consacre.  ^  M""  i-" 
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Annclcl,  élail  rni  France,  11  cliariicii,  l'<''\'r(|m'  de  Soissons  cl 
l'.ibbé  (le  Glairvîiiix,  saiiitBorinu'd,  (1(3  |>lai(lci's;i,  cjuisc  devant 
\c  duc  d"A(|nit;i.ine,  ])ai"lisaii  d'Aiiacicl.  Mais  ce  l'id  sans 
succès  (1;.  La  vicloh'c  ('-lail  r(''S('rv(''(\  (lucNincs  cinr|  a,nn(''çs 
plus  tard,  à  rillnslrc  ahbf'-  Ci). 

Sans  pai'lci'  dc<  |tn''dicalions  ri'(''(|ucnli's  de  .loscclin, 
:;()us  dirons  avec  l7//.s7o//v'  lillrraire  de  la  Frniiir  :  "Qnantili'- 

■  de  chat'tcs  (pTil  (il   ('x|)(''dier  poni-  lenniner  des   jirocrs  n(''s 

■  entre  ses  ouailles,  cin(|  abbaxes  de  Pr(''Mi(inlr('"s  cl  une  (Je(jis- 
'■    Lerciens  (|u"il  fonda,  plnsicurscliapitrc  s(''culici-soii  il  clablil 

'  la  vie  r(^'gnli(''re,a,llcslcnt  le  Z("'le  (|u'il  cul  à  uiainicnir  la  paix 
"   dans  TEijlise  de  Soissons  cl  \"  l'aire  llcio'ir  les  vcrius  >/  (8-. 

(i)  (iid.  i-lirisl.,  vul .  cil. 

(2)  CoiniiK^.  lo  duc  se  iiioiitraittoujours  i'écalcilr;iiit,  l'abbé  de  Clairvaux 
'  lit  recours  à  des  armes  plus  puissantes  (|ue  la  parole.  Les  négociations 
--étaient  renoué(!S  dans  la  ville  de  l'arthenay. 

b'abl)é  de  (llairvauxcéléitrait  la  messe.  Les  assistants  étaient  noml^reux. 
I.e  duc,  étant  d'une  autre  communion,  demeurait  dehors.  Voici  comment 
.  leury  raconte  le  l'ait. 

'<  La  consécration  étant  faite  et  la  paix  donnée  au  peuple.  Bernard, 

piiussé  d'un  mouvement  plus  (priiumain,  mit  le  corp^  de  Notre-Seigneur 

-;ir  la  patène,  le  ]irit  avec  lui  et,  ayant  le  visage  entlannné  et  les  yeux 

dincelants,  il   sortit  dehors,   non   plus    en  suppliant,   mais   en  tnena- 

int,  et  adressa  au   duc  ces  paroles  terribles:    ..    Nous  vous  avons  prié 

■  et  vous  nous  ave/  mépi'isés.  \"oici  le  ttls  de  l;i  Vierge  qui  vi(Mit  à  vous, 
■■  le  chef  et  le  seigneur  de  l'Kglise  que  vous  ])ersécutez:  voici  votre  juge. 

■  au  nom  duquel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  li  terre  et  aux  eid'ers, 

■  votre  juge  entre  les  mains  duquel  votre  âme  viendra.    Le  mépriserez- 

■  vous  aussi  comme  vous  ave/  méprisé  ses  servitem-s  »?  A  ces  mots, 
I  'US  les  assistait-^  fondoient  en  larmes  et,  priant  avec  ferveur,  atten- 
(1  lient  l'événeuient  de  cette  action,  dans   l'espérance  de  voir  quelques 

■  •  lups  du  ciel.  Le  duc,  voyant  l'abbé  s'avancer  transporté  de  zèle 
<■:  portant  dans  ses  mains  le  corps  de  \otre-Seigneur,  tut  e[)ouvanté  :  et, 
I  -l'mblant  de  tout  son  corps,  il  tomba  à  terre  connne  hors  de  lui.  Les 
,.  ■nstilshommes  l'ayant   relevé,  il   retomba     sur  le   visage.    11  ne  parloit 

'i  personne:  ï-a  salive  couloit  sur  sa  bari>e  ;  il  jetoit  d(^  profonds  soii- 
I  a-s  et  semljloit  frappé  d'épilcpsie. 

•>  Alos  le  servitein*  de  bien  s'approcha  plus  près  d-^  lui  et,  le  poussant 
C  1  pied,  lui  coiinnanda  d(î  se  lever,  de  se  tenir  debout  et  d'écouter  le 
i  igement  de  bien.   "    Voilà,  dit  il,   l'évéque  de   Poitiers  (pie  vous  avez 

■  chassé  do  son  église.  Allez  vous  réconcilier  avec  lui,  donnez-lui  1(! 
Iiaiser  de  paix  et  le  ramenez  vous  même  à  son  siège  :  l'établissez 
l'union  dans  tout  votre  Ltatet  vous  soumettez  au  pape  hinocent  comme 
l'ait  toute  l'Eglise  ".  Le  duc  n'osa  rien  répondre:  mais  il  alla  au-de\ant 
•  l'évècpie,  le  refait  au   baiseï-  de  paix  et,   de   la  main  dont  il  l'avait 

(•  lassé  de  son  siège,  l'y  ramena  avec  la  joie  de  toutes  la  ville.  L"al)bé, 
,  .riant  ensuite  au  duc  plus  familièrement  et  plus  doiicenient,  l'avertit  en 
\'-ve  de  ne  plus  se  porter  à  de  telles  entreprises,  ne  plus  irriter  la  patience 
<:  •  Dieu  par  tels  crimes,  ne  violer  en  rien  la  paix  qui  venoit  d'être  faite  ". 
.!-st.  ecclésiiist..  liv.  i.xvui,  chap.  xxx  . 

5)  Tom.XII,  p.  'il.-).  Voir,  pour  détails,  (è;/.  clnlsi.,  f"'. '•//.,  col..". ">7-r)r)i). 


AUX    XI'    l"i'   XII'"  SIÈCLES  85 

Il  assista  à  i)r('.sqiie  lotis  los  conciles  de  son  ûpoque  ;  cl. 
ontruutres,  ù  celui  de  Sens  liiO  (lui  condaiiuni  Abélard. 
à,  celui  de  Paris  1147;  où  il  se  vit  chargé  de  faire  rexaineii 
des  propositions  incriminées  de  Gilbert  de  LaPorrée,  à  celui 
<le  Reims,  l'année  suivante,  sur  le  même  sujet  i.  D.ms  ce  dei-- 
nier  concile,  il  se  distin.iiua  également  p.ir  ses  nMnibreuse> 
solides  connaissances  12). 

Ami  de  Louis  VI  el  de  Louis  VII,  il  prit  pari,  sous  ce  dernier. 
;uix  alTaires  pul)liques,  en  deven:i,nt  avec  le  célèbre  Suger 
«•onseiller  de  la  com-oriie.  Saint  Bernard  crut  dev-.ir  se  plani 
<lre  de  certains  désordres  ecclésiasliques  au  roi  et  à  ses  deux 
principaux  conseillers.  Dans  laletire  écrite;,  ces  derniers  qui 
étaient,  disait-il,  <■  de  consilio  ejus  ■>,  il  laissa  sa  plume  Im- 
iter ces  paroles  un  peu  acerbes  :  «  Est-ce  que  vous  conseille/. 
«  au  roi  de  pareilles  choses?  Il  serait  très  étonnant  que  cel;. 
«  se  lit  contre  votre  conseil  ;  il  serait  mal  et  plus  étonnant  que 
«  cela  se  tît  par  votre  conseil;  car  conseiller  de  pareilles  choses. 
<c  c'est  manifestement  suscite)-  le  schisme,  i-ésisler  à  Dieu. 
«  asservir  l'Eglise,  changer  sa  liberté  en  une  sei-vilude  nou- 
«  velle.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  mal  wi  peut  pas  être  impub- 
«  à  un  jeune  roi,  mais  à  des  conseillers  anciens  »  (3).  La 
réponse  de  Tévêque  de  Soissons  fut  verte.  Elle  élait  précédée 
de  ces  mots:  <■<  Salutem  in  Domino  et  non  spirituni  blasphe- 
mia'».  Voilà  ce  que  nous  apprend  saint  Bei-iiaid  lui-même  dans 

sa  lettre  d'excuse  où  nous  lisons  cette  phrase  :  .<  11  ne  m'ap- 
«  partient  pas  d'enseigner  un  meutre,  encoi-e  moins  de  blâmer 
'<  un  évéque  qui  doit  plutôt  me  reprendre  ainsi  que  les  autre- 
*<  pécheurs,  et  ramener  dans  le  vrai  ceux  qui  s'écartent  »  i4,. 
Dans  une  autre  missive,  l'abbé  de  Glairvaux  tenai^t  à 
révoque  de  Soissons  ce  langage  affectueux  :  •■  Si  vous  êtes 
«  encore  mon  père  —  car  vous  l'avez  élé,  je  le  confesse  — 
«  faites-le  sentira  votre  tils,  à  <-e  Mis  dont,  jusqu'à  ce  jour, 
«  l'atTection  filiale  pour  vous  ne  s'est  point  refroidie  »  (5). 

(i)  Gai.  rhnsf.,  ibid.  ,.   •  ,  ,       j    4  »  • 

[•>)  (loofïVoiouiiocif'froi,  al)bH  de  (.lairvaux,  m\  sou  hfuslola  ad  Albi- 
num  mrd.iJcinsr.  AIMnenscn  île  rondeiwuUi'mcerrontm  liill>crti  PorreUuii, 
dans  Opéra  de  saint  Hernard,  l'aria,  i(h((),  tom.  ii,  col.  i.Î!>.«». 

(5)0pen(,  Paris,  i(h)o,  Ki)isiol.  ccwii  :  AdJoslmwn,  Siies.simum  episeo- 
num,  il  Suipierium,  ahhilum  S.  Dioni/su. 

(\)  Opcra,  édit.  cit.,  l<:pistoi.  cc.xxiu  :  SatisfacU  eptëcopo  ruju.s  Idtcfis 
prxkxa  talis  cvat  .snlittidio:  Salntrin  in  Dnminc.. . 

f.'))  fbid.,  I^pist.  ccAwn.  Ou  trouve  encore,  Ibid.,  deux  autres  missives  de 
saint  Bernard  à  Joscelin,  la  (;c\xv%  dans  laquelle  .-  Hortatur  ad  siudium. 
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Ihic  grande  amitié  régnait  <m\re  les  deux  conseillers  de  la 
couronne.  Tout  deux  étaient  ji.vancés  en  Age  etSuger  touchait 
au  ternie  de  sa  carrière.  L'évêque  écrivit  à  l'abbé  :  «  Vous  voir, 
«  c'est  mon  plus  grand  désir  sur  la  terre;  mais  je  suis  telle- 
«  ment  faible,  (|ue  je  ne  puis  me  rendre  près  de  vous  ni  à 
•<  pied  ni  à  cheval.  Néanmoins,  aussitôt  que  je  pourrai,  je 
«  m'empresserai  d'aller  vers  vous,  et  pourtant  je  lu;  crois  pas 
«  vous  survivre  longtemps  «.  L'abbé  répondit  qu'il  y  avait 
réciprocité  de  sa  part  :  «  Mais,  parce  que  je  ne  puis  rien  pai- 
(•  moi-même,  je  supplie  de  toute  mon  àme  le  Dieu  toul- 
«  puissant  de  m'accorder  de  vous  voir  avant  de  mourir  ».  Le 
moment  arrivé,  Joscelin  se  faisait  précéder  de  ces  mots:  «  Je 
«  viens  plus  porté  par  le  désir  de  vous  voii-  que  par  la  force 
«  de  mon  corps  ;  priez  donc  le  bienheureux  Denis,  à  qui  rien 
«  ne  saurait  être  refusé,  d'obtenir  de  Dieu  que  je  vous  trouve 
«  vivant  »  (1). 

Les  prévisions  de  Tévèque  de  Soissons  se  réalisèrent  :  s'il 
put  assister  aux  dei-niers  instants  de  l'abbé  de  Saint-Denis, 
il  le  suivit  dans  léteniité  à  assez  bref  délai,  c'est-à-dire  le 
2\  octobre  de  la  même  année  1152  (2).  Son  corps  eut  une 
[tremière  demeure  dans  la  cathédrale  de  Soissons,  et  une 
seconde,  la  définitive,  à  l'abbaye  de  Longpont  qu'il  avait 
fondée  et  dans  laquelle  il  avait  placé  des  religieux  de  Clair- 
vaux  (3i. 

■Nous  avons  de  Joscelin,  écrite  brièvement  en  bon  style,  une 

luicis  »  ;  et  la  cclviii»  •<  pro  abbate  Caziacensi  ...  On  ne  possède,  de   la 
part  de  l'Evèque  de  Soissons,  aucune  missive  qui  ait  trait  à  ces  quatre 
de  l'abbé  de  Clairvaux. 
(i)  Dans  Martène  et  Durand,  Thesaur.  nov.  (uiecdot.,  tom.  i.  col.  'i'>4- 

('>)  Nous  conservons  cette  date  qui  est  celle  donnée  par  le  iiullia  clnis- 
//■«nd,  vo/.  fjï..  col,  ôric),  encore  que  l'épitaplie  déjà  visée  porte:  h'm. 
Nous  estimons  ici  que  c'est  une  faute,  ou  bien  il  fiûdrait—  ce  qui  ne  nous 
liarait  pas  admissible  —  dire  que  Joscelin  est  mort  avant  Suger  qui 
trépassa  effectivement  en  janvier  ii:v>,.  {GnI.  rhrisl.,  tom.  vn,  p. .");«. 

■'ô)  11  y  eut  à  Longpont  deux  épitaphes  : 

Celle-ci  inscrite  sur  le  tombeau  :  '<  Ilic  jacet  Joslenus,  episcopus  Sues- 
«  sionensis,  (lui  primo  adduxit  conventum  liujus  domus  a  Claravalle,  tem- 
"  pore  B.  Bernardi  abbatis;  » 

Cette  autre  placée  en  face  :  «  Joslenus  anno  Mc.wv  Suessionum  creator 
«  episcopus,  antea  Bituricensis  arcliidiaconiis,  magister  cejebcrrimus  Pari- 
"  siensis,  pater  justitia-  et  multorum  cœnobiorum,  liostis  vitiorum  et  ^as- 
"  titatis  cultor  pra'cipuus.  Ûbiit  anno  \ici.i  .^ 

La  première  est  imprimé  dans  le  (îo/. '■/(/•/:/. . /or.  ri(.;  toutes  les  deux 
dans  l'Hisl.  Ii((rr.<le  lu  tronr.,  vol.  cit.,  p.  '|i'>-'ii'i- 
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floublo  Exposition,  lune  du  Si/inhole,  Tau  Ire  rie  V  Oraison 
Do)niniral<\  Toutes  les  deux  nul  pris  place  dixii^V A7nplissiina 
CoUeclio  de  Murtènc  et  Durand  :  Erpositio  Si/mhoJi  et  Oralionis 
DominiccV  {i\. 

Suivant  lui,  les  Ajxjlces  ont cdinposc'' le  S\nil.()lc  ;ivant  leiii- 
séparation  et  chacun  d'eux  a  rédiKé  son  article  (:^.  A  ses 
yeux  —  pour  spécifier  un  point  ou  deux  —  futilité  de  la  uu)rl 
de  Jésus  sui- la.  croix  peut  se  résumer  dans  ces  mots  :  joie 
[lour  le  ciel,  délivrance  pour  les  enfers,  rédemption  poiu^  le 
monde.  Les  deux  premiers  elïets  sont  symijolisés  par  l'éléva- 
tion de  la  croix:  le  troisième  pai-  les  diverses  laces  de  la  croix 
i|ui  remardent  les  (piatre  parties  de  l'univers.  La  raison  de  la 
résurrection  est  ainsi  présentée  :  <•  Les  justes  doivent  être 
«  bienheureux  dans  Tame  et  le  corps  ;  et  les  méchants  I  rappés 
<(  dans  l'un  et  l'autre  "  (8i. 

Quant  à  VOraison  doniinicalr.  il  la  proclame  o  courte  en 
paroles,  longue  en  sentences  »  (4).  11  explique  ainsi  pourquoi 
cette  prière  commence  par  Notre  Phc  [Pater  Noster]  :  «  Les 
'<  orateurs  séculiers  ont  coutume,  (|uand  ils  veulent  inspirei'  à 
u  un  juge  une  grande  chose,  d'employer  un  -^xorde  pour  capter 
«  surtout  1.1  bienveillance  de  celui-ci.  Selon  cet  usage,  le  de- 
«  mandeur  spirituel  est  invité  par  son  créateur,  son  rédemp- 
«  leur,  son  frère  .Jésus,  à  capter  la  bienveillance  de  celui 
«  dont  il  désire  être  exaucé,  et  il  dit:  Notre  Père  :  c'est  comme 
«  s'il  disait:  Bien  grand  ce  que  je  veux  obtenii-,  mais  je  le 
«  demande  à  un  père,  et  non  ])as  n  un  étranger  »  '5,. 

Joscelinavaitcomposé  une  épitaphe  pour  saint  Oodefroy  ou 

(i)Tom.  ]\,  col.  1  loi-i  i:>.o,  <'  ex  nis.  .Marchiaiiensis  monastcrii  •>. 
l'Iîxixisilion  a  élé  réimprimée  par  M.  Migne  dans  sa  l'atrologie  latine,  tom. 
ciAXXvi,  coi.  1^79  et  su!\. 

i'îj  h  donne  dal)ord  ceUe  explication  dn  mot  .syml)ole  :  «  Syinl)oliMM 
nomen  est  (^ompositnm  ex  syn,  gricca  pr:cpositione,  et  IjoIo.  Syn  est 
cum,  unde  qnod  nos  »-onjuga,  gr;ecus  syn  juga  dicit.  Rolns  l)ucata  est.  id 
estquantum  panis  vel  cii)i  buccasimnl  capit.  "  /.Martène  et  liurnid,  //</'/., 
col.  iio'2.  Cette  explication  prouve  (iiicn  .losc^elin  la  coiniaissancf  dn 
grec  n'étîiit  pas  grande. 

l/assertion  sni-  la  composition  du  Symtiolc  est  ainsi  f(»rmulée  :  «  Sicut 
ei'go  multi  cimviv;e  confi-am  faciunt,  id  est  commune  convivium,  (;t  unus- 
(juisque  pro  se  ponit,  ita  sancti  Apostoli  fuisse  noscuntur...  r.oufram  spi- 
ritualem  confecernnt,  id  cstSymbolum,  in  (pio  quidem  non  onuies  paries 
lldei  specialiter  conq)lc\i  sinit ,  sed  \ll  tantum  seiitentias.  sicut  ijtsi  XII 
erant,  substitutojam  MaKliia  pro  .luda,  ita  utunusquisquf  suamponciret  ■. 
Viid.,  col.  i  io'>.-iioô  . 

(,">)  Ibid  ,  col.   I  io8,  1 1  1 1. 

(4)  In  inif . 
5)  Amplis.  Ciillrri.,  Loin.  I.\.  col.  ri  iT). 
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Geofroi,  évèque  d'Amiens.    Elle  nous   osl    ]Kirvonuo.  Nous  lu 
transcrivons  :. 

Gloria  pontificum,  cleri  decus  ac  monachoruni, 
Forma,  gregis  dux,  exeniplar  morum,  (iodcfridus 
Hicjacet  astra  petens  octavà  luco  noveinbris  (i). 


ROBERT    DE    MELLN 
(  —    1167. I 

Ce  surnom  scmblorail  indiquei'  une  origine  fr;iur;;iise.  Pour- 
lant  celui  qui  le  porte  élail  anglais  de  naissance.  Mais,  après 
avoir  enseigné  à  Paris,  oîi  les  maîtres  auraient  (''té  trop  nom- 
breux, il  fil  entendre  sa  parole  professorale  à  Melun.  De  là 
le  surimm,  comme  le  constate  Jeaii  de  Salisbury,  son  élève  : 
«  ...  quod  meruit  in  scholarum  regiminc.  nalione  siquidcm 
Angligena  est  »  (2). 

A  Paris,  Robert  enseignait  surla  montagnedeSainteGene- 
viève  (3).  A  Melun,  on  peut  dire  qu'il  continuait  Abélard,  non 
certes  ciuant  aux  légèretés  de  caractère,  mais  quant  auxsuccès. 
dans  le  professorat. 

Ses  cours  eurent  d'abord  pour  objet  les  lettres  ou  la  philo- 
sophie, puis  la  science  sacrée;  et  sa  parole  ne  brilla  pas  moins 
dans  celle-ci  que  dans  celles-là  (4). 

Il  est  pei'misde  croire  qu'aux  écoles  de  Sainte-Geneviève  il 
enseig^nà  les  sciences  théologiques  et  philosophiques.  Ceci 
explique  la  place  assignée  à  la  biographie  de  ce  maître. 

Jean  de  Salisbury  ne  fut  pas  le  seul  personnage  illustre  on 
marquant  que  Robert  compta  parmi  ses  auditeurs.  L'on  cite 

(i)  iiiil.  rhrlst.,  toiii.  X,  col.  117». 

{:>.)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  pp.  77?»  et  -'M]  :  Mclitlntjicits,. Wh.  II, 
cap.  X. 

;  «  Vult  tanien  Stcphanus  Baluziiis  appellatum  illum  Mclidimensem  a 
«  MIMaiia  seu  iMeliduno,  Anglia»  op|)ido,  unde  oriundiis  erat...  »  ((Judiii 
Comincn.  de  Scriplor.  Ecvlfs.  anti(/.,  Leipzick,  i7'.>.>.,  loin.  II,  col.  i45i). 
<-ette  opinion  n'a  pas  fait  de  prosélytes  et  ne  pouvait  en  faire. 

i'5)  Mdiibn^cus,  lib.  II,  cap.  X  :  «  Sic  ferme  toto  bieunio  coiiversatusin 
«  monte,  artis  liujus  pra'ceptoril)us  usas  suni  Albei'ico  et  magisU-o  Ho- 
<c  berto  iMeludensi,  ut  cognomine  designetur,  quod  meruit...  »  Cet  .Si- 
bérie est  sans  doute  celui  dont  il  sera  fait  mention  dans  l'article  sur 
Gautier  de  iMortagne. 

(4)  Jean  de  Salisbury,  Me(alo(/icus,  lib.  II,  cap.  X,  dit  de  lui  :  «  Porro 
"  alter  in  divinis  [iroficiens  litteris,  etiameminentioris  jWiilosophiu;  et  cele- 
«  brioris  nominis  assecutus  est  gloriam,  » 
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encorosaintThoni,isB(M-(|U('t,  rhéroï(|np;ircliovèqut'  de  Canloi- 
béry,  la  iioblo  viclimo  ilii  dovoir.  ••!  Je.in  do  Gornouaillrs 
[Joanncs  Connibiensis],  Ihéoloi'ien  (runV'  certaine  réputation 
dont  nous  avons  préc(''deinmont  parlé.  Tous  deux  gardèreul 
le  meilleur  souvenir  do  ni;iître.  Le  premier  favorisa  Télect  ion»  I»' 
Robert  au  sié.ce  d'Hérelord,  après  l.i  Ir.inslation  de  Gilbcrl 
Poliotb  ;iu  siéije  di'  Londres,  et  fui  li'  pi-élat  eonséci'atcur 
(116:i)  'Ij.  Le  second  éer-ivait  dans  son  EftUxj'mra  (fue,  de  sou 
tem]is,  il  y  jiviiità  Par-is  deux  iusipiies  maîtres,  Robert  <!•' 
Meluu  et  Maurice  di' Sully,  qui  n'oni  jamais  enscii^né  rien  dr 
contraire  à  la  foi.  "  .le  n"ai  pas  lu.  ajouiail-il,  Icni-s  écrits  sur 
«  les  disputes  ou  questions  visées  ;  mais  j'ai  assisté  à  beaucoui» 
«  de  leurs  leçons  el  de  leurs  tbèses  dans  lesquelles,  toucliant 
«  rincarndtion  el  autres  sujets,  ils  pi'ouvaientlafausseté,  poui' 
«  ne  poini  dire  les  erreui-s,  de  la  doctrine  de  maître  Pierre 
«  Lombard  »  (2) . 

On  peut  ajouter  que  Robert  de  Meliin  lit  école  au  point  de 
vue  de  la  nature  des  universaux.  Ré;diste,  il  eut  de  nombreux 
discijdes  «pii,  de  son  nom,  s'apitelaient  Robertins  (.3;. 

S'il  n'y  a  pas  de  tacbe  sur  la  doctrine  du  professeur,  il  ap- 
paraît bien  quelque  ombre  sur  la  conduite  du  prélat:  dans  la 
noble  lutte  de  l'arcbevèipie  de  Cautorl)(''ry  conti'e  le  roi  d'An- 
gleterre, Tévêque  d'IIén^ford,  au  grand  étonnement  de  tou>. 
ne  se  montiM  ni  assez  ferme  ni  assez  indépendant  :  là,  le 
maître  ne  fut  pa^sà.  laliauU'ur  du  disciple  (4). 

Suivant  les  témoignages  les  plus  probants,  l'évéque  d'Hére- 
lord  (piitta  ce  monde  le  28  février  1107   .')  . 

(i)  llhi.  Viiiccis.  Varia.,  tom.  II.  |).  --'*.. 

{9.)Eulo(jium  dans  Martènp,(!t Durand  Th<:s<iiirtis  iifivusanrrflolorum,  toni . 
VjCol.if).'):'}  et  suiv.  Cosc  un  traité  surl'liumaiiité  (\\\V.\\v\'^l(riurtiChri slas .s'il 
alirpiis  hfiTnii)  contre  les  subtilités  hérétiques  de  <lill)crt  de  La  Porrée  et 
autres  sculasti(|ues,  point  d()gn)ati(iue  sur  l(^(iuel  nous  aurons  à  revenir. 
Il  est  adressé  n'I  Alirandrinn  )m}iam  llf.  (iitat.  col.  i()()(). 

(ô)  Geoffroy  ou  flodetVoy,  clianoine  de  Saint-Vicloi",  a  dit  des  Hob(;r- 
tins  ; 

Ha;reut  saxi  vertice  turlta'  lUdK'rtinii-. 

(Abbé  Lebeuf,  Dissert,  sirr  l'kist.  ecilé.s.  i;l  dv.  ik  Vari.t . . ..  Unn.  II. 
pp.  ii54,  '^SH. 

{f\)  Voir  la  lettre  à  lui  écrite  par  Krvisius  et  liicJiard.  l'un  abbé  oi 
l'autre  prieur  de  Saint  Victor  de  Paris,  dans  Eiiibl.  de  saint  Thomas  de 
«lantoi'béry,  Venise,  i7'><S,  in-fol.,  lib.  I,  ei)ist.  i.xn. 

(5)  Wright,  hioff.  Jirii.  Ht.,  toni.  II,  j).  •>(>()  ;  <iod\vin.  dans  Kpisr.  lien:- 


*.)()  l'knskignement  théolooiquk 

.liisqu'uloi's,  on  mentionnait  s(Hilemeni,   comme  (juvi'ugo 
ccrlain  de  Robert,  une  Soninw  de  llii-tj/of/ie.   L'on  ;i    décou- 
vei-t,  parmi  les  mamiscritsde  la  BiJjliotlièque  nationale,  dfMix 
;iiitr(;s  traités,   moins  considéral^les,  dus  à  la  même  plume: 
ce  s(  m  t.  les  QuiVstionc^dedivlndpagina  et  les  Quœst'ioitesdc  Epis- 
t () lis sanfli Paul i [i).\\  snltit d'énoncer  les  titres  pour  faire  com- 
]ii'endre  le  caractère  des  deux  derniers  ouvrages  :  ce  sont  des 
réponses  à  des  questions  portant,  d'une  pail,  sur  récriture 
Sainte  en  Général  et,  de  l'autre,  sur  les  Epitres  de  saint  Paul. 
Du  Boulay  parle  d'un  Liber  pwnilcnllaJis  dont  «  l'auteur  est 
peut-être  Robert  de  Melun  »  (2).  Daunou,   auteur  d(;  l'article 
sur  ce  maître  dans  V Histoire  littérau  e  de  la  France^  lait  remar- 
quer que  dire  cela  serait  une  erreur,  car  «  on  a  reconnu  »  que 
c'était  «  l'ouvrage  de  Robert  de  Flamesbure,  Victorin  du  xiv*" 
siècle  »  (31. 

Notre  attention  doit  se  fixer  un  instant  sui-  la  Soiiniw  de 
théologie,  qui,  suivant  l'écrivain  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  serait  encore  appelée  Livre  des  Scntencrs  et  Traité  de 
r incarnation  (4).  Cette  Somme  est  inédite  dans  son  ensemble 
(5).  Du  Boulay,  en  son  Histoire  de  l'f'niversité  de  Paris  (6),  eu 
a.  donné  des  extraits  considérables  ayant  pour  o])jel  latrinité, 
lit  sagesse  de  Dieu,  l;i,  presciencte,  la  prédestination,  lincar- 
n;iti(m  (7).  Un  mot  sur  la  prescience  et  la  prédestination  (8). 

l'oid.,  d'après  Uudln,  Op.  cit.,  col.  «4^4-  Voir  encore  Oudin.  Ibid.,  pour 
diverses  autres  dates  assiçnées. 

Hobert  devait  avoir  un  autre  Foliotli  pour  successeur  sur  le  siège 
è  pi  SCO  pal. 

Cette  successiou  d'évèques  sur  le  siège  d'Héreford  «  a  douné  lieu  à 
des  méprises.  Houlliard.  Pits,  Vossius,  Kabricius,  Uudiu  lui-même  les 
ont  diversement  confondus  ».  {Hisl.  liltér.  de  la  Franc,  tom.  \u[,  p.  7t~:>- 
r)7r)).  Ainsi  de  Tanner.  (Bibl.  RrUaiK-Hibcrii.,  Londres,  174s,  p.()"»7). 

(i)  i\l.  Hauréau.  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  I,  J^iris,  187:^,  p.  4f(o. 

Le  ms.  lat.  i()77  renferme  le  premier  traité  foi. 8.")  et  suiv.,  et  le  second 
fol.  «).")  et  suiv. 

{•0  Op.  ni.,  tom.  il,  p.  '^\'>.. 

1."))  Hist.  idl...,  tom.  XIII,  p.  Ô73. 

I',;  Ibid. 

i."i)  Bibl   nat.,  mss.  lat.  i4885,  i4r>o».. 

f())  Tom.  II,  i)p.  r>8,")  et  suiv. 

7)  Nous  dirons  avec  haunou,  Hisl.  lilln-.  de  la  Franc,  tom.  .\II1, 
p.  7-,-^7>,  que  du  Boulay  a  transcrit  les  passages  de  telle  sorte  qu'on  ne 
peut  pas  toujours  savoir  s'il  cite  littéralement  ou  l)ien  si!  oonunente  ou 
résume. 

Pages  ■j~:i---'i,  du  lioulay  donne  encore  un  résumé  sulisiantiel  du 
traité  jusqu'à  l'incarnation. 

(8)  Ibid.,  p.  .'>((<)-r>()4. 


AUX    xr    KT    XU'    SIÈCLKS  '.♦! 

I>a  prPScitMK'è  uo  nuit  pas  à  l;i  iiborté  :  ccir  dit  S.  Augustin, 
«  (•<'  que  la  mémoire  est  pour  le  passé,  la  prescience  l'est  pour 
r.i venir.  »  D'où  cette  conclusion:  «  Comme  la  mémoire  n'in- 
•■  Hue  en  rien  sur  l'existence  des  choses  passées,  bien  qu'elles 
«  ne  lui  soient  pas  cachées,  ainsi  la  prescience  ne  détermine 
«  nullement  les  événements  futurs,  encore  qu'ils  ne  puissent 
«  lui  être  cachés  ». 

i^a  prédestination  détruit-elle  le  mérite"?  Non.  f.ir  il  fau- 
drait pour  cela  que  la  prédestination  détruisît  ou  diminuât  la 
liberté,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Mais  comnKmt  expliquer  le  mérite 
qui  a  son  principe  dans  la  grâce?  «  Tout  ce  que  l'homme 
«  voit  vient  de  la  clarté  du  soleil,  quoique  la.  faculté  de  voir 
"  l'éside  dans  les  yeux  qui  sont  illuminés  par  le  contact  de  la 
«  clarté  du  soleil:  vdilà  les  deux  choses  (jui  opèrent  la  vision. 
«  De  même  l'tt'il  inlérieui'  de  l'hommeestilluminé  par  le  con- 
<'  tact  de  la  clarté  du  soleil  supérieur,  c'est-à-dire  la  connais- 
«  sauce  de  la  foi,  et  il  est  enllammé  par  l'ardeur  de  la  charité. 
«  Il  est  donc  manifeste  que  la  grâce  n'enlève  pointle  mérite, 
«  mais  elle  le  fait  opérer  et  mériter  ». 

Dom  Mathoud  a  inséré  d'autres  fragments  de  l'ceuvre  dans 
ses  Observai ioncs  sur  les  SciUcnliaruin  lihri  17//  (te  Roberl 
Pnllus  (1).  Ces  fragiu(.'uts  sont  au  nomlipe  de  ciiui  ci,  ont  trait  à 
l'Ksprit-Saint  (■-?),  à  la  doidîle  subtance  de  l'homme  :!),  à  l'àme 
hmuaine  dans  h>  Christ  (4i,  à  la  puissance  égiile  du  Père  et 
du  Fils  (5),  à  l'explication  du  mot:  sein  d'Abraham,  lequel 
signifie  réternelle  récompense  ((V).  C(unme  on  le  voit,  ici  el 
là,  la  matière  traitée  est  surtout  théologi(iue.   M.   Haur<''au, 

(t''  Ces  Ubsr/ro'idunes  nd  Roherliau  Pidluin  sont  jointes  ;i  IT-iiitioii,  faite 
\nw  (lom  Matlioud.  des  Scnlrufinrinn  lihri  VllI. 
'>)  ibid.,  p.  ■>()(i-:>.97. 

lixamiiiant  si  on  peut  dire  du  Saint-Esprit  :  Principium  de  principio, 
Kobert  de  naiide  (ju'oii  n'emploie  pas  cette  expression  non  en  usage  : 
'(  lliec  vox  namque  :  Principium  de  iJiincipio,  persoiiain  Kilii  désignât, 
<(  sicut  ista  :  Prinripi}uii  non  de  priutipio^  personani  l'atris.  .. 

(.■))  Ibid.,  p.  r)!  I . 

'4;  Ibid.,  p.  ')->.(f-7)7n . 

(;'))  Ibid.,  p.  ."».').")-.").")(;. 

A  celte  Direction  que  le  l'ère  engendre  et  (|Ue  le  tils  ne  peut  pas  en- 
gendrer, l'auteur  répond  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  puissance,  mais  de  ca- 
ractère. «  Rt  ideo  qiiia  lioc  est  propriinn  l'atris,  non  ejus  poUMitiam  dési- 
gna: quam  cuni  Filio  SjMrituque  Sancto  liabet  communem.  >• 

((>)  Ibid.,  p   r)'|£-r)V>. 

•'  l'er  sinum  ergo  Abralia-,  dit-il,  nullns  milii  videtur*  locus  designari. 
"  sed  pneminn  quod  pro  inerito  fidei  datur,  qna-  in  Alwaliam  letsi  in 
•<  primis  fuerit)  i)r:ecipue  tamen  effnlsit.  Omnes  ergo  qui  Al)raliain  iniitati 
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n'estimant  donc  pas  ces  divers  cxlriiits  siiflisanls  pour  nuilln' 
en  lumière  «  la  philosophie  peu  coiirnu',  (hi  célèhre  proleyseiir 
de  Melun  »,  a  iniil/',  en  son  llisloire  de  la  philosoijliif'  sro- 
lastiqiw,  du  Boiihiy  et  dom  M;illioud.  ConsiMpieiniMenl,  !('>> 
passages  (|u"il  a  Iraiiscrifcs  du  inaiiusrril  de  la  Bibliothèques 
nationale,  concernent  toul  particidièreuicutla  philosophie  (li. 

\jà  Soninte  de  lh(''()lo(/ic  rsl,  prin-édée  dinie  sorte  d<'  pi'olt'- 
gomènes  dans  lesquels  rautcin- envisage,  d'une  façon  gént'-- 
rale  encore,  TEcritin-e,  en  expliquant  pourquoi  elle  est  appe- 
lée sacrée  ou  sainte,  combien  les  asserti(jns  comportent  de 
sens,  quels  sont  ses  diderents  livres,  ce  que  l'on  (;nlcnd  par 
la  loi  écrite  et  la  loi  de  grâce  (2j.  CiCs  prolégomènes  compren- 
nent un  thème  (pu  a  pour  titre  :  De  (/nitniuc  sludiis  cof/nos- 
(cnda'verilalis.  Là,  fauteur  établit  qu"il  y  a  cinq  pensées  ins|)i- 
ratrices  de  l'étude  :  la  curiosité,  la  cupidité,  l'iniquité,  le  dé- 
sir d'être  savant,  la  vraie  piété.  Ecoutons  ses  propres  paroles: 
«  De  môme  (|ue  le  propre  de  l'œil  est  de  chercher  la  lumièn- 
«  pour  distinguer  les  choses  visibles  ;  ainsi  il  est  naturel  à 
M  l'âme  raisonnaltle  de  tendre  vers  la  connaissance  de  la 
«  vérité  des  choses.  Mais  il  y  a  en  cela  diverses  raisons  déter- 
«  minantes.  On  peut  s'adonner  à  cette  connaissance  de  la 
«  vérité:  premièrement,  pour  savoir  du  nouveau,  et  c'est  la 
«  vaine  et  vague  curiosité;  deuxièmement,  pour  s'eiuMchir. 
«  et  c'est  la  cu])idité,;  la  torture  des  avares;  troisièmement. 
«  pour  nuire  au  pi-ochain,  et  c'est  l'inicputé  ;  quatrièmemeul. 
«  pour  connaître  les  lettres  et  s'élever  dans  les  sciences,  cl 
«  c'est  le  désir  d'être  savant  [studium  entdUioms);  cinqniè- 
«  meuKuit,  enfin,  pour  arriver  à  la  vérité  par  excellence,  à  la 
«  vérité  dans  laqmdlenous  devons  être  perfectionnés  Un  quo 
«  nos,  consumiiiari  opor/e/) ,li\ii  \ér\[6  qui  est,  à  la  fois,  la  voie 
«  et  la  vie  ;  et  c'est  par  l'Ecriture  sacrée  que  nous  pouvons 
«  monter  si  haut,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  piété  ou  Téinde 
«  de  consommation  [suduiin  ro/tstf/tuna/ionis  »  (3). 

Du  Boulav  fait  un   brillaul  éloge  de  cette  (l'uvreii.  Diiin 


((  sunt  in  fide  {qw.v  iii  ipso  pnecipiuî  coniniciulatur,  cjuia  in  sjxîin  cumum 
■>  spem  credi(lit),  mcrito  in  sinuni  ejns  rocipiuntur  et  ei  in  heatitudiiic 
«  sociantiu*.  » 

(i)  Par.  I,  Paris,  187a,  pp.  Vj'  et  sui\ . 

(a)  Hist.  Univrrs.  Paris.,  tom.  U,  pp.  ~-'i,  :*.itf\. 

(5)  Hist.  Uniccrs.  Piuis.,  tom.  II,  pp.  •>(>'i,  passage  cité  d'après  lespro- 
légomènes  delà  Sumtne. 

('()  Ibid.,  pp.  •»<v'i,  77'>.. 


AUX    \r    ET    Nil"    SIÈCLES  IKi 

Matliotid,  tout  en  lu  Jiiiictuit  iiirrrieiirc  aux  Senlentiannii 
lihri  VIII  i\^'  RdbcrI  IMilliis.  ia  |ii-oclaiii('  n-inarquablo  dans  les 
(|ii(3stioiis  sur  la,  i^ràcc  il.  Oiidiii  l;i  jiigcail  digne  de  Timpres- 
sion,  tant  au  point  de  viu'  du  >\\\v  qu'à  celui  de  la  mé- 
lliode  (2). 

Si  rn  philosopliie  K(djer(  de  Mdun  se  montra  réaliste  dé- 
(•lar('',  il  ;Lvait  la  prôûfcupalinii  de  ne  ]).is  s'éloigner  de  la  doc- 
trine catholique.  "  Soucieux,  dll  M.  Il.iuréiui,  de  ne  pas  être 
«  noté  comme  hétérodoxe,  il  siiitcmtpc  lui-même  sur  tous 
"  les  points  de  la dordrinc  rlinMicnnc  (tii  Ic-^  jiuii'es  (ud  faibli, 
"  rl  sur  aucun  de  ces  jioinU  d  m-  se  trouve  réprélirn- 
"   sible  ..  (3  . 

En  théologie,  écrit  rhistorim  Iraucais  dr  riJniversilé  de 
Paris,  il  sut  éviter  «  les  écueils  de  lii  pr(''somption  et  de  Ta- 
«  niour  de  la  nouveauté,  m.ircli.ml  dajMrs  l'enseignement 
"  ancien  et  ne  se  laissant  intinl  eidraîuer  ;iii  goût  desabstrac- 
n  tions  métaphysi([ues,  (|in  éloieul  à  l;i  modedeson  tem|)S))(i). 
Voilà  pourr[uoi  il  a  pu  m(''riler  I  iMoge  d'orthodoxie  donné  par 
.le;iii  de  Gornouailles. 


\)  Obset-valion.'s  ad  Hobeiiam  l'ullniii,  |t.  'U)'>  :  «  Kt  autlior  Siininiam 
'■  llieoloiria^  stvipsit,  suljtilein  C|iiidorii,  et  si  ((uam  agitât  de  gi'.iti-i  iiicdi- 
<■  clnali  quai-îtiitiii'in  s^iectes,  optatissiinam.  Iioc  priesertim  siecuo;  sed 
"  lion  iti  enid'ti  >ii.'  varia  rcfeitam,  iit  istli;r>c  qiiain  paiicis  aati^  aniiis  Pul- 

■  Ins  ehb  ) Mvor.it.  » 

■:)  Co'uiacai..  'l:s:ripl...,  tom.  II,  coi.  i^t'y.  :  ■■  lljiHdoin  autem  ooeris, 
•  rpiod,  ob  'liciio  lis  nitorem  et  diccndoruiii  (  rdiiiein,  jiru'lo  dig  lissimum 
.'    inilii  visiim  es  . ..  ».  • 

Il  |)ar.ii  l)i '11,  d  I  reste,  (|ii(;  les  Victui  iii-<  avaient  songé  à  iivi-er  aux 
presses  c.ert  •  S'owmc  :  «  <)lii|i  Simiiiiain  istaiii  proMine  i)i;e|)aiMV(MMl  .la- 
••'  cobus  Boet,  eu  ioniens  regiiiai'i><  victorimis  ac  al)l)iitia'  iuijus  l)il)liotlie- 

■  carin>...  » 

Nous  l'avo  is  d"j  i  dit,  boni  Miiilioiid  avaii  en  iiii-inr'iiie  l'inlenlinn 
d'éditer  c  'tonvi-ag»,  et  il.reiioii';a  à  son  dessein.  (|nui  1  il  (;oiinut  li'  projet 
des  Victo  ■i'is.(/»?-.x'  a'V)  ad  Icclnrcm  dans  les  Sintoillarnm  lUnl  iiiiini/n-  de 
l'iern^  di-  l*oili  m-s.  ouvrage  par  lui  pul)!!"',  a  la  y^who  (\o^  Si;iUcnUiru>ii  libri 
VllI  de  \\  >\yrt  l'nllu-,  l'aris,  i(i:>'),  in.  loi. 

'."i    HisI    d    la  pli  l'is.  sr.oInM.,  vol.  ei(..  p.  '|<):.    ' 
'l     //'.S'.  (/.;  l'r»ioc.r.s.  tir  P<iii<,..  teiii.  1.  p.    i-'>j. 
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CAUTIER    DE    MORTACNK 


(  -   >»7l-) 


En  laliii,  (-'(^sl  GualterusdeMaiiiUan'ni.  (ledrrnior  mot  ;i  pu 
déroutant  certains  auteurs,  comme  Cave,  les  faire  penser  soil 
à  la  province  de  Mauritanie,  soit  à  un  peuj^le  qui  en  élsiil 
originaire,  c"est-;"i-dire  les  Maures  d'Espagne  (1).  Il  l'.iiil, 
croyons-nous,  ne  pas  aller  si  loin,  mais  s'arrêter,  non  à  l;i 
capitale  du  Perche  '2  ,  mais  à  un  bourg  de  Flandre  qui  pnttc 
le  nu^me  nom  :  ce  bourg,  aujourd'hui  dans  le  départemeni  du 
Nord,  serait  vraiment  le  pays  natal  de  Gautier  (3). 

La  naissance  de  Gautier  dans  le  Nord,  vers  la  fin  (iu 
xi"  siècle,  explique,  je  ne  dis  pas  précisément  sa  qualification 
d'étranger  ('i\  car  la  Normandie  se  trouvait  alors  annexée  à 
l'Angleterre,  mais  ce  que  nous  savons  de  la  jeunesse  et  des 
études  de  ce  savant.  En  elïet,  il  alla  suivre  les  leçons  d'Albéric 
à  l'école  de  Reims,  se  retiraàl'abloayede  Saint-Remi  en  cette 
cité,  ouvrit  une  école  qui  lut  fréquentée,  mais  qu'il  diil 
abandonner,  puis  occupa  à  Laon  la  chaire  de  Raoul,  frère 
d'Anselme.  C'était  probablement  vers  il-iO  (5).  Combien  de 
temps  siégea-t-il  dans  cette  chaire?  Nous  ne  saurions  ré- 
pondre. 

(i)  Cave,  /listor.  litletio'.,  toni  II,  Oxtord,  i~\'t,  p.  -u;  :  «  An  ita  dictus 
M  quod  ex  notissirna  ista  Africa'  regione  orijrineni  duxerit,  an  quod 
.1  parentibus  Maiiris.  quorum  ingens  hoc  tempoi'o  in  llispania  numorns. 
•(    iisque  forte  cliristiaiiis,  natus  sit,  plane  ineertuni  est  >•. 

(■'>.)  S'éaiimoins,  il  est  rangé  au  nombre  des  ccrivains  normands  par 
Trigan,  Illst.  Hcclrslasl.  de  laprovincdc \onna)i'l .,U)m.  W ,C.\ieii.  i-Cu.\u- 
4°,  p.  •^8."),  par  M.  Lel)reton,  Biograph.  nurrnnnd.,  tom.  II,  Kouen,  if<:),s. 
p.  io(),  par  M.  Krere,  Manuel  du  bitdiopli.  nnrinand,  art.  Gaultier  de  Mor- 
lagne.  M.  l'abbé  Kret.  Aidiquilés  et  Chrimu/ues  prrclieronues,  toni.  III, 
i<S4o,  p.  .ï-Jo,  le  dit  positivement  né  dans  la  ville  de  .Mortagne. 

(ô)  M  lleusens,  dans  BioQraph.  nul...  de  fielf/iiiuc,  art.  (inuthr  on 
Waltev  de  Monayne,  le  fait  naître  à  Tournaj-,  de  \Valtei-,  châtelain  même 
de  la  eité  ;  et  c'est  à  l'école  du  chapitre  qu'il  aurait  nomniencé  ses 
études. 

('i)  Gautier  était  qualifié  d'étranger:  <'  Hic  erat  alienigena  »  (Martcue  ci 
Durand,  Tkcsaur.  rmr.  aneitod.,  tom.  III,  col.  171."),  Viln  Huyotiis,  atdialis 
MarchiancHsis.) 

(r>)  Hisf.  liUà'.  de  la  Frane..  tom.  L\,  p  p.  T^7^,  ."iii.  c(:>  ;  Biograph.  nul... 
de  Belg.,  art.  cité. 


AUX    XI''   ET   XTl"   SIÈGLKS  «5 

Nous  le  voyous  plus  tard,  à  Paris,  professeur  de  rhétorique 
sur  la  monlagfie  de  Sainte-Geneviève.  C'est  là  que,  de  11:{<) 
à  1148,  il  eut  pour  i-lrvc  Jean  de  Salisbury  (1). 

Il  est  dans  le  manuscrit  hitin  17813  de  notre  Bibliotli."'(|u.' 
nationale  un  traité  anonyme  de  pliilosopliie  que  M.  Hauréau 
attribuerait  volontiers  à  Gantier  de  Mortat-ne.  En  ce  cas,  ce 
dern:<M' aurait  partagé,  au  sujet  des  universaux,  la  doctrine 
de  Guillaume  de  Champeaux,  au  nidins  dans  sa  deuxième 
phase  (2. 

L'étude  de  la  théologie  attira  le  (u'iiscur,  et  l'auteur  de 
VHistoria LnirersitatisParisiensis ledil  <•  un insig^ne professeui' 
en  science  sacrée  »  (3). 

Luc  d'Achery  a  publié  dans  son  Spiri/ef/iwn  cinq  lel très 
théologiques  (4)  et  dom  Mathoud  une  sixième  dans  ses0^.sr/T«- 
liones  ad  Robcrtimi  Pulîniit  (5).  Ces  lettres  doivent  se  rattacher' 
à  l'époque  du  pi'Ol'essorat. 

La  première  est  adressée  à  un  moine,  du  nom  de  Guillaume,  le 
quel  i-enonvelait,  au  sujet  de  la  validi  té  du  liaptème  conféré  par- 
les hérétiques,  les  erreurs  de  saintCyprien  et  des  Donatisles. 
Notre  théologien  établit  que  la  grâce  sacramentelle  est  ind<'- 
pendante  des  mérites  de  celui  (jin"  conférée  le  sacremeni  (<>). 
Le   destinataii't^   d'une  autre  lettre  est  un  maître   appelé 
Thierry  et   enseigiiaul    ((ue  Dieu  est   certainement  préserri 
parh)ul,  mais  seulcmenl  par  sa  puissance.  Sous  la  pluinc  (h- 
Gautier,   les    raisonnements    se    joignent   aux   textes    pour- 
pi'ouver  que  rnl>i(piil»''  divine  a  ])oin'base  l'essence  divine  7  . 
Un  au ti-e  maître,  du  nomd'Albéric.  s'cHait  permis  d'avancer- 
que  le  Christ  n'avait  ni  cr-aint  la  mori  ni  éprouvé  de  la    lri>,- 

(ij  (ieU'iier,  Hhl.  yriii:)-.  îles  aut.  sac.  cl  ecclc.s. ,  torn.  XVIII,  Paris,  i-(m. 
p.  -M-i  ;  Bi.sl.  liltcr ,  tom.  XIII,  p.  r>i'î. 

(:i)  Nol.  cl  E.i-lr.  ilc  ifuclff.  imunisc.  di  IdBihl,  nul.,  totn.  V,  pp.  ôn'i  i>\ 
suiv. 

{^)  Hist.  l'iiivcrs.  Paris.,  ton).  U,  pp.  j.lj),  mm.  Voir  aussi  Ceilliei-. 
Ibid.,  Oudiii.  Comment. .  .,  lom.  Il,  col.  i  i<)()-i>.(>o. 

i/\)  Edit.  in-fol.,  toai.  III,  pp.  .')>.o  et  suiv.  lUi  Houky  lésa  reprofliiite< 
dans  son  Ilisl.  Univers.  Paris.,  toni.  II,  i)p.  (i()  cl  suiv.,  îioi  et  suiv. 

('»)  Ces  Oliscrvalinns  suut  jointes,  nous  le  savons  déjà,  à  l'édition  d-'s 
Scnlcntiarain  libri  VIII,  et  l'enferment  la  missive  p.p.  ."),")').  et  suiv. 

(())  Spicilcfjinm,  édit.  in-fol.,  vol.  cit.,  p.  .')'»o  :  "  Prieterea  hoc  attemlitc 
«  in  sacramentis  ecclesiasticis,  qualescumqne  sint  ministri,  solus  I)eu< 
«  invisibile  donum  gratiu'  spiritualiter  operatiir,  non  illi  per  quos  saci'a- 
«  nienta  dispensantur.  -> 

(7)  Ibid.,  p.  \rv:-^y.>.'^.  ((  I.icot  autem  sit  iibique,  id  est  in  otnni  loco. 
.'  non  tamen  in  loco,  sed  sine  loco  est.   " 
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losse.  Parler  ainsi,  (-"élait  oublier  (|ii<'le  Vcrlx'  (ail  clia,ir  avail 
iissunié  toutes  les  faiblesses  pliysi(|urs  de  la  ualure  liiiniaine. 
(Inulier  rappela  ré.i;a,r<''  ;'i  la  vérité  (hi  dognie  (1). 

Ihi  (rnisiéiiie  niaîli'e,  célMire  entre  tons,  élail  exalté  ]iar  ses 
(iisciplcs  ('(nuine  un  théologien  assez  Iranscendanl  poin*  ex- 
l>li(Hier  le  dogme  siddiine  de  la  Irinih-  de  personnes  dans 
l'unité  d'essence,  (-e  nuuti'e  se  noinniail  Abél;ird,  (|naJi(ié' 
ahn^s  de  moine  [Pclm  nioiiacho).  (ianlier  lui  écrivit  potn-  lui 
dire  francliemetd  (|iril  ne  partageai!  poiid  c(ît  enthousiasme; 
ipie,  de  la  pari  de  lauteur  du  «  Li\re  de  théologie  ",  il  y 
a,vaiteu,  d'abord,  li''ni(''rib'' à  vouloir  ex|)li((uer  cet  inelîable 
mystère  :  (pi'il  y  avail  maintenant  illusion,  s'il  croyad  vi'ai- 
ment  avoir  n'Missi  dans  sa  tentalive.  L'on  rtuicontrail  même 
en  ce  livre  une  grave  err<'in\  car  il  y  élail  dit  l'ormellement  ou 
implicitemenl  (|ue  le  l*è]'e  (Hait  |)liis  puissant  qiuj  le  Fils  (2;. 

Noli-e  ibéologien  idait  li(''  avec  lingues  de  Saint-Victor.  Ils 
a\  aient  «léjà  agiti'-  enlre  eux  la,  grave  (piestion  de  r^'lcndoe  de 
la  science  de  rame  du  (Ihrisl.  [je  Viclorin  attribuait  à  cette 
àme  une  scienc(>  égale  à  celle  de  la  divinilé.  De  nouveau  il 
expliipuL  et  essaya,  de  |irouver  son  ctpinion  dexant  Arnoul, 
ai'chidiacre  de  S(''es.  (lelui-ci  l'aj^porta  le  fait  à  Gautier.  (|ui 
prit  la  ]»lume  jiour  monlrer  an  savant  chanoine  le  pen  d'exac- 
lihide  de  l'enseignemenl  :  la,  science  de  la  divinih''  esl  iuliine; 
celle  d'une  àme.  mi'Mne  unie  à  la  di\inilé,  ne  saui'ait  l'être  (3). 


i!  SiniiUiiuna.  ibiil.,  p.  'y>7>-'}'>.\ 

iielativcmeut,  à,  la  crainte,  l'auteur  eu  distingue  de  deux  soile^.  «  Kst 
«  anus  tiiiior  de  morte  curporali  sive  de  alla  teiuporali  adversitate  pro- 
«  venieas,quiquaiidoquetam  vehemens  est  etintaiUuinsul)jugat  ratioiiem. 
"  ut  lioirriiiem.  onteinpto  homini  precepto,  iarlucat  iu  peccatuiu  gra- 
«  vissinium.  "  Celle-là  iif  pinivait  être  en  Jésus  ;  mais  bien  celle-ci:  "Est 
"  alius  tlmor  modei'atu>,  ([ui  pro  niorte  imminente  inesse  solet  omui 
<'  homini  ;  et,  si  moduin  non  excédât,  sine  peccato    est    >■ 

(•V  Ihld.,  p.  ,">>/i-ô'>.ii  «  (juu'iam  etiaiii  ii)i  legi,  ({ua-  videntur  a  tide  ca- 
<'  tlioli"a  disci"(qia"e.  VM\  scilicet  majorem  «niniputeutiam  es^e  l'atris,  et 
'■  Kilii  niinoi'em  vi  lemini  affirurare  liis  vei'bis  :  Si  pdlmliam  tam  ad  natu- 
"  ram  subsist'Mi  li  (piam  ad  eificaciani  operationis  referanuis,  iuvenie- 
■  '  nuis  ad  pi-oprietateui  pei'sun;e  l'atris  sppcialiter  attinei-e  potentiam, 
■'  qn;e  non  soluui  cuni  cteteris  duabus  persouis  jeqje  omnia  efficere 
"  potest,  vei'um  eiiam  ipsa  so'a  a  se  non  ab  altero  existoro  liai^et,  et  sicut 
■I  ex  se  liabet  existere,  ita  etiam  ex  se  lial>et  posse.  < 

(.'))  Obscrc'ilioncs  (ul  Uohciium  l'ulluii}.  dans  (//*.  cit.,  p.  ô.'î'. -,").") 'i. 

Po;ii  Mathoud  a  eu  tort  de  cliang:er  le  nom  de  (lautier  en  celui  ne  Guil- 
laume. "Voici  1(^  passagv,  (le  la  lettre  :  ><  hixitcjue  vos  respondisse,  (|Uod 
.<  anima  Cliris.ti  tantam    lialieat  de   omnibus  onuiino    notitiam.   (piantam 
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Nrunnioiii>,  Huyiiesdc  Saint-Victor  f)ar;iit  avoii-  persisté  .laiis 
-on  opinion,  car  il  (composa  son  petit  Irititô  Dr  la  myesse  de 
l'âme  du  Christ  qu'il  annonce  comme  une  réponse  à  la  lettre 
de  notre  théologien    1). 

Certains  esprits  pensèrent  aussi  trouver  le  censeur  en  dé- 
l'aiit.  Ce  dernier  avait  foi-mulé  cette  assertion  :  Assumptns  homo 
est  De?/.s.  Suivant  eux,  c'était  une  assertion  malsonnante,  (iau- 
tier  crut  devoir  eu  expliquer  le  sens  orttiodoxe  dans  un  écrit 
public  auquel  il  donna  la  l'orme  d'une  missive  pour  tons  les 
Catholiques  (2 1.  «  J'ai  souvent  dit,  manjuait-il,  et  Je  dis  encore 
«  et  j'ofilrme  franchement  ((uc  la  }iroposition  :  Assuniptushomo 
"  est  Deus,  est  fausse  en  ce  sens  (|ue  l'humanité  prise  s(nt  la 
«  divinité  prenant.  ..  Mais,  «  si  on  appelle  dieux  ceux  a,  qui 
«  s'adresse  la  parole  divine,  à  bien  plus  forte  iviison  peut-on 
'<  dire  que  \'ItO))tHH'.  pris  par  rimarnation  est  bien,  paice  que 
"  les  deux  njilures  s'unissent  dans  l  iiniipie  el  même  personne 
'<  du  Gln-ist,  laquelle  est  vraiment  Dieu  -  i3,. 

«'  liabet  diviiiita<.  Adjecitque  vos  respoiisionem  vestram  aiutioritafit)!!- 
<•  ot  argumeiitis  subtilibus  satis  ingenioso  confirmasse. 

'<  Ego  auu'iii,  si  fas  esset  a  prudenlia  ve-^tra  discrcparc.  courrariar»! 
"  seiitentiam  putius  eligerem.  Arbitror  enini  ariimam  illim,  (pianivi- 
<-  oniuium  cn-aturarum  diguissimam,  tamen  a.d  aK|ualitaiciii  divina*  sapien- 
<■  tia;  iiull.ilenus  pervenirc  •>. 

,i)  De  HaiÀcidia  anim:r  Vhiisli,  dans  Opno,  Rouen,  i(i/i«,  t«>  .:.  ill  pp 
.')«  et  suiv.,  et  dans  Fatrol.  lat.  de  .M.  labbé  Aligne,  tom.  «ILXW  l.'col. 
N'i"»  et  suiv. 

L'auteur  disait  dans  sa  Préface,  et  il  est  très  permis  de  voir  dans  le  (i. 
la  première  lettie  du  nom  de  (iautier  :  ••  Frudenii  ac  religioso  verbi 
divmi  inter  cœteros  et  pra'  cœteris  scrutatori  G.  Huso  peccat(»r   .. 

Hugues  concluait  encore  ainsi  dans  ce  court  traité 'ï  .>  Ertiii  totniii  anima 
lihrisii  hoc  liabet  per  gratiam  quod  liens  est  per  naturam.  - 

.Nous  ne  voyons  pas  comment  Daiinou  a  pu  écrire  :  c  Cette  pièce  au 
'-  surplus  n'est  qu'une  courte  réponse  à  Hugues  de  Saint-Victor,  qui,  nous 
■  lavons  .nt,  avait  dédié  à  (iautier  un  traité  de  l'ame  du  (-hrist.-.  {hist. 
hitr.r.  il:  la  Frnih  .,  tom  .Mil,  p.  f,!,-)).  Ses  prédécesseurs  avaient  été  plus 
exacts   {tliid.,  tom.  .\II,  p.  'cé, 

(•>.)  «  Gualterus  omnibus  in  fide  catliolica  sanam  intelligentiam.  » 

i?y\  SfjirUcijiiiin,  vol.  cit.,  p.  .')'>()-,');>•?. 

Il  dit  au  début  :  »  Comperi  enim  quosdam  quasi  de  verbis  illis  maie 
sentiant  latenter  susuirare  •<. 

Un  discutait  alors,  du  r.^ste,  1 1  vérité  i>n  la  fausseté  de  la  proposition. 
A  la  question  |)osée  |)ar  Hicbard  de  Saint-Vi(;tor  :  ..  An  homoassumptus  sit 
heus?  ..,  ce  théologien  répondait  :  ..  Multidicunt  quod  non.  Ouibus  auc- 
"  loritas  plane  contradicit.  Dicit  enim  Apostoins  quod  /;/  //w/  ),nf.itnt  pie- 
>'  rntnio  divimtaii.s.  Et  Amln'osius  :  (jairquid  hat>ct.  FUitis  Iki  pr,-  nainram 
«  (./.  b\Uui>.  hommis  per  ynitiam.  Item  Dominus  de  se  lo(|uens  :  Ihit.a  eut 
'(  inifu  Qmni.s  potet^tiis  in  rœlo,  etc.  Si  habet  omuipotentiam  est  omnipo- 
■'  tens;  si  est  omnipotens,  est  Oeus  ».  Les  adversaires  répliquaient  que 
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(jauthier  obtint  tin  cannnical  à  Anthoin  [Anlliunirnsls  ratto- 
hicils),  e.n  Flandre,  puis  le  décatiiit  de  Laon.  ^^'  canonical  Ini 
valut  dp  la  part  dr  s(>s  conlrèros  unoniissioji  à  Ronx'  dans  lui 
conllit  entre  le  cliapitre  d'Antlioin  rt  fa))!)»'-  dr  i.;iube  ou 
hO\)ë  (côàtrà  Franronem  ahfmfftn  LobifinsemA.An  >uj<d  d(^  la 
eoilatid'n  d'une  pn'-bende  par  ce  dernier.  Le  d(''c;in;d,  le  lit 
coniiaîtrr  eonunt'  diyne  des  l'onelions  épiscop.drs  :  ;iiis>i.  ;i  l;i 
mort  d'e  (liurtier  dô  Saint-Mauriee,  évrijiie  de  Laon,  \\\çr  W- 
qù-eibn  a  eu  fort  de  te  coid'ondre,  tiil-il  ('Im  pour-  lui  suc- 
eëâerït). 

■'"Kif  ii6ï3,  il  assistait  ;iu  concile  «le  Tours  que  |»résitlaif 
Alexandre  lll,  et,  en  1167,  à  l"a,ssend)lée  de  V(''zel;i\  (mi  l'urent 
côndamrïés-  les  Poplrcàins  iPop/irani)  rij.  SepI  .ms  plus  t;ir-(l, 
le'  16' juillet  llTi,  réternité  s'ouvrait  pour  lui  (3.  Son  e.orps 
fiit)  déposé  daiis  réglise  des  Pr(''inontrés  de  S.iinl-Martiri  de 
Laoii  t^):      ■•■•■'■  '■  '■  '■'' 

Un  docteur  de  Sorbonne,  Tabbé  Trigan,  nons  apiVrénd'ipie 
notre  GtRdier  coni|)osa  encore  un  traité  du  inai'iagc.  C'était 
poui>compléter  le  cours  de  ibéologie,  écrit  par  uu  cornpalrioJe, 
Hug-nes  de  Mortagne.Dans  Ct?  traité,  rairteur Cxaminàit  ^ori- 
gine, lii  nature  et  les  enipèclxnueiits  du  c.(»ntrat  niatrfiiiornal. 


dgias  ta  proposition  "liomo  est  id  de  qiio  dicitur,  et  persuna  homijiis 
sQtnitur  ».  Or,  «  natura  hoininïs,  non  persona,  <a  verbo  assumpta  est.  >■ 
Cette  réflexion  portait  à  faux,  car  ni  Gautier  de  Mortagne  ni  iiiehafd  de 
Soint- Victor  n'entendaient  la  personne^  ><  Accuratins  tanien  loquebantur,  (jui 
«idicebant  :  Dmis  fdrtus  est  limnn,  et  hanc  alteram  enunciatioiiera-.rejicie- 
«  bant  :  Hoiim  fart  us  est  Deus  ».  On  peut  voir  l'explication,  que  .loune 
saint  Thomas  dans  sa  Somtnc  tlii:ol,of/ique:\)a.i':  III.  qua-st.  X\'I.  art.  AIl.iGo/- 
leciio  judicionm,  par  Duplessis  d'Arsentré,  Paris,  ij^iS-ijâ*),  par.I,  p.  :>.;)^ 

{i)Htst.  rnivers.  l'aris.,  tom.  Il,  )),  709  ;  Gnl.  >lii'ist.,  rorn.' IX,  col. 
355  :  Hlst.  lltlrr.  du  la  Fraiir.,  tom.  XIII,  p.  r>r:i. 

'{oi-Gal.  chrisl.,  ibid^  :  "  ...  adfnit  apud  Vezeliaeum  jadieio  et  damna- 
tiont  h'a^reticorunv  Poplicanorum   •. 

Du  Boulay,  lui,  parle  d'un  concile  de  .\  ^vers  ^  in  quo  damnafrlfeonârii 
seu  popelicani,  teste  Ilugone  Pictaviensi  in  Chrooico  Vizoliaccnsi.  >> 
(Hisl.  Univers.  Faris  ,  tom.  Il,  p.  -j^nj).  Les  Poplicains  étaient  un-  espèce 
de:  Manichéens.  {L'Art  de  vérifier  les  dates,  ijhronol.  des  lonriL.,  concil.  de 
Sens  en  1198).  ,  :  ; 

•  {7y)  MiBt.'  Univers,  Ftiris ;  lor.  rit  ;  liitl.rhrist.,  (oe.  rit.-;  Biogr'.-  mtion. . . 

deBelu:,  tirt.oit.  ^       ^  :  ;.!,' ,  J*'"-^'^V'- f. 

f^")  Nous  transcrivons  les  premiers  verïï  de  l'épitaphë  :    '  ,  v, 

Ilic  tego  rïua,lterum,  quod  detego,  rnutaque  peti*a ';;    '        . 
Pnrsulis    acta  loqnor  :•  pro  lingua  sunt  jnihi  metrq;.  ; .   '  ■ 
(".onsilîo,  monitis,virtutibns  hoc  modo  vita>  '..._*',",.,. 

'  Hexit,  côrrexit,  érexit,  oves  et  ovile.  ''.'^''^'^''![[' 

"{Ont.  ftu'iét.,  ihid.  ;  Ilist.  Univers,  Paris.,  ihid.;  ■     r  .  ■•^  ■ 
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Copio  (:1(>  roiivraii-o  seirouvail,  suivaiil  Tliislorion,  «  in  l.iblio- 
Iheca  Saiieti-Marliiii  Sagionsis  o  (  1  . 

A  enlondre  raulciii'  de  rarliclo  dans  l;i  Biot/raphic  natio- 
nale... (If  Bel(/i(/uc,  «  Wallci-  do  Morlagiie  élait  très  versé 
«  dans  l'art  de  l'architectun'.  (lest  sons  son  épiscopat,  et  très 
«  proltablement  d'après  ses  indicaliofis,  que  j'ut  élevée  la 
•'   Itclle  calliédralc  de  Laon  (i?i. 

(i)  liisl.  '■rrlésiiist.  de  la  proviiir.  dr  }snrma)id.,  tom.  IV,  Caen,   i-()i 
p.  'î8:)-'î8(i.  '  '     /     ' 

(2)  Art.  (iaulirr  ou  Waltcr  de  Moiingnc. 


CHAPITRE  IV 


L'ECOLE    THEOLOGIQUE    DE    SAINT-VICTOR 
ET  SES  PRINCIPAUX  MAITRES 


Guniaume  de    Champeaux   et  Abélard  jusqu'à  sa  retraite 

à  Saint-Denis.  -  Hugues  de  Saint- Victor  (suite).  — 

André.  —  Richard  de  Saint-Victor. 


CUlLr.AUMK    DE    CHAMPEAUX 
(  -ti-.vi) 

l'IEHHE    AIJÉLARU 

(1071)  -  ,'iisqu"à  sa  retraite  à  Saint  Denis) 

niiaiiipcaiix  est  un  villago  de  l;i,  Bi'ir,  ;iiix  criviroiis  dr  Mr- 
Iviii.  (luillMumc  y  naquit,  probablt^inenl  vers  lo  niilitni  ''»  -xi" 
siôcln  el,  <mi  lui  cmpruntanl  son  nom,  lui  donna  do.  la  célé- 
liritr  ili.  Nous  connaissons  ses  deux  illustres  maîtres  à  Paris: 
Manciiold  ri  Ansflnir  de  Laon 

Ni>inmé  a)'cliidiacr.'  de  Notre-Dami',  il  pn.tcssa  suecessi- 
venicnl  aux  écolt^s  de  ee  nom,  (d  avec  un  admirable  talent, 
la  rbétorique,  la  philosophie  et  la  théologie.  Gomme  profes- 
seur de  philosophie, il  fixa  partieulièrement  surlui  rallention 
du  public  par  la  doctrine  qu'ilexposait.La  qucstiondesuuiver- 
saux  venait  d'être  soulevée.  Roscelin,  chanoine  de  Gompiègne 
et -maître  de  théologie  dans  ceMe  ville,  s'était  (h-mandé  si  les 

(i)  M  Maliilloii.  Annales  nrdhiis  S.  BcneAitti,  Loni.  V,  p.  ."S-.».,  ni  le  liai, 
rhrisl.  loni.  VU,  col.  r,r>,S,  et  toni.  L\,  col.  «77,  ni  VHisi.  Univers.  Pans., 
toni.  H.  p-  7V»o  'le  marquent  l'année  de  la  naissance. 
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idées  géiiôralos,  comme  coUos  do  .yciiiv  cl  (rcspcce,  ont  une 
réalité  QxW'Vieun'  a par/r  rfi,  ■selon  le  kuii^aizc  de  l'école,  ouhien 
si  elles  son!  une  cré;i,li(Mi  de  l'es|)ril,  n"ii>aiit  (rexisLonce  qu'« 
parte  inenlis,  selon  le  même  l.ini^iiye  ;  <'l  il  s"(''laif  prononcé 
dans  ce  dernier  sens,  en  ne  leur  atli-iliuanl  (iiriiiie  \alenr 
nominative.  Si  Hoscelin,anpointdevuediido,i:nie,  Ironvjiil  nn 
premier  adversaire  dans  saini  Anselme,  d"abord  .ilil»''  du  Bec, 
puis  archevè(|ue  deCanl()rl»(''ry,  il  en  v(iy;dl  sin-izir  on  second, 
aupointde  vue  jiliilosopliicpie, dans CTuillaume  de  Cliauipe;uix. 
Celui-ci  ensei.ynail  publiquenieid  à  Paris  la,  réalilé  oljjeclive 
des  idées  générales.  Mais,  à  son  tnui-,  il  rencontra  parmi  ses 
auditeurs  un  lulleiic  redoulable  :  c"(''tail  Ahélard. 

Né  au  boiu'i;  du  Palais,  à  peu  de  distanc(î  de  Nanles.  en 
1079,  Abélard,  doni  le  père  était  Ini-mèjne  i:ra,nd  amateur  de 
sciences,  se  montra  dès  sa  jeunesse  si  passionné  p(jur  Félude, 
que  non-seulemerrt  il  renonça  à  la  carrière  des  armes  à  laquelle 
on  le  destinail,  mais,  dans  le  désir  d"av(iir  pleine  liberté  de 
suivre  ses  iioùts,  il  céda  à  ses  trères  son  propre  droil  d'aînesse. 
La  dialeclirpie  avait  pour-  lui  des  cliarmes  parliculiei's  et  il  y 
fit  de  iirands  progrès.  Désii-ant  j^erreclionner  ses  connaissan- 
ces et  aussi  sans  doute  faire  un  peu  de  briiil  dans  le  monde, 
il  quitta  la  Bretagne.  Après  avoir  parcoiuMi  j^lusieurs  ])i'ovin- 
ces  dont  il  voulail  connaîlre  les  é'coles,  il  se  icndii  à  Paris, 
où  il  devait  être  d'ailleurs  attiré  ])ar  la  réputation  de  Guillaume 
de  Cliampeaux.  Il  se  fit  remarquer  parmi  les  nombi'eux  élèves 
qui  suivaient  les  cours  du  cloître  de  Notre-Uame  et  ne  tarda 
pas  à  gagner  l'alTection  du  célèbre  professeur.  Ces  bons  rap- 
ports, toutefois,  ne  pureirt  durer  longtemps.  Le  disciple  se 
permettait  parfois  de  s'élever  avec  chaleur  contre  les  idées  du 
maître  et,  par  la  force  et  la  subtilité  de  l'argumentation,  lui 
créait  de  sérieux  embarras. 

Il  s'agissait  surtout  des  universaux.  Abélard,  en  prenant 
parti  pour  Roscelin,  préludait  au  système  qu'il  inaugurerait 
bientôt  comme  professeur  et  qui  modiliait  iiuekpie  peu  celui 
de  son  devancier.  «  Roscelin  n'avait  vu  dans  les  universaux 
«  que  des  mots,  des  étiquettes  ;  Abélard  les  considéra  comme 
«  des  formes  de  l'esprit.  Le  nominalisme  se  divisa  dès  lors  en 
«  deux  sectes  :  les  nominaux  purs  et  les  nominaux  conceplua- 
«  listes.  Les  premiers  supposaient  que  la  science  des  univer- 
<'  saux  n'était  (piune  grammaire  conventionnelle.  Poiu'  les 
«  seconds,  ell(>  élail  à  la  fois  une  grammaire  et  une  psyclio- 
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"  logic,  el  ceUc  .yi'aiinnuire,  loin  d'Otre  conventionnelle,  ôUiil 
»  la  représentiitioii  nécessaire  des  conceptions  et  drs  o.péra- 
«  lions  de  l'esprit  »  (li. 

La  division  ayant  éclaté  enire  (Inillaume  et  Abélard,  .ce 
dérider  (piitta  le  cloître  de  Notre-Dame  ponr  aller  onvrir  lui- 
môme  nne  école  à  Mclun  d'abord,  à  Corbeil  ensuite.  Grands 
furent  les  su<-cés  du  jeune  professeur.  Guillaume  fui  aban- 
donné par  befuicoup  de  ses  disciples,  qui  allèrent  suivre  les 
leçons  de  son  propre  adversairç,  ce  qui  augmenta  encore  son 
mécontentemeid,,  sa  ti'istesse,  et  suscita  peut-être  une  réelle 
jalousie.  Le  travail  ayant  altéré  la  santé  d'Abélard,  celui-ci 
dut  abandonner  le  professorat  pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  ses  forces  an  repos  et  à  l'air  natal.  Pendant  ce  tc.mps, 
Guillaume  s'était  retiré  avec  quelques  disciples  ou  amis  pour 
foi'mer  une  communauté  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  il 
deveiuiit  ainsi  le  fondateur  de  la  grande  abbaye  de  Saint-Vic- 
tor. On  était  en  il08. 

C'est  alors  ([u'Ilildebert.  évèque  du  Mans,  lui  écrivait  (2) 
pour  le  féliciter  de  la  détermination  qui  ayait  fait  de  lui  un 
vrai  pliilosoplic,  car,  lui  disait-il,  «  vous  ne  fêliez  pas  réelle- 
"  ment,  quand  des  <'onnaissances  philosophiques  par,  vous 
«  acquises  vous  ne  déduisiez  point  la  noble  science  de  la  vie 

\i)  Précis  de  l'histoire  de  la  philosophie,  pnr  M.M.  de  Salinis  et  de  Sc^r- 
blac,  art.  Guillaunœ  de  Chiunjx-oux  el.  Ahélard. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  après  l'arfirmation  d'Aljélard  lui-même,  ce  der-' 
nier  avait  été  disciple  de  Koscelin.  Il  n'est  pas  impossible  qu'Abélard  ait  eu 
«  i)Our  premier  maître  eu  Bretague,  dans  sa  première  jeunesse,  sou  (tom- 
«  i^atriote  Rosceliu.  Mais  il  est  plus  vraiseml)lable  qu'à  sou  retour  eu 
«  France,  Rosceliu,  sans  enseigner  en  public,  aura  fait  quelques  ler-ons 
«  dans  l'ombre,  et  (|uAbélard,  avaut  de  se  fixer  à  l'aris,  l'aura  entendu 
«  ou  eu  Bretague  ou  à  Compiègue  dans  les  dernières  anuées  du  XP 
i<  siècleou  dansles  premières  du  MI"",  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  vingt  ans.» 
{Ouvrages  inédits  d'Abélard.,  Pans,  i,S,")(î,  iu-4'',  p.  471,  et  lutroduct-,  p. 
XLII,  dans  Ddcumcnls  invtlits  sur  l'hisloirr  de  France.) 

Il  serait  peut-être  plus  simple,  sinon  plus  certain,  de  dire  avec  M.  Ilau- 
réau  :  c'est  à  la  collégiale  de  Sainte-Marie  de  Loches  où  Rosceliu  obtint 
le  droit  d'enseigner  que  ce  dernier  couipta  Abélard  parmi  ses  auditeurs 
(Nouv.  l>io(ir.  ijénér.  art.  Hosccliii. 

L'on  ne  cite  comme  (euvre  de  Rosceliu  que  la  diati'ilie  qu'il  composa 
plus  tard  contre  Al»élard,  et  qui  a  été  déccuiverte,  il  y  a  quelques  années, 
dans  la  Bibliothèque  de  Munich,  et  publiée  par  M.  Scluneller  d'abord, 
puis  par  M.  Cousin  dans  le  tome  II  des  (Euorcs  d'Abélard. 

Mais  ce  qu'on  ne  sait  généralement  pas,  c'est  que  la  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  possède  dans  le  ms.  8,")  des  ( '<ommentaires  du  théologien- 
philosophe  sur  le  Psautier.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  les  signa- 
ler. 

(•éi  Opéra,  lib.  I,  l':[)ist()l.  1 . 
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'(  pratique.  »  GepciKlnnl  il  lonj^agoait  à  ne  porint  oriformor 
ses  connaissances  dans  une.  retraite  impénétrable,  c  i'ne  sn- 
«  ffcsse  cacln'e  et  un  trésor  enfoui,  ajoutait-il,  à  quoi  peuvent - 
'<  i /s  servir  {[  '!  L"or  l»rille  mieux  rn  j^lein  jour  que  dans  un 
"  colTret  Lu  perle  ne  ditVére  du  vil  lut  (jue  ijunud  ou  la  pro- 
«  duit  à  la  lumière.  De  même  la  scicuci'  (jui  se  distribue  re- 
'<  çoit  accroissement  et  elle  ne  veut  point  d'un  aviin;  [losses- 
«  seur. . .  (riii-dez-vous  donc  d'arrêter  le  cours  de  votre  ensei- 
«  ;^nemenl.  Au  coutr.iire,  selon  la  p.irolc  de  Salomon,  <iue  /fs 
«  eau.r  de  ros  sourcrs  roulful  dehors  <■!  se  répandent  sur  1rs 
«  places  pultlii/ucs  \''2]. 

(luillaume  se  rendit  ;'i  (.e  conseil  et  oux  rit  une  ("cule  ;i  S;drd- 
V'ictor. 

De  retoui-  h  Paris,  Aln'dai'd  se  lit  de  iH)U\e;ni  liisciple  de' 
son  ancien  maître,  pour  se  brouilKr  de  nouveau  avec  lui  : 
(pioique  renseitinement  eût  pour  objet  spécial  la  rhétoricpie, 
il  la  laisiiit  souv<?nt  dévier  vers  la  dialectique,  heureux  de 
combattre  encore  In  doctrine  <iu  maître  sur  les  uniAcrsaux. 
Le  disciple  récalcitnml  qui  avaii  d^bord  obtenu  la  chaire  du 
successeur  de  nuillaume  à  Notre-D;nne,  m;us  n'avait  pas  été 
autorisé  n  en  prendre  possession,  alhi  u[ie  seconde  t'ois  pro- 
fesser à  Melun.  pour  revenir,  peu  de  temps  après,  dresser 
ses  batteries  (:Vi  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève  (A).  Guil- 
laume, de  sMii  c(M('',  paraissait  avoir  renoncé  à  l'ensei- 
gnement. Il  ne  doniuiit  plus  de  leçons  à  Sainl-Victoi'. 
Mais  rar."ivée  d'Abélard  le  d(>termina  n  les  reprendre. 

Cette  fois,  les  deux  antugonisles  avaient  chacun  une  chaire 
à  Paris  et  se  faisaient  entendre  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre.  l.,es  discussions  doctrinales  reprirent  donc  ]tlus  ar- 
dentes que  jamais.  L'é(;ole  de  Notre-lJame  ne  tronvji  ]>as  sou 
compte  dans  de  pai'eilles  luttes  :  les  élèves  la  désertaierd,  en- 
traînés qu'ils  étaient  de  lautre  côté  de  la  Seine.  S'il  faut  en 
croire  Abélard,  le  pi'olesseur  l'ul  cnntraiiil   de  cesser  ses   le- 


;  i)  Eecli.,  \\  .")•). 
(•>.)  Provet-b.,  v,  lô. 

(5)  «...  in  nioiUe  S.  (ienovera,' sr liolarum  DD.siraruiii  ciistr.i  iiosai.  •■ 
(.Vbélard,  Kpistol.  I,  cap.  ii.) 

!Jl)  Les  auteurs  de  \' Hislinrc  littrniirr  de  lu  Fruiirr  ne  seraient  pas 
éloignés  de  croire  f|ue  ce  fut  même  ■•  dans  le  cloitie  ou  Mulmid.  clia- 
noiue  de  Liéfie,  avait  enseigné  puljliqnenienl  plus  d'un  siècle  aupara- 
vant. »  (Tom.  IX.  p.  (ir>.i 
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çons,  faute  d'auditeurs  (1).  Abélard  se  ti'ouva  contraint  d'in- 
terrompre ses  cours  pour  un  second  voyage  en  Bndagnc,  où 
l'appelaient  des  atTaires  de  famille;  car  son  père  se  faisait 
religieux  et  sa  mère  se  disposait  à  suivre  ce  saint  exemple. 
Quand  tout  fut  terminé,  voulant  compléter  ses  connaissances, 
il  alla  étudier  la  théologie  à  Laon,  sous  l'illustre  Anselme. 
Abélard,  qui  n'estimait  pas  (Jans  le  professeur  \r.  mérite  égal 
à  la  réputation,  établit  aussitôt  une  chaire  rivale,  où  il  ex- 
[diquait,  sinon  à  la  satisfaction  de  lous,  du  moins  aux  applau- 
dissements d'un  grand  nombre,  le  difticilepi'ophète  Ezéchiel, 
et  d'où  il  devait  descendre  devant  la  défense  qui  lui  fut  faite 
de  professer.  Revenu  à  Paris,  il  obtint  la  chaire  (ju'il  avait 
déjà  convoi tt''e,  celle  pi-tM-édemmeul  occupée  par  (îuillaume 
avec  tant  il'éclat  au  cloitr*^  de  Notre-Dam(;.  Comnuî  l'ancien,  le 
nouveau  professeur  groupa  autour  d'cdle  une  multitude  d'au- 
diteurs en  nes(^  montrant  f)as  lui-même  iuférieurà  son  passé  : 
il  eu  fut  ainsi  jusqu'au  moment  où  une  malheureuse  liaison 
l'eut  obligé  à  quitter  de  nouveau  la  cajjitale  de  la  France  {'2;. 

Cette  faute  inaugura  pour  Abélard  une  triste  destinée,  tan- 
dis que  les  vertus  autant  que  la  science  de  Guillaume  le  firent 
asseoir,  l'ait  1113,  sur  h;  -iège  épiscopal  de  Chàlons-sur- 
Marne. 

Clairvaux  se  fondait.  L'on  sait  (pn>  sain  tB(;rnard,  à  peine  sorti 
du  noviciat,  en  fut  le  premier  abbé.  Mais  ce  que  l'on  sait 
moins,  c'est  que  ce  fut  i'évt^que  de  Chàlons  qui  lui  donna  la 
bénédiction  abbatiale  (1115;.  L'abbaye  relevait  de  la  juridic- 
tion de  l'évècpie  de  Langres.  Mais,  l'évèque  étant  absent  ou 
le  siège  vacant,  le  jeune  abbé  se  rendit  à  Chàlons  (3).  De  là. 


(i)  '<  l'osttjuam  ;iut(^.in  niag^isier  tjiiillauiiio  de  Cliampeauxi  advenif. 
«  omnes  penitus  ainisir  (le  ctief  de  lécolc  \.  b.)  et  sic  a  reginiine  s(-lit)- 
<>  laruin  ce^sare  oompiilsus  est   ■.  (Abt^lard,  Lot.  rit.) 

{•i)  Source  jïénérali^.  pour  cette  preniièi'c  partie  de  l'-xistence  d  \l)é- 
lard  :  Kpistol.  prima  qui  est  dite  flLstoria  cnhimilatum  AliclanUdd  nmicuin 
scripla. 

Nous  lisons  dans  17/j,s7o/re /j//'ira<r<;  r/e  lu  Franco,  tnin.  IX,  p.  G.^,  au 
sujet  de  l'école  de  S:unt-Victor  :  <  Mais  il  (;onvient  d'avertir  ici  qu'on  ne 
<(  voit  pas  i)ien  si  ce  fut-là  ou  à  la  caMiédrale  tpie  Guiliaiiine  de  (iiiam- 
.<  ppaux. . .,  eut  pour  coilèprue  un  nommé  AltVede,  qui  n'est  point  connu 
..  d'ailleurs  et  qu'aucun  moderne  n'a  jusqu'ici  compti-  au  nombre  des 
«  professeurs  de  Paris  ». 

(ô)  .M.  l'aljbé  Michaud,  (iuilbinim:  -ic  f^hampmuc  ci  les  rrotes  de  Pa7'is  nu 
XII'' fii'ctc,  Paris,  i8(i7,  in  r>.,  p.  Vp- 
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sans  doute,  datent  ramitié  qui  réfina.  enti'C  eux,  et  rattache- 
ment particulier  du  prélat  pour  la  nouvelle  abbaye  (1). 

U]i  peu  plus  tard,  nous  voyons  Guillaume  remplissant,  avec 
Tabbé  de  Gluny,  une  mission,  à  Slrasl)Ourii,  auprès  de  l'empc- 
r(iur  Henri  V.  Il  s"af;issait  de  ménager  le  l'établissement  de  la 
|iaix  entre  l'Empire  et  le  Saint-Siè^c  au  sujet  des  investitures 
i|(''feiidues  comme  illicites  par  celui-ci  et  d(uit  ne  voulail  pas 
se  dessaisir  celui-là.  A  la  questidu  de  l'empei-eur  ([ui  deman- 
dait le  moyen  (Tarriver  ;'i  cette  lin  ([(''siréc,  le  pr(''lat  répondit 
fermemerd  :  <-  Seiiuueur,  si  vous  désirez  avoir  une  v(''ritable 
«  paix,  il  tant  que  vous  i-enonciez  absolument  à  l'investiture 
«  des  évècliés  et  des  abbayes.  Kl,  pour  vous  assurer  (|ue  vous 
«  n'en  soulTrirez  aucune  diminution  de  votre  autorité' royal»,', 
a  sachez  (jue,  (piaiid  j'ai  été  élu  dans  le  royaume  de  France, 
'(  je  n'ai  rien  re<;u  de  la  main  du  roi,  ni  de\;uit  ni  après  mon 
'>  sacre  ;  et  je  le  sers  aussi  lidèlenu'ul...  (pie  vos  évé(pies  vous 
H  servent  dans  votre  royaume  en  vertu  de  l'investiture  (pii  a 
«  attiré  cette  discorde  et  ranathème  sur  vous  v,  (2). 

L'empereur- l'ut  touché  et  promit  la  renonciation  juste  et 
nécessaire.  (Juand  il  voulut  mi'connaître  sa  promesse  à  la 
conférence  de  Mouzon,  il  trouva  en  face  de  lui  le  même  prélat 
qui  lui  parla  avec  non  moins  de  fernurté:  «  Je  suis  prèl,  dit-il, 
à  jurer  sur  les  reliques  ou  sur  l'Evanj^ile  t|ue  vous  l'avez  pro- 
mis entre  mes  mains  »,  et  le  lendemain,  justement  inditiné 
delà  mauvaise  foi  de  l'empereur,  il  lui  déclarait  (ju'il  ne  vou- 
lait plus  avoir  de  rapports  avec  lui  et  le  (piilla  sans  daigner 
prendre  couijé  (3J. 

Guillaume  fut  un  des  i'èrcs  les  plus  dislin,i;ués  du  concile 
de  Reims  qui  se  tenait  alors  et  précisémeni  en  vue  de  la  pa- 
citicatiun  reliiiieuse.  Il  vil  la  fin  du  concile.  Mais  il  ne  |)ut  se 
réjouir  du  traité  de  Worms  c(ui  mettait  lin  à  ta  lutte  :  il  étiiit 
mort  le  18  ou  le  25  janvier  de  la  uu'^'me  année,  c'est-à-dire  en 
1122  (4).  G'esf  assurémcnl  d'après  savolonlé  ou  son  désir  que 
sa  dépouille  morlelle  fut  d(''posée  dans    la   sainte   maison  de 


(i)  Gnl.  christ.,  toin.  IX,  col.  877  ;  Martèiie  et  l>iii;iiid,  Thcsauius  uovas 
nnecdotorum,  toni.  V,  col.  87;),  AdmonUa  pr.cvia. 

(2)  Fleury,  J/ist,  errh'sidsl.,  liv.  lAVIl,  cli.  III. 

(3)  Fleury,  Op.  cil.,  nièine  livre.,  ch.  VI. 

(4)  Gai.  christ.,  tom.  IX  col.  878  :  «...  excessit  e  vivis  anno  1  i'.>i,  id  est 
1121.»,  le  i.')  ou  le  8  des  calendres  de  février. 
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Claii'VJiux  il  .  Peul-rtrc  revi'-lil-il.  ;'i  ses  ileniicrs  instant?,  rii;i- 
l»it  reliiiieux  de  la  lamille  Ix-nédictinc  ['2). 

Lisiard,  (''V^Mine  «le  Soissons,  l'appelai!  la  rolomic  des  dor- 
h-nrs  (cohniiiKi  du'torinii  ,  saint  Bernai'd,  un  rr/'t^ae  saint  d 
savant  rpiscopt/s  sancft/s  et  do( tus  .  On  lui  a  donn»''  aussi  la. 
((iialilicatinii  de  rriiriaffh-  [dirtiis  clitiin  rcncrafàlis)  (3). 

Celles  de  ses  œuvres  (|ni  nous  sont  ]tar-\eijues,  sont  plutôl 
lliéoloi-'-iqnesfjue  i)liilosopliiques,en  sorte  «lue  c'est  surtout  par 
les  écrits  d'Aliélard  (|ue  nous  connaissons  la  doctrine  du  philo- 
sophe en  Guillaume  de  Gham  peaux.  Cette  dort  li  ne,  nousTavoiis 
cs(|uissée  dans  son  tlicinc  capital,  la  nature  des  universanx. 
Ajoutons,  cependant,  ([u'elle  présente  chronologiquement  deux 
phases,  ou  |)lnl(')l  qu'elle  s'est  atlirméc  de  deux  manières 
sans  ditîérence  sidjstantielle  :  en  premier  lien,  le  i»liilos((phe 
pai'tait  "  de  l'essence  générale  hanianitê,  par  exemple,  pour 
"  des<-endiN'aux  essences  particulière  Ikuhiiics.  en  modifiant 
«  l'essence  gi-nérale  par  les  difléi-ences  »  ;  en  second  lieu, 
devant  les  atla(pies.  «  il  serait  parti  des  essences  particu- 
<'  lières  honinws.  ])our  s'élever,  en  dégageant  les  ditlV-rences, 
"  à  l'essence  gén(''rale  Innuanité.  »  M.  Bouchitté  à  qui  nous 
empruntons  ces  ligues,  les  lait  suivre,  à  bon  di'oit,  de  cette 
l'édexion  ;  <■  La  disparitt'',  il  est  vrai,  n'est  que  tlans  la  mi-tlio- 
"  de;  de])afl  et  d'autre,  le  ré-sultat  est  le  même  »  (4;. 

Deux  fragments  et  ini  opuscule  ont  pu  être  livrés  aux 
presses.  Les  fragments  (mt  pour  objet,  l'un  Vor'njine  de 
î'ànie  T)  ,  \'\\\\\to  YKarharisfif  (n\  la,   réception   du    sacrement 

I)  .Mai'lcne  et  Dui'.iiid,  Lor  <•//.  <'...apud  clai-ain  Vallciii  quam  \irsanctiis 
l>.  Hernardo  fainiliaris  pr.c  aliis  dilexerat." 

(•».)  L'on  a  avaDcé,  sans  ))r*uvc  aucune,  que  deux  ausavantsa  mort,  il 
avait  renoncé  à  l'épiscopat  poursr»  retirera  Clairvaux  Voir  Cli.  de  Viscli., 
Hibllofh.  S'-ript.  S.  onlJ'i.sterrirns. /dvl.  Guillclm-s  ik  Canijnlds) .  Ce  qui  paraît 
plus  vraisenibial)le.  c'est  que,  voulant  mourir  sousTliabit  religieux,  il  s'en 
lit  revciir  aux  derniers  instants  .•  •■  Vulgaris  opinio  eum  in  extremis  nionas- 
licuni  lia!)ituiii  suscepisse  ;  (lUod.Manricus  incertum  putat.x  (G'''^ '/'/•«■»>•/., 
bc.  cil  .  Voir  .M.  l'abbé  Micliaud,  Op  cit..  p.  'i8'i-48.'>. 

ôi  Gai.  christ.,  loc.  cil. 

(V)  Dicliumi .  des  sricnr .  philosnp.^  Paris,  187Ô.  à  la  fin  du  vol.,  Er- 
ntta. 

Voir,  ponr  développements,  M.  Ilauréau  :  Hislnuc  de  lu  philnsuphic 
sidlii.'iti'juc,  par.  1.  Paris,  i87',pp.  5-».ô  et  suiv.,  et  yoliirs  et  Kxlniils 
de  i/ud'/ues  mniiKsirils  de  la  nibliollià/iic  nalirnitilc,  tom.  V,  p.  p.  ôoo  et  suiv. 

['i  he  (jii()inc  iniiiiiic  dnu<,  Tlit'saiinis  iioviis  anecdolnnnn  de  Martcue 
et  Durand,  toin.  V,  col.  88i-88'.>..  et  dans  Patrol.  lat.  de  .M.  l'abbé  Migne, 
T(im.  C.LXIII,  col.  i()''|.'>-io'|/|. 
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sous  les  deux  ('spi''c(!s  (li.  L'opuscule,  surrauUioiiliciltî  (JuqucI 
cependant  on  ;i  ùlevt'' des  doutes,  olTi'e  un  DiahK/iir  cntiT  un 
rhrétien  t'I  un  juif  sur  lu  loi  cntlioliqur  (2).  llans  It^  jircniifi' 
rragmont  ,  rautoui'  examine  la  gravi;  r|ueslion  sn'pr  rniti- 
lata]  du  sofi  dd^^  ('nlaiits  morts  sans  baptrinc  el  la  l'ésoiil 
.liiisi  :  S'il  y  a  damuiition,  cl  l'on  ne  s;uirail  eu  douter,  ni  l.i 
bontf';  ni  la  justice  de  Dieu  ne  se  trouvent  en  cause,  car  le 
décret  éternel,  porinnt  «pj(!  ti-lle  àme  sera  unie  ;'i  tel  corj^s, 
doit  avoir,  quoi  qu'il  advienne  de  la  paii  de  Ihomme,  son 
accomplissemenl  (3).  Dans  le  second  fragmcnl,  il  établit  (pie 
lacommunion  sous  les  deux  espèces  n'est  pas  nécessaire,  car 
l'on  reçoit  Jésus-Christ  sous  chacune  des  espèces,  que  dire  le 
contraire  s(3raitune  hérésie,  que  l'Église  sous  c(^  i'a|)port  à  été' 
eu  droit  de  modifier  sa  discipline  première  (W. 

I^a  bibliothè(pie  pul)liqu(>  de  Troyes  possède  )»armi  ses  ma- 
nuscrits «///rt/r//?7^:'-('/^^/./.'/>w///?r/^/.v  de  notre  ;iutenr.l^es  passages 
relatifs  à  Vorit/inr  cl  à  lanuturf  des  rho.'<f's  ont  été  imprimés 
dans  la  thèse  latine  de  M.  Palru  (5).  Mais,  par  les  titres  qui 
sont  donnés,  dans  cette  thèse,  de  ces  divers  fragments,  nous 
voyons  que  (luillamne  a  envisagé  les  princi|)aux  points  théolo- 
gicpies;  Dieu,  la  Trinité,  les  Anges,  l'homme,  le  péché  originel, 
l'Incarnation,  la  Providence,  l'Eucharistie,  le  Baptême...  De 
plus,  M.  Cousin  a  donné,  dans  ^q,<?^  Frar/mcnts  pliilosopJiiqucs, 
(ra,près  «  la  copie  >'   de    "M.    llarmand,  l'obligeant  et  savant 


•:i)  ]k  Sai-nuii'ul'i  <(l(>uis  dans  A'-io  sanclortnn  ordinis  S'.  henccUcti,  s\v- 
cui.  m,  tom.  l,  Prœt'at.,  j).  I,II1-I>IV,  ot  dans  l'aU'ol.  lat.  de  M.  Migne. 
toiu.  CbXill,  col.  io5t)-io4o. 

(•>.)  ])l'ilo<jus  inlur  rnristianum  et  ju  hrum  de  fuie  caUioliai  dans  Mn.vinni 
liibliothct-a  velenuii  Valium,  édit.  de  Lyon,  tom. XX,  p.  i8S.')-iS<)/|,  et  dan< 
l'atrol.  lat.  de  M.  .Mij,'nc,  vo'.  cit..  col.  if/j')-io7'.>,. 

Toutefois  les  auteurs  de  V lli^lnu:;  lUh'i'aiiede  Finmr,  toui.X,  p.  rn'i. 
n'admettent  pas  l'autlienticité  de  ce  Dialo(jii,:  :  on  l'a  imprimé,  disi^ut-ils, 
•  mal  à  pri>pos  sous  le  nom  de  (iuillaume  de  Champeaux  dans  la  IJiijlio- 
'(  thèque  des  Pères;  nous  avons  fait  voir  ailleurs  (|ue  c'est  l'ouvrag-e  de 
.<  (iislebert  Grispin,  at)l)é  de  Westminster...  Voir  aussi  Marteiieet  FMn'and, 
Tliesnut' . .  .,  tcmi .  V.  col.  M79. 

;5)  «  Mac  erj^o  lege  creatus  est  liomo  est,  ut  hominit)us  per  succcsïiio- 
(.  nem  creandis  seminarium  haberet  quantum  ad  corpus,  Deus  antem  in- 
c<  funderet  novas  animas.  ..  Xon  dehuit  h(>us  propter  stultitiam  lioniinis 
'<  nuitare  consilium  aniniaudorum  liomiuun)  •'. 

(4)  '<  Huodergo  dicitur  utramcpie  si)eciem  oportereaccipi,ha'resis  plane 
>'  est.  in  utraque  specie  lotus  est  ( '.hrisi us  ..,  ita  ut  uec  sanguis  sine 
M  carne,  nec  caro  sine  sanguine,  uec  utrumque  sine  anima  humana. 
«-  nec  Iota  humana  natura  sine  Verbo  l>ei  sil)i  personaliter  counito  ». 

('5)  W'ilrlnii  Campilli'nsis  de  nuluni  el  orijine  irrinii  phirihi,  Paris,  18 '17, 
in-S». 
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conservateur  de  la  hiblioHn'(|Ut'  i\t'  Troyes  •■,  la  pai-lic  <\u\ 
Irai  te  de  Vrsscnrc  rt  de  hi  siihsfnmr  (te  D'o'ti  ft  de  ses  trois 
jK'i-sonnes   1). 

M.  Cousin  il  iv'-sunié  encore  en  (|uel((ues  liirncs  les  Sf/i/.e/urs, 
Hianuserit  qui  t'nis.iit  partie  <hi  fonds  Nolrc-Danic  à  la  Biltlio- 
llK'fjue  naticinal»'.  Cette  omvre  de  Guillaume  de  (ihanipeaux 
notfre  pas,  comme  on  pourrai!  le  cr-oirc  au  souvenir  des  Sen- 
/f/trcs  de  Hugues  de  Saint-Victf»r  d  de  Pierre  Lomtiard. 
un  cours  de  théologie  :  c'est  lout  simplement  ini  l'iisemlde 
d'explications  sui-  dillérents  points  de  doctrine,  par  exemftle 
la  simonie,  le  mariage,  la  charit€%  Torgiieil,  le  péché,  et  sur 
cei'tains  passages  de  l'EcTiture-Sainte  :  l'on  y  trouve  des 
citations  des  saints  Pères  et  princi])alement  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Grégoire  (2'i. 

Nolie  théologien  tît  un  iibrégt'des  Morah-s  rie  s'iint  Grthioir 
ainsi    que    nous   lapprennenl    Alhéric  dans  sa  (Chronique  et 
Martène  dans  sa  notice  sur  Guillaume  de  Champeaux  :  c'est 
suffisamment  inditiuei-  que    nous  avons  perdu  la,  tiMce  d)>  ce 
nouveau  ti'avail  inédit.  (3). 

L'on  est  au>si  mal  renseig'né  sur  une  glose  d'ini  ouvrage 
JAristote,  ['Inh-rprétation  ;5}. 

Il  faut  signaler  encore  une  dissertation  ptiilosophique,  au 
Muséi!  lirit;ninique,  sous  ce  titre;:  liatiocinatio  ma«j.  \\  illeîmi 
<h'  Canipcllis,  )jii(kI  divina  cssentia  tnillas  suscipiaf  f'orntas, 
rit  m  oinn'is  J'ornid  prior  sit  ro  qund  informai .  Mais  i»eut-ètre 
raisail:-elle  pai'lie  des  Scnti-iufs  i\\\v  jatus  venon>  de  signa- 


ler? (5) 


L'on  doit  rapjieler,  enfin,  deux  charte.-,  l'une  imprimée 
tliuis  laPatrologie  latine  di;  M.  Migne  ((3^,  l'autn;  manuscrite 
iuix  archives  de  ChAlons-sur-Marne   '7'.  Lapi-emière  a  i)Oui- 

(il  Tom  11,  i'iiris,  18(1,').  p.  .l-.^H-rjôrj  :  Willcliinis  de  issrntin  cl  siifisldnlio 
Ikl  i:t.  il'!  trilnis  i'jlls  ptwsonis. 

•>.)  Onorwirs  iin'ilHs  d'Ahélard  ..,  l'aris,  i8.î<i,  \n-\°,  p.  (>•>"). 

Le  ms.  lat.,  veiiaiitdo,  N.  f).,  est  coté  aujourd'iiui  181  lô. 

■  ôj  (ial.  christ.,  toni.IX,cal.  S77  ;  Marténo  PtlMirHUcI,  Lor.rii.,  Admonitio 
,ti-,i'cia  où,  après  avoir  consigné  Ta^^sortion  (l'Albéric,  il  ajoute  :  «  Vx  rêvera 
(•  inter  mss.  ccxlices  hibliothecfe  Clar;evallis  reperinius  Moralia  al)l>reviata 
>.   (iiiiili'lmi  (le  fiampellis  >>. 

{'\)  M.  Hauréaii,  llisl.  de  In.  pldlos .  . . ,  par.  1,  t'ari<.  iH;?,  p.  .')•>•>.. 

(.'))  M.  H au réau. /'*/''/.,  p.  .">•>■»,  d'après  Arrhir.  drs  missions  srirnUf., 
1"  st*ri(;,  tom.  I\',  p.  107. 

(())  Tom.  (IIAIII,  col.  lo'id-ioV'.. 

(7)  M.  l'al)bé  .Michaud,  (inill.  de  Chninpeaux  et  les  i<oles di'  Pnrisnu  Xll" 
sh'cte,  l'aris,  i8(î7,  p.  '>r,o- 
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bul  de  régler  un  (linv-rend  onlre  clianoincs  el  moines,  elles 
premiers  mots  ([u'cllc  nous  fait  lire,  sont  ceux-ci  :  «  Pac/is  et 
«  concordia'  ([uanla  sit  virtus,  ex  eo  patenter  cognoscimus, 
«  quod  pacis  turbatores  et  seminatores  discordia»,  Scriptuni' 
'<  sacrai  auctoritate,  non  solum  Deo  odibiles^  verum  anima- 
«  (\JMs  (letestaliilos  jii'ivdicinilur  ». 


nU(iUKS    DE  SAINT-VICTOR 


—  TW's  probal)lGment  1 1'\'>) 


Ce  que  nous  avons  lait  ]iour  Pierre  Lombard,  nous  devons 
le  fain^  pour  Ilui^ues  de  Saint-Vielor  :  nous  devons  complé- 
ler  la  mitice  consacrée  à  ce  second  maître  d;uis  nu  cliapitre 
précédent.  Là.  nous  avons  esquissé  la  physionomie  du  théo- 
logien, analysé  son  O'uvre  presque  classique,  la  SKmina  Scn- 
Iditlaruin,  l'ait  conn.iître  l'opuscule  «lui  en  est  comme  la  pn'-- 
lace,  et  le  grand  traité  De  SacraniPiitis  (\\n  s"en  présente 
<-omme  le  complément  (1).  Ici,  il  nous  reste  à  indiquer  les 
autres  productions  de  Técrivain. 

Les  Opéra  de  Hugues  ont  été  plusieurs  lois  imprimés.  Nous 
signalerons  deux  éditions,  celle  de  Rouen  en  1018,  o'uvre  des 
chanoines  de  SainI  -  Victoi-  (2),  et,  de  nos  jours,  celle  de 
M.  l'abbé  Migne  dans  sa  Patrologie  latine  If .  Tl  y  a  en  aussi 
des  éditions  partielles  >  4)-  Mais,  dit  VHlstoirf  Jltùh'airo  d<'  In 
France,  (5)  «  ce  n'est  pas  un  travail  médiocre  pourlacrilique  de 
«  faire  un  discernement  exact  des  véritables  écrits  de  Hugues 
«  et  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attri])iiés.LcsdilTérenls 

(i)  Voir  supra,  p.  N-i  i  . 

(!îj  .")  vol-  iii-fol. 

{H)  Vol.  CLXXV-CLXXVH.  Cette  édition  reproduit  celle  de  i(;4S,  ni;iis 
on  plaçant  les  ou\rag-es  dans  cet  ordre  :  ExétjHiqnes,  Do(jt/iu(i(/iu's.  My.s- 
llqtics  ,  Lctlres  .  Appindln's  aux  Ouvrages  dogmnlopics  et  >nijsti</i(vs  . 
Sermons. 

(/i)  Voir,  poiu' les  diverses  éditions  partielles  comme  totales,  {/Isf.  lillrr. 
(le  la  Frane.,  tom.  XH,  pp.  .">()  et  suiv.  Nous  continuerons  à  citer  seule- 
ment celles  du  xv<^  siècle. 

(,'))  Ibid.,  p.  7. 
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>'  éditeurs  ont  t''cli(»ué  dans  cotte  eidreprise  ou  plutôt  ils  n"onl 
«  osé  la  tenter.  Gontens  de  livrer  un  public  et  sans  choix  tout 
«  (te  qui  portoitson  nom,  ils  ont  laissé  ;'i  d'autres  le  soin  d'une 
«  discussion  qu'ils  jugeoient  apparenimcnl  au-dessus  de  leurs 
«  forces.  Les  bibliographes  n'ofîrent  guère  plus  de  ressonrci.'. 
«  Les  uns,  faute  d'examen  siillisaiit,  ont  donné  au   Victorin 
«  plusieurs  pièces  (pii  lui  sont  véritalilfinent  étrangères  ;  les 
«  autres,  par  uue  censure  outrée,  lonl  privé  «l'une  partie  de 
«  ses  véritables  productions.  Avec  plus  d'attention  et  moins  de 
«  préjugés,  nous  espérons  le  remettre  en  possession  de  son 
«  propre  bien,  sans  y   ajouter  les  dépouilles   d'autrui.  «  En 
conséquence,  les  auteurs  de  l'article  ont  consacré  une   im- 
portante étude  à  ce  dilïicile  sujet;  et  ils  ont  traité  successive- 
ment des  Ecrits:  imprimés  ■!),  des  Ouvrages  non  imprimés  {2), 
des  Errits  !-//pjjosés  [?,].  M.  Hauréau,  ne  jugeant  pas  l'étude 
exempte  d'erreur,  s'est  livré  à  un  nouveau  travail  et  a  publié 
un   volume  sous  ce   titre:    Hugues  de  Saint    Victor,  nouvel 
examen    de   l'édition    de  ses  wuvres...    arec   deux  opuscules 
inédits  (4).  Les  deux   opuscules  sont  :  E])itome  in  pliiloso- 
p/tiam  ;  De  contemplât ione  etejusspeciel)us.  Nous  devons  dire 
aussi  que  Martène  et  Durand  ont  publié  un  autre  opuscule  ^5), 
inédit  jus]m';dors,  ré-i'-dité'  p;u' M.  rabl)é  Mipne  (6)  :   c'est   le 
De  Modo  diceadi  et  mrditandi. 

Uarl'icledQ  V H i^itoire  littéraire  fie  lu  Frawe  i'\  l;i,  s.ivanfe 
étude  de  ^LTÎauréau  \(fnf  élrc  rios])reiniers  guides  pour  notre 
nouvelle  tâche. 

L  Le  premier  volume  de  l'édition  de  Rouen  renjerme  deux 
sortes.de  conuiieiilaires  :  les  uns  sur  l'Ecriture-Sainte,  de  I;i 
Genèse  iiVEpItre  aux  Hébreux;  les  autres  sur  la ///«?/y/;y7/<V' 
céleste  qui  porte  le  nom  (Je  saint  Denis-l'Aréopagite. 

Les  derniers  ont  pour  titres  :  Aunotationes  elncidatoricV  ,7  . 
Ces  éclaircissements  accusent  une  certaine  prolixité. 

il)  Hist.  lUlér...,  pp.  ~  vX  suiv. 

{•a)  Ihid.,  pp.  .')ô  et  suiv. 

(Tt)  Ihid.,  pp.  (ifi  et  suiv. 

(4)  Paris,  18.');,,  in-8". 

Ce  nouvel  examen  e-st  c-c  qu'il  y  a  de  plus  complet. 

(.'))  Thrsaw'm...,  tom.  V,  col.  8*^-. 

(())  Patrol.  lat.,  tom.  CLXXVI,  col.  877-880. 

17)  Opcrd,  Bouen,  jCi\H,  in-fol.,  tom.  I,  pp.  V'î)  et  suiv 

On  ht  au  coinmenceuKMit  :  "  hi  explauationem  c((>!estis  Hi«îrarchi;f 
((  Areopagita»,  secuiiduin  traductionem  Joaaais  Scoti  prions,  libri  deceni  : 
"  adregem  Francorum  Ludovicuni  fi'.ium  [.udovici  Grossi  qui  cTdem  D.  Vic- 
«  toris  Parisieasis  a'dificandam  curavit.  » 
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Les  coiiimenUiires  sur  rEcritiin'-Suinte  prennent  ditlérenls 
noms  :  tantôt  ce  sont  aussi  des  Annotntioiirs  rlucidatoriœ, 
tantôt  des  Allégoria\  tantôt  des  HoinUix  ;  liù  des  (^(iu>sl'n,mis, 
l;i  une  Expositio  ou  une  Ejphuiatin  (11.  Mais  tout  n'a[»partient 
pas  à  notre  Victor  in  . 

Il  est  sans  conteste  l'auteur  des  i^Ioses  sur  un  i^rand  nom- 
l>re  de  livres  de  rAncien-Teslamcnl.  depuis  les  Annotationes 
clucidatoruv  sur  la  Gmi-sf  jusqu";"i  la  Mora/i.s  cxponitio  sur 
AbdUia  (2;.  Ces  ,i>loses  sont  précédées  de  brefs  aperçus  sur 
ll^criture  et  les  écrivains  sacrés:  Do  SrriptHris  et  Srripl<nil/us 
stirris prœinmtiuncula' .  11  faut  encore  lui  accorder  :  VErposi- 
tionde  rOraison  dom'mlcalr  i3i;  les  Sept  dons  du  Saint-Es- 
prit (4);  la.  glose  sur  h-  Mm/iûficot  (.'>}  :  l'opuscule  Sur  les  cinq 
sf'ptgnnairrs  (0),  c'est-à-dire  les  sept  péchés  capitaux,  les  sept 
demandes  du /*«/<?/',  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  les  sept 
vertus  principales,  les  sept  béatitudes.  i 

Au  nonibn;  de  ces  gloses,  généralement  courtes,  si;  trou- 
vent les  Homélies  sur  /'Ecc/ésioste  :?),  ({ui  présenteraient 
plutôt  le  caractère  dcditVtises.  Aussi,  peut-on  les  considérei- 
(•(jmme  des  o'uvres  (jcatoires. 

Quant  aux  AIIé</(trics   ci    aulre>   Ediiirt issenifnls  tant  sur 

l'ancien  que  sur  le  nouveau  Testament,  on  doit  les  rayer  du 

catalogue.  11  semble  bien  ([u'il  y   a  lieu  d'opérer  un  jiareil 

retranchement   en    ce  qui   concerne  les  Questions    sur-    les 

Epitres  de  saint  Paul  (8) . 

11.  Le  second  volume  de  l'édition  précitée  renferme  un  assez 
grand  nombre  de  traités  ou  opuscules. 

La  plume  de  l'écrivain  s'est  exercée  sur  les  préceptes  de 
morale  et  sur  les  règles  de  la  vie  religieuse.  Dans  le  premier 
ras,  elle  a  produit  \  Enseignement  sur  la.  Décalof/ue  de  la  loidu 
Seigneur,  en  quatre  leçons  ou  chapitres,  et  dont  la  dernièreoa 
le  dernier  {»orte  sur  la  Substance  de  l'amour  et  la  charité  or- 
donnée (9).  Dans  le  second,  elle    a   tracé  V Ejrpl ication.  de  la 

Il  Opt-ra,  ifild.,  pp.   lo  et  Slliv. 

(•».)  Ihi'i.,  pp.   in-Tîa. 

(ô;  IbUl.,  pp.  -Mjh  et  '«uiv. 

Cp  Iji'l.,  \)\).  5o(î  et  suiv. 

,.'»;  fbid.,  pp.  r>i7  et  suiv 

(j)  Ibid  ,  pp.  TtoT,  et  suiv. 

7)  [bid.,  pi),  -j'y  et  suiv. 

iH,  Voir,  au  sujet  de  ce  premier  volume  :   Hist.   lifter...,  vol.    cit.,   p. 
jo-i.")  ;  M.  Hauréau,  Op.  cit.,  pp.  i»5  et  suiv. 

(9  Opéra,  tom.  H,  pp.  i  et  suiv. 
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rrr/ff  df  sain/  Augustiti  (1)  et  V histitutîcn  des  novices  (2  .  Il 
était  dit  à  ces  derniers  :  «  La  voie  (|Lie  vous  devez  suivre,  cesL 
«  la  scieuee,  ladiscii)line,  lu  Itoiiti'-;  hi  science  conduitùladis- 
«  ciplinc,  la  discipline  à  la  boule  el  celle-ci  ;"i  la  bé;ilitude  /,  3i. 

Après  le  incjraliste,  le  mysti((ue.  T^e  ni\sli(|uc  se  monlre 
dans  le  SoHlo</iie  touchant  h'  (joije  de  Vnme  [de  arrJui  uni- 
/>*a?)  {4l,  d;ms  VEhjr/e  de  In  charitc  ~)  ^  coinplénient  (\\\  S<jH- 
lociue^  diuis  1,1,  Manière  de  prie/- A\  ,  dniis  les  Fruits  de  la  chair 
cl  de  ["esprit  7  ,  dans  les  Livres  sur  la  vanité  du  monde  cl  l' u- 
saije  des  choses  (jui  passent  (8i,  djius  Y  Art  de  méditer  l»,,  d.iiis 
y  Arche  nn/stique  'lOj  el  V  Arche  morale  (il). 

Les  autres  écrits  qui  ont  pris  pluce  dans  le  volume  ne  sont 
|)as  autlieuti(|ues  ou,  du  moins,  il  y  ;t,  des  doutes  sérieux  sur 
leur  autlieulicilé'.  \'()ici  leiu"  Wiv^^.^-  :  Du  c/oilre  de  l'àme  A'Z); 
De  l'âme  ;lo  .  l)e  la  médecine  de  lame  (l 'n  ;  De  l'amour  de  l'é- 
poux pour  l'épouse  (15  ;  Des  noces  <  harnelles  et  des  noces  spiri- 
tuelles (iC));  \^\\\>\i'\\TS,  Extraits  {E:Tcerj)tiones)  (^i~\ ,  (\u\  onl  pour 
objet  diverses  sciences  et  diverses  histoires. 

ÏA'  Solilo(/ue  (18i  esta,dressé  aux  anciens  maîtres  de  l'unteur. 
les  elianoiues  (rilamei'sleveii,   ;uix(|uels  ce  deruier  lienl  ce 


(i)  Opéra,  toin.  il,  pp.  ."»  et  suiv. 

(a)  Ibid.,  pp.  •>.()  et  suiv. 

(ô)  Cit.  dans  IHeI .  lillcr.  de  la  Franr.,  vol.  cit.,  p.  i.'i. 

(/()  Opcra,  toiii.  Il,  pp.  lifiô  et  suiv. 

(,'))  Ibiil.,  pp.  '^ï.")  et  suiv. 

(())  Uii'l.,  pp.   '..liS  et  suiv. 

(7)  ll)i<l.,  pp.  •>,/'i7  et  suiv. 

(8)  lliiil.,  jip.  •>.(),")  et  s'\iv. 
(<))  //(/■'/..  pp.  '^S/i  et  suiv. 

(10)  IIikI.,  pp.  -'Si)  et  suiv. 

(i  t)  fbi(L,  \)\).  •u)H  et  suiv 

(12)  Optra,  toni.  II,  pp.  42  et  suiv. 

i^iô)  Ibifl  .  pp.  I.",,')  et  suiv. 

(i4)  Ihi'l.,  pp.  -M  I  et  suiv. 

f  iT))  Ihiil.,  pp.  ■>]]  et  suiv. 

Vne  trarluctiou  eu  vieu.v  frau'^ais  se  reueontre  dans  le  u"  v^'p;  de 
la  Bibl.  del'.Vrs.:  c<  Ci  comuieucele  livre  de  Mue  de  Saiuct  Victor  (péil 
tist  de  l'aiTc  de  res|)ouse,  c'est  de  l'âme  ». 

(UJ)  llii'L,  \\.  •>.,")()  et  suiv. 

(17)  lOid.,  ]).  ."),')•)  et  suiv. 

Voir,  au  sujet  de  ce  secoud  volume  :  t/isl.  Ullrr...,  p.  1,"  iS,  (ai  -c, ;  .AI. 
Ilauréau,  \es  Œavrrs  de  Huijucs  de  Saiid-Vktor,  Paris.  f,SN(i,  '  pn. 'iw.  et 
suiv.  :  c'est,  uue  seconde  édition  du  .\ouvel.  E.r.amen. 

(18)  SolUnipiiinn  in  mndiiin  diidoi/i,  s.  j.  u.  d..  iii.  loi.  Hcfifrlnr..., 
u.  ;)()'.>.8)  ;  llaiii  écrit  eiilrc  parenthèse  :  .<  adscri]»!.  est  uostro  exempl' 
a.  .'iT'"^  »)• 
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langage  dans  le  Prolog^uc  :  «  M?n  but  n'est  point  de  vous 
«  charmer  par  les  agréments  du  style,  mais  seulement  de 
«  vous  attester,  par  une  instruction  édifianle,  la  y)ersôvé- 
«  rance  de  mon  attachement  )>.  Cet  entretien  solitaire  de 
l'homme  avec  son  âme  est  un  moyen  d'arrivej-  au  vrai  :  non, 
—  c'est  le  langage  f|ue  l'auteur  prêle  à  l'homme  qui  inteiToge 
son  âme  — non,  «  je  n'aurai  point  honte  de  demander  à  mon 
«  âme  ce  ([u'elle  a  de  plus  secret,  et  je  pourrai  me  flatter 
«  qu'elle  me  dira  sans  crainte  la  vérité  »  il). 

Dans  VElofjc  dr  la  cliarité,  nous  recueillons  sur  (îctte  vertu 
des  accents  comme  ceux-ci  :  «  Tu  es  le  centre  [caput]  de  toutes 
«  les  voies  droites,  car  toutes  les  voies  droites  partent  de  toi 
«  et  reviennent  à  toi...  Tu  es  la  plénitude  de  la  justice,  la  per- 
«  fection  de  la  loi.  la  consommation  de  la  vertu,  la  connais- 
«  sance  de  la  vérité.  Tu  es  donc  la  voie,  ô  charité.  Et  quelle 
«  voie?  La  voie  excellente,  la  voie  qui  reçoit,  dirige  et  con- 
«  duit;  la  voie  de  l'homme  à  Dieu  et  la  voie  de  Dieu  à  l'homme. 
«  0  bienheureuse  voie  qui  seule  indique  le  chemin  du  salut  ! 
«  [Commercium  noslrœ  salutis  agnoscis)  »  12). 

L'opuscule  des  Fruits  do  la  chair  et  de  l'esprit  établit  la  g'é- 
nération  des  vertus  et  des  vices  :  la  superbe  est  la  mère  de 
ceux-ci,  l'humilité  de  celles-là.  L'auteur  couronne  son  travail 
en  dessinant  deux  arbres  représentant  cette  double  généra- 
tion :  arbor  vitioriwi,  arbor  rirtuturii. 

Les  Livres  sur  la  vanité  du  luonde...  se  présentent  sous  la 
forme  d'un  double  dialogue  :  d'aliord  entre  un  questionneur 
et  un  maître,  puis  entre  l'âme  et  la  raison  qui  conclut  par  ces 
mots  :  «  Que  l'âme  se  prépare  à  l'usage  du  temps  de  telle 
sorte  que  cependant  elle  ne  change  point  comme  lui.  » 

Ce  second  volume  se  termine  par  cent  Sennons  (3;  qui  sont 
suivis  d'un  autre  sur  TAssomption  et  sous  le  titre  :  De  as- 
sumpta  Maria  sermo  egregius  (4).  Faut-il  croire  à  leur  authen- 
ticité? Les  uns  disent  :  oui.  Les  autres  :  non  (5). 

Il  y  a  également  un  triage  à,  faire  dans  \o  volume  >uivaid, 
qui  est  le  troisième  et  dernier. 


(i)  Cit.  dans  if(A<.  littér.  delà  Franc,  vol.  cit.,  p.  lO. 

(•>)  Tom.  II,  pp.  '.>")ô. 

(5)  Ibki.,  pp.  /|7()  et  suiv. 

(4)  Ibirl.,  pp.  (555  et  suiv. 

(5)  Voir  :  M.  l'abbé  thiçonin,  Etwlc  fritiqtic  des  œuvres  de  Hugues  de 
S.   Victor,   dans   Patrol.  lat.   de   M.  l'abbé   Migne,  toni.    CL.YXV,    col. 
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Le  volume  s'ouvre  par  le  hidascaVioa  (1)  ou  mélhode  pour 
étudier.  Là,  nous  entendons,  —  en  visant  Tépoquc  probable 
de  la  composition  —  le  maître  expérimenté.  «  Deux  points, 
«  dit-il,  sont  essentit^ls  pour  apprendre  les  sciences  :  la  lec- 
«  ture  et  la  méditation.  Il  y  u  ti'ois  choses  à  observer  pour  la 
«  lecture.  La  première  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  lire,  la  se- 
«  conde  de  connaître  l'ordre  qu'on  doit  observer  en  lisant,  la 
"  troisième  d'être  instruit  de  l;i,  vraie  manière  de  lire  «.Il  ne 
ménage,  ni  le  professeur  qui  veut  «  faire  une  vaine  parade  de 
son  savoir  plutôt  que  chercher  à  le  transmettre  méthodi- 
quement aux  autres  »,  ni  les  étudiaiits  qui,  «  enflés  de  leur 
prétendu  savoir,...  ne  craignent  point  de  taxer  les  anciens 
de  simplicité  (2)  ».  Le  Didascalion  se  partage  en  sept  livres. 
Mais  le  septième  paraît  être  une  sorte  d'appendice  poui- ap- 
prendre a  s'élever  par  la  connaissance  des  créatures  à  la  con- 
naissance de  la  Sainte-Trinité'  (.'ii. 

Dans  l'opuscule  qui  suit:  Dr  la  puissance  et  de  la  volonté 
de  Dieu  (4),  l'auteur  se  demande  si  l'une  s'étend  aussi  loin 
que  l'autre  ;  et  il  se  prononce  pour  l'aftirmative. 

Combien  y  avait-il  de  volontés  dans  le  Christ?  La  science 
de  l'àme  du  Christ  est-elle  égale  à  la  science  de  la  divinité? 
Voilà  deux  oointsdonl  lasolufion  forme  deuxécrits  dist..  -ts: 
De  quatuor  vohnitatibus  in  Christo  ;  De  Sapientia  untni.œ 
Christi{'^]A[  y  avait  quatre  volontés  dans  le  Christ:  la  volonté' 
divine,  la  volonté  humaine,  laquelle  se  partageait  en  volonté 
de  raison,  volonté  de  piété,  volonté  de  chair.  La  deuxième 
question  était  alors  débattue.  Sans  vouloir  absolument  la  tran- 
cher, l'auteur  incline  fortemeiil  pour  l'égalité  :1a  divinité  dans 
le  Christ  a  par  elle-même  cette  stùence;  l'âme  du  Christ  l'au- 
rait par  communication.  Ces  paroles  servent  de  conclusi  ,ti  : 


ÇXVII-CXVin  ;  M.  H.uireau,  Les  Œuvres  de  Hugues  de  SainlVvdor, 
i8S<i.  |)p.  tiy  et  siiiv.  ;  M.  l'abbé  Bourgain,  La  Chuirc  frawn 
\ll«  siè'lc...  Paris.  187;,,  p.  ny,  lequel  s'erforce  de  détruire  les  1 
alléguées  pour  la  iioii-autlieiiticité. 

(i)  Oper  ,  to  n.  III,  pp.      et  suiv. 

(2)  Cil.  dius  Hisl,  IHli'-r.  di;  1(1  Franc,  vol.  cit.,  p.p.  18,  '.>o,  ;>i. 

(.">)    indasodion  et  iilia  n  n.srulu,  s.   I.   n.  d.,  in    ol.   i[ia.\i\,  Ilcp 
n.  i)o-,'/»).  M  lis  nous  lisons  dans  cette  Histoire  Utl'"'<iire...,  p.  5i 
l)id(us  lUiO'i  fut  donné  pour  la  première  fois  au  public,  en  i.'j85,  ..     ,;  le 
Vocal)iil  lire  île  Venceslas  Mrak  ». 

(4)  OiiCrn,  Viid.,  p.    r),")-;)6. 

(5)  U'id.,  pp.  56  et  suiv 
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«  Sic  laiiicn  esL  iiilcriin  unusquisqiio  in  sno  sensu  Innnilitor 
«  altundarc  slndeat,  non  arrogante)'  pr;i'suinpn>  ». 

Si  Ton  excepte  les  opuscules:  Dr  J'Khion  du  corps  f/  de  Vps- 
prif  ii),  la  Nourrit in-t-  d' EiiniHiiiKfl  {2].  deux  Lcltrps  (3),  le 
Iraih'' ;i,yant  pitnr  titre  :  Miroir  drs  iiii/sli-rrs  dr  J'Ei/Iisc  où  le 
lUAstique  s(?  montre  donld»''  du  lilni-pisle,  car  il  s'aiirit  d'ex- 
pli(|uer  les  cérémonicis  de  rEittise  (i).  si  Ton  lait,  dis-je,  ces 
exceptions,  le  reste  dn  \olunie  pi-(''senle  des  nnvragcs  sup- 
posés ou  apocryphes.  PaTiui  ces  ouvrages,  les  Mélanines,  \Mi- 
sreUaiiea)  tiennent  la  pins  grande  place  T)]. 

Une  troisième  lettre  de  notre  ;niteur,  .idressée  ;"i  Jean.arclie- 
vèque  de  Séville,  a  été  imprimée  dans  les  Anunlcs  de  B;iro- 
sius,  ;i,nn(''e  1130,  et  reproduite  dans  I;i  P;i,trologie  latine  d(^  M. 
ral)l»é  Mig-ne,  tome  GLXXVl  (0).  Dans  celte  lettre,  Hugues 
éta,l)lil  qu'on  ne  peut  abandonner  l;i  foi  extérieuremeni,  en 
la  gardant  intérieurement. 

Nous  trouvons  dans  le  Trrsor  de  Graesse  celte  indic.ilion 
que  nous  devons  transcrire  :  Larrc  do  Jamr  (/iii  csl  du  (jaifji' 
dainoar  divin,  composé  par  rnaistre  Hiiçjiics  de  Saiiicf-Vicfor... 
Ensemble  Je  ciirr  narre  de  amour  divin,  composé  par  vénérable 
maistre  Richard  de  Sainct-Victor.  8"  (7).  Nous  ;i  jontei'ons,  ce- 
pendant, ce  point  d'interrogation:  Ce  Larrc  De  lame,  ne  se- 
rait-ce point  l;i  Ir.idnclion  française  dn  S(di/o>fnium  de  arrha 
anima'.'  Nous  inclinons  à  le  croire. 

L'Histoire  Httcrairc  de  la  France  ;i  ]^ii  ('lever  des  doulo  sur 
rauteni-  de  Tonvragc  inédit  ainsi  intitulé  :  V]ir<nti(jne  de 
Ihif/ncf.  de  Saint-Victor  {^].  Mais  M.  ll;iui'é;ui  a  ét;il)li  d.ins  le 
.liiarnaJ  des  Savants  ta  ])nrfaile  anilienlicité  de  ce  C/iro/iit fj/i, 
nous  voulons  dire  (|u'elleest  bien  de  celui  dont  elle  porte  le 
nom  19).  Elle  s"(''tend  dn  commencement  du  monde  aux  der- 
nières années  d(^  r.iuleur.  On  l;i  trouve,  à  l;i,  Hil:)liotliè(|ne 
nnlionale,  dans  les  deux  manusci'its  Ijilins  i8(>'J  et  13i00. 


I    (i}ifvii,  ihid.,  p]i   (i.'.  et  suiv. 

^•'.1  lliiil.,  PI).  »)7  et  suiv. 

1^,")    ////'/.,  p.  i(i'.>-(ir). 

(,)  Vii'l.,  pp.  ^^~^'^  etsuiv. 

1,')    Voir  :  Hixl.  litlér...,  vol.  cit.,  pp.   i.S  et  suiv.,  70  et  suiv.:  .M  .   Ilau 
réaii.  Les  Œuvres  de  Hugues  de  S(tinl-Victur,  l'aris,   i8.S(»,  p.p.    niy  et 
siv. 

((il  Col.  :<);/i  cl  suiv. 

(7)  Trésor....  loin.  Vil,  art.  Iluijn  n  Snurio-Virlnre. 

(8    Vol.  cit.  p.  .')(i-:>7. 

i(il  Journal  des snotuils,  i.SS(>,  p.  ."ïo,"),  ôoli. 
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Le  iii;mucris  hiliii  "jr):]!^  di'  la  iiiriiie  bibli(jtl!i'i|Lie  renri'rmi' 
{lesSrr///o/irs  rarii,  el  celui  qui  est  coté  i5l>50  uu  autre  sermon 
sur  reniant  iirodii^UL".  Ils  sont  iuserits  sous  le  iioin  de  Hujjues 
de  Saint-Victor.  L'étude  du  sermonaire  de  notre  Vietorin  a 
l'ait,  ;"i  juste  litre,  dire  ;'i  ^L  Tabbé-  Bonriiaiii  (pic  Hui^nes,  pnr 
sa  parole  «élégante,  mystique  et  protoiide  »  ('■tail  devenn  un 
modèle  pour  les  prédicateurs  de  Saint-Victoi-  (i). 

Parmi  les'onvraiics  portant  les  nnms  de  noire  chanoine  cl 
également  contenus  dans  des  manuscrits  de  labibliothè(intMle 
larueliiclielieu.  nous  citerons  :  un  ti'aiti'  Du  corps  ci  du  saixj  du 
Scif/ncur  f2)  ;  un  commentaire  sur  la  llicnirchic  ceclcs'uisiiiiuc 
attribuée  à  saint  Denis  (ît  un  autre  sur  les  Epifrcs  t''galemeiil 
imprimées  sous  le  nom  du  saint  ''.>].  Sigiiidons,  enlin,  avec 
YHislou'cIitfcrairc  de  la  France  et  Sandei',  nu  Lhrcsurla  trta- 
siqtic  «  dans  le  monastèi'c  des  Dunes  et  dans  celui  de  Lies- 
sies  »  (4j. 

Telles  sont  les  (j'uvres  qui  nul  inspiré  à  Jacques  de  Vitr\. 
taisant  Tr'-loge  de  la  communauté-  de  Saint-Victor,  ces  fortes  el 
quelquefois  poétiques  paroles:  «  Le  plus  c(''lèbre  et  le  plus 
«  renommé  de  tous  fut  Hugues,  harpe  du  Seigneur,  urgane 
«  du  Saint-Esprit,  unissant  les  grenades,  symitole  des  vertus. 
«  auxclocheltes, symbole  de  la  prédication.  Il  pnrta  un  grand 
«  nombre  de  chrétiens  à  la  pratique  du  bien  par  son  exemple 
«  et  par  sa  pieuse  conversation  ;  il  leur  donna  la  science  par 
«  sa  doctrine  aussi  douce  que  le  miel.  Il  creusa  un  grand 
«  nombre  de;  puits  d'ean  vive  paries  livres  qu'il  composa,  avec 
«  autant  de  finesse  que  de  suavité,  sur  la  loi  et  sur  les  mœurs. 
'<  II  découvrit  les  secrets  de  la  divine  sciem'c.  Sa  mémoiri' 
«  est  demeurée  parmi  nous  comme  un  jiaifum  délicieux. 
«  conmie  un  miel  odoriférant,  comme  nu    concert    dans    uu 


(i    La  Chain:  française  un  Xll"  sirclc..,,  Paris.  iSyy.  p.  irç)-i9.o. 

Voir  là  pour  certains  r«Miseigiiements  sur  les  luanuscrits. 

L'on  trouvera  aussi  des  sermons  dans  les  iiiss.  lat.  r''|()")'>  et  i4;(ô.'i  de  la 
Mibl.  nat  ,;  et  dans  le  ms.  âj^ô  de  la  Biijl.  de  l'Arsenal  le  S';/'///o  'luoilJcsus 
<iinioi'um  Xll  nsf-endil  ad  lemplum. 

(a)  Ms.  lat.  ;>.,."»") I. 

(5)  L'un  et  l'autre  dans  nis  lat.  i<»m). 
[f\)  H ist.  tiUr )'...,  vol.  cit.  p.  (it. 

Consulter  aussi  îhid.,  pp.  ôô  et  suiv.,  i)omi-  plus  de  détails  et  i>our 
<|uelques  autres  écrits  assez  peu  importants  etjdus  ou  moins  authentiques. 

Se  reporter  ('-gaiement  aux  volumes  r(''cents  de  M.  flauréau,  passim, 
lesquels  ont  pour  litre  :  Notices  c(  extraits  de  ijud'/xis  mannsr)  its  latins 
de  la  Bildiothrqiic  nationale .  ' 
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«  festin,  comme  im  n.ivire  (|ui  j)orle  n  la  postérilé  des  fruits 
abondants.  «  (1). 

ANDRÉ 

'        (       -       ) 

Parmi  ses  élèves,  Hugues  compta  André  et  Richard.  L'un  et 
Tautre  devaient  le  remplacer  dans  sa  chaire,  André  d'abord, 
Richard  ensuite,  après  néanmoins  qu'elle  eut  été  occupée  par 
Nanterus  dans  le  nom  seul  est  tiré  de  l'oubli  (2).  André  est 
assez  peu  connu.  Richard  est  illustre.  Mais  le  premier,  comme 
le  second,  doit  avoir  ici  une  notice. 

André  était  Ani^iais  d'oriiiine. 

A  t-il  l'ail  partie  des  chanoines  lii'és  do  Sainl-Viclor  pour  la 
réforme  de  Sai n te-Geneviève? Le Gallia clnistiana l'afïirme  i'S)\ 
etnous  n'avons  ;i,uciuie  raison  pour  on  douter.  A-i-il  été  abbé  de 
Saint-Satur  ou  Siiinl-Satyredans  le  Borri?  On  l'adit,  ainsi  que 
nous  le  lisons  d;ms  VHtstoiiw  Villt-vah-i'  de  la  Francf'{\).  Mais 
c'est  fort  peu  probable;  c'est  juome  invraisendjiable,  à  juger 
par  la  date  (\n\  se  litdans  la  mention  d'un  Andr<''  à  la  lête  de 
cette  abbaye  (5). 

(i)  Hisior.  occidenl.,  cap  xxviii,  traduct.  de  M.  l'abix''  Ilugonin,  dans 
Hssai  sur  la  fondation  de  l'école  de  S.  Victor  de  Paris,  l'atrol.  lat.,  de  M. 
Migiie,  toni.  clxxv,  col.  l. 

(2)  On  écrit  cependant  sur  Nanterus,  qui  était  à  la  fois  prieur  : 
iNanterusque  prior,  vir  dignus  glorificari, 
A  claustro  nieruit  in  cœlunn  vii'go  levari. 

(Nist.  Univers.  Paris.,  toni.  11,  p.  .lot»;  Gai.  rhrist., 
tom.  Vil,  col.  66(».j 

Nous  devons  avoir  ici  un  souvenir  pour  une  autre  illustration  de  l'ab- 
l>aye,  Yves  de  Saint-Viclor  :  celui-ci  fut  appelé  au  cardinalat  (n-^j),  chargé 
d'une  légation  en  Krance  ^1141);  il  paraissait  assez  favoralile  à  Abélard: 
en  lui  écrivant  à  ce  sujet,  saint  Bernard  disait  :  Epist.  CXCIID  :  ><  M.  Petrus 
'<  Abailardus  sine  régula  nionachus,sinesollicitudine  prïelatus.  necordineni 
«  tenet  nec  tenetur  ab  ordine,  iionio  sibi  dissiniilis  :  intus  Herodes,  foris 
«  Joannes,  totusambiguns....)  Ce  Victorin  mourut  en  ii'\S(Hist.  Viiivers. 
Paris.,  tom.  II,  p.  lo».;. 

L'on  ne  doit  pas  confondre  notre  Richard  avec  un  autre  Victorin  du 
niêmenoni  et  du  inème  pays  :  «  Nota,  dit  l'itz,  quod  fuit  alius  etiain  Hi- 
«  chardus  de  Sancto-Victore,  vir  doctissimus,  natione  Scotus,  (jui  et  ipse 
<i  niulta  erudite  scripsit  ».  (De  Bel),  ant/lir.,  De  iliast.  Amjl.  seriplnr.,  an. 
i-:>.l\o).  Cette  date  annonce  que  celui-ci  fut  postérieur  à  celui-là.  Du  boulay 
nous  représente  le  jeuup.  s'étudiant  à  imiter  l'ancien,  puis  nous  le  montre 
doyen  de  Salisbury,  et  successivement  évèque  de  Ciiichester,  de  Salisbury 
et  de  Durham  [Ilist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  707). 

(5)  Gai.  ehrisl.,  tom.  VII,  col.  -jn:  «  ...  quos  inter  eminent  Andra-as 
«  cujus  in  Isaiam  aliosque  plui'cs  S.  Scriptura'  libros  connnentaria  nia- 
«  nuscripta  commeiidantur. ..  » 

(4)  Bist.  littér...,  tom.  XIII,  p.  '(oS. 

('))  pal.  christ.,  tom.  II,  col.  tK8  :  «  Andréas  1  k,,'»  incharta  Callovici.  » 
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Suivant  dom  Brial,  «  André  mérita  de  tenir  un  rang  dis- 
«  tingué  parmi  les  interprètes  sacrés  du  xii^  siècle.  11  en  est 
«  effectivement  peu  qui  réunissent,  comme  lui,  la  clarté  et  la 
«  précision,  qui  s'écartent  plus  rarement  de  leur  objet  et 
«  sachent  placer  plus  à  propos  l'érudition.  Il  avait  laconnais- 
«  sance  des  langues  grecque  et  hébraïque,  avantage  peu 
a  commun  dans  son  siècle.  »  (1). 

Pourtant  aucun  de  ses  commentaires  sur  l'Ecriture-Sainte 
n'a  été  imprimé.  Nous  possédons  à  notre  Bibliothèque  natio- 
nale ses  travaux  sur  [saie  (2).  L'on  rencontre  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Benoît  de  Cambridge  ceux  sur  les  Rois,  les 
Paralipomènes,  les  Proverbes,  VEccléslaste,  les  douze  petits 
Prophètes,  sur  Daniel  et  les  Macchabées  '(i). 

André  aurait  manqué  d'exactitude  théologique  en  expli- 
quant ce  passage  dlsaïe  :  Voilà  qu'une  Vierge  concevra  et  en- 
fantera un  fils,  et  il  se  serait  attiré  une  sorte  de  réfutation  du 
célèbre  Richard  de  la  même  abbaye.  «  André,  dit  dom 
«  Brial,  rapportant  sur  ce  passage  les  explications  res- 
a  peclives  des  chrétiens  et  des  juifs,  fait  beaucoup  trop 
«  valoir,  au  jugement  de  Richard,  celles  des  juifs  qui  sont 
«  plus  littérales,  et  finit  scandaleusement  sans  rien  décider  : 
«  ce  qui  pona  plusieurs  personnes  de  son  temps  à  entendre 
«  la  prophétie,  non  de  la  mère  du  Sauveur,  mais  de  la 
a  femme  du  prophète  ».  A  ce  point  de  vue,  il  fît  presque 
école  :  «  Ses  disciples  étaient  les  plus  ardents  à  défendre  cette 
«  explication.  Richard,  craignant  qu'elle  ne  fit  tort  à  la  religion 
«  dans  l'esprit  des  disciples,  composa  son  Enunanuel  »  (4). 

[i)  Hist.  Utile r .  de  la  France,  tom.  XIII,  p.  /iog. 

(2)  Mss.  lat.  \?.'S,  57'i,  et  aussi  Bibl.  Mazar.  ms.  lyf). 

D'après  VHist.  lilt.  de  lu  Franc.,  ibid.,  p.  4o8,  le  ms.  1/44  de  Saint- 
Victor  reiifennait  UD  comineiitaii-e  de  l'auteur  sur  le  l'entateuque.  Nous 
n'avons  pu  le  découvrir  à  la  Bibliotlièque  nationale. 

("))  lUsL  IHlvr...,  ibid.,  p.  4o8. 

Voir  aussi  :  Fabricius,  Biblioth...  lai.,  édit.  Mansi,  art.  Andréas;  ï\  Le 
Long,  Bibllnlh.  sac,  édit.  in-fol.,  p.  G(38  ;  Oudin,  Commentai'...,  tom.  II, 
col.  i:a(J7  -.TAnnev,  Biblioth.  BrUan.-Hibern.,  Londres,  17/18,  p.  75'^. 

(4)  Hist.  littcr...,  ibid.,  p.  408-409. 

Le  Prologus  du  De  Emmaniiek  s'ouvre  ainsi  :  «  lu  quenidani  nnig'istri 
«  Andréa;  tractatum,  queni  in  Isai;e  explanaLioneni  scripserat  siniul  et 
«  ediderat,  Incidi,  in  quo  nonnulla  minus  caute  posita,  minus  catliolice 
«  disputata  inveni.  » 

Le  ms.  fiôo  de  la  Bibl.  de  l'Ars.  renferme:  Objecliones  Andrex  secundum 
quod  Judivi  soient  nobis  opponere  de  nostro  Emmanuele. 

M.  l'abbé  ïrochona  fait  imprimer  une  notice  sur  notre  tliéologieu  sous 
le  titre  :  André  de  Sainl-Vietor,  l'aris,  1877. 
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RICHARD    DE    SAINT-VICTOR 
(  -  i«75) 


Disciple  de  Hugues,  lorsque  Paris  par  ses  écoles  l'eu!  attiré 
du  fond  de  l'Ecosse  où  il  était  né,  Richard  se  pénétra  non- 
seulement  de  la  doctrine,  mais  même  de  Tesprit  et  de  la  mé- 
thode du  maître,  d(^  telle  sorte  que  tous  deux,  réagissant  plus 
fortement  encore  que  Pierre  Lombard  contre  les  abus  de  la 
dialectique,  peuvent  être  considérés  eomme  les  inspir.iteurs. 
sinon  les  »  liefs,  de  l'école  dont  l'auteur  de  V Imitation  de  ./rst/s- 
C/n'ist  sera  le  plus  illustre  représentant,  et  ce  livre,  presque 
<livin,  la  plus  haute  expression.  C'est  assurément  leur  pensée 
que  Ylniitation  rendra  en  disant  :  «  (Ju'avons-nous  à  fnire  des 
«  disputes  sur  le  genre  et  l'espèce  ?  Celui  à  qui  le  Verbe 
«  éternel  suflit,  est  débarrassé  d'une  infinité  d'opinions  »  (1). 
A  la  ditférence  du  maître  qui  mourut  simple  i^eligieux,  le 
disciple  eut  deux  dignités  dans  l'abbaye,  celle  de  sous-prieur 
vers  1159.  celle  de  prieur  en  1162  i2). 

Il  y  avait  alors  à  la  tète  de  l'ablmye  un  homme,  anglais 
d'orig^ine,  du  nom  d'Ervisius  ou  Ernisius  ou  encore  Erveus, 
lequel,  s'aft'ranchissant  du  chapitre,  prétendait  administrer 
selon  son  bon  plaisir.  Les  sages  conseils  de  Ricliard  n'étaieni 
pas  plus  écoutés  que  les  énergiques  protestations  des  cha- 
noines. Alexandre  III  dut  intervenii*.  Il  écrivit  au  roi  pour 
appeler  son  attention  sur  l'état  de  choses  (:3i,  à  l'archevêque 
de  Sens  et  à.  l'évêque  de  Meaux,  bientôt  archevêque  de 
'Bourges,  pour  leur  confier  la  mission  de  remettre  tout  en 
ordre.  L'abbé  essaya  pendant  deux  ans,  de  faire  bonne  conte- 

(i)  Lib.  I,  cap.  ui. 

(a)  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  IF,  p.  770;  Vita  de  Hichardau  common- 
cement  des  Openf,  Rouen,  iG.'jo,  in-fol. 

(5/  Le  pape  constatait  dans  cette  lettre  que,  <>  quibusdam  cum  siio  ea- 
pite  membris  languentibus,  in  eadem  ecclesla  fervor  religionls  noscitnr 
t  puisse  »  [Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  ô8i,  où  lettre  reproduite). 
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nance.  A   la  fin,  il   crut,    prudent  de  donner  sa  démission 
(1172)  (i). 

La  réput;iti(jri  du  savant  fhéologien  s'étendait  au  loin,  et  lui 
attirait  des  témoig-nages  de  sympathie  et  d'admiration.  Le 
prieur  de  Saint-AIban  priait  Richard  de  lui  faire  parvenir  In 
liste  de  ses  oMivres  (2).  Celui  d'Ours(;ainps,  en  échange  d'un 
présent  littéraire,  lui  demandait  le  Songe  de  Nabuchodo- 
y/o.sw  (8).  Le  sous-prieur  de  Clairvaux  ne  croyait  pas  mieux 
l'aire  que  de  s'adresser  à  lui  pour  avoir  une  bonne,  une 
ardente  prière  au  Saint-Esprit  (4).  C'est  presque  une  certitude, 
Kichard  fut  en  relation  iiitime  avec  saint  Bernard  qui  le  con- 
sultait sur  des  points  de  doctrine  et  à  qui  le  Viclorin  adressait 
ses  réponses  motivées.  Ainsi  pensent,  avec  Baronius  et  Pallies 
du  Pin,  les  Victorins  qui  ont  édité,  à  Rouen,  en  1650,  les 
Operade  notre  théologien.  Daunou convient  lui-même  que  ce 
.sentiment  est  «  soutenable  »,  tout  en  écrivant  «  qu'il  n'existe 
•Jans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Clairvaux  aucun  vestige  de  ses 
relations  avec  le  prieur  de  Saint-Victor  »  (5).  Nous  nous  en 
tenons  au  sentiment  commun;  et  les  réponses  motivées 
.«seront  indiquées  dans  le  cours  de  cette  élude. 

Le  célèbre  Victorin  mourut  le  10  mars  117H    '6;.  Son  corps 

'i)  Hlsl .  Vnœers.  Paris.,  ibid.,  p.  ")8i-58'>.,  où  diverses  lettres  imprimées. 

Dans  une  des  lettres  pontificales,  celle  adressée  "dilectis  filiis  Ricliardo 
><  priori  et  capitulo  S.  Victoris  Parisiensis  »,  il  était  dit:  •■  S;epius  dilec 
"  tum  filium  Ervisium  abbatem  vestrum  et  nunc  etiam  per  scripta  nostra 
■'  monuimus,  ut  cum  consilio  majoris  et  sanioris  partis  capituli  pertractei 
«  ac  dirigat...  » 

Cette  lettre  se  lit  également  dans  la  susdite  ViUt. 

Krvisius  mourut  en  1 177. 

(2)  «  ...  postulans  ut  scriptorum  vestrorum  mihi  rescripto  occasione 
••  inventa  nomina  innoteant.  Ego  autem  curabo,  ut,  si  exemplaria  non  de- 
«<  siut,  scientiie  vestrsp  tliesauro  AngILa  nostra  resplendeat.  »  (Dans  His» 
loriii'  Fraworum  Scriptores  de  Itu  Chesne,  tom.  I\,  p.  7 '17.) 

(ô)  <(  Kogamus  autem,  ut  aliquod  opusculum  vestrum  nobis  mittatis, 
quod  necdum  habuimus,  scilicet  de  somnio  .Nabuchodoposor.. .  »  (Dans 
A6w/.,  p.  757). 

(4)  «<  Rogamus...  scribere  mibi  orationem  devotam  de  Spiritu-Sancto. 
«  Scribite,  domine  mi,  juxta  sensum  et  scientiam  quam  administravit  vo- 
«  bis  SpiriLus-Sanctus.  >•  (Dans  Vita]. 

(.'))  Hist.  WMr.  (le  la  Franc,  tom.  XIII,  p.  479»  art.  de  Daunou. 

{(î;  Vita...  :'«  ...  sexto  idus  martii,  anno  Christi  1170;  »(ial.  rhrist., 
tom.  VII,  col.  OH»)  :  «  ...  sulilatus  est  anno  1175  VI  idus  martii,  feria 
sexta;  »  Hist.  Univi'r.'i.  Paris.,  tom.  II,  p.  771,  assigne  également  le 
lomarsde  la  même  année. 

Voir  dans  Hist.  lituh'.  de  lu  Franc,  tom.  XIII,  p,  !\-'\,  une  note,  sur  une 
erreur  commise  par  D.  Hrial,  d'où  l'on  pourrait  inférer  que  Richard  était 
mort  dès  1170.  11  s'agit  d'une  lettre  qui  aurait  été  adressée,  on  1170,  par 
Alexandre  III,  ad  Hohertwn,  priorem  S.  Victoris  Parisiensis.  Mais  il  faut 
lire  Richardum. 
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eut  sa  derniôre  demeure   dans   le  cloître  près  la  porte  abba^ 

tiale(l). 

(i)  Gai  rhrisi..  Ibid.  VHist.  Univers.  Paria.,  ilid.,  porte  :  «  ...  juxta 
ostiuni  elpemosyn.T.  » 

Au  XVI''  siècle,   un  abbé  de  Saint- Victor,  Jean    Bordier,  écrivit,  à  la 
louange   de  Tillustre  défunt,  quelques  vers  qui  se  lisaient,  comme  épi- 
taphe,  iî>  lamina  nnea.  [Vita...'^  .Nous  transcrivons  les  quatre  i»remiers  : 
Moribus,  ingenio,  doctrina  chirus  et  arte, 

Fulvereo  hic  tegeris,  docte  Hicharde,  situ. 
Quem  tellus  genuit  felici  Scotica  partu. 
Te  fovet  in  gremio  Gallica  terra  suo. 

{Ibid.) 
Ces  vers  se   lisent  aussi  dans  Hlsl.  L'nivars.  Paria.,   lor.  cil.,  et  dans 
Gai.  chrisl.,  lor.  rit. 

Un  an  auparavant,  mourait  Achard  <  1 172),  et  quatre  ans  plus  tard  Adam 
(1177),  l'un  et  l'autre  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  la  même  abbaye. 
Achard  était  anglais  selon  les  uns,  normand  selon  les  autres.  .\  l'abbaye, 
on  résuma  sa  vie  et  sa  gloire  dans  ces  vers  : 

Hujusoliva  domus,  Anglorum  gloria  cleri. 
.lampridem  dignuscœlesti  luce  foveri, 
Félix  Achardus  floreus  a'tate  senili. 
Fraesul  Abrincensis  ex  hoc  signatur  ovili. 
Deuxième   abbé  de    Saint-Victor,   il    fut   appelé  au  siège  d'Avranches 
(1162),  qu'il   occupa  dix  ans  (1172%   Son  corps  eut  pour  lieu  de  repos 
l'église  de  l'al^baye  de  la  Trinité  de  la  Luzerne  :   c'était  une  abbaye  de 
Prémontrés  dont  il  avait  été  le  bienlaiteur,  après  en  avoir  posé  la  pre- 
mière pierre.  L'épilapiie  qu'on  lui  composa  s"unit  aux  vers  tout  à  l'heure 
tr -inscrits  pour  rendre  jilus  probable  l'opinion  qui  fait  d'.\chard  un  enfant 
de  r.\ngieterre  : 

.\uglia  me  genuit,  docuii  me  Gallia,  legis 
Doctorem  tenuit  illa  patremque  gregis 
Pontificem  faciens  fecit  Normaunia  finem. 

Hsec  tulit,  extulit  haec,  abstulit  hsec  hominem. 
iHist.  Univera.  Paris.,  tom.  II,  715  ;  Gai.  christ.,  tom.  VII, 
col.  665,  tom.  IX,  col.  480  48i). 
Les  deux  opinions  relativement  au  pays  d'origine  pourraient  jusqu'à 
un  certain  point  se  concilier  de  cette  façon  :  Achard  était  en  même  temps 
normand  et  anglais,    normand   par  sa  naissance   dans  la  vicomte    de 
-DomfronT,  anglais  parce  que  ce  pa3s,  comme  la  .Normandie  entière,  ap- 
partenait à  l'Angleterre. 

Achard  laissait  des  traités  sur  la  Tentation  dn  Chriat  ou  les  .s'epf  Déserts, 
qui  marquent  les  sept  degrés  de  l'abnégation  évangélique,  sur  la  sainte 
Trinilc,  sur  la  division  de  l'àmc  et  du  corps.  Ce  dernier  travail  est  attribué 
aussi  à  Adam  de  Saint-Victor  (Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit.  ;  Fits,  De 
Rébus  Anglicis,  De  illustribus  AnuHa.'  scriptoribus,  an.  1162;  M.  Hauréau, 
Hist.  littér.  du  Maine,  nouv.  édit.,tom.  I,  pp.  8  etsuiv.)  Sous  le  nom  de 
ce  Victorin,  notre  Bibliothèque  nationale  renferme  des  Tractatus  ms. 
lat.  iSgôô)  et  des  Sermones  (mss.  lat.  568,  i45rio,  16461,  17182),  la  Biblio- 
thèque Mazarine  un  De  Discietiom  aninue,  spirilus  et  mentis  (ms.  1002), 
lequel  traité,  cependant,  pourrait  aussi  bien  appartenir  à  .\dam  de  Saint- 
Victor. 

On  a  d(mné  à  notre  Victorin  une  Vie  de  saiut  (iézelin,  éditée  à  Douai 

en   1626,    in-4°.    Mais    il    paraît    qu'elle    est   plutôt  l'œuvre  d'Achard, 

religieux   de  Clairvaux,  celui-là  même  qui  fut  chargé   par  saint  Bernard 

de  visiter  l'héro'ique  solitaire.  (Bibi.  hist.de  la  Franc,  tom.I,  n.  i53i7.) 

Il    suit  de  là  que,  des  écrits  d'.\chard,  deux   lettres  seulement,   et 
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L'on  complf  sept  (''dilioiis  ({('<  Opéra  do  l'illustre  Vichiriii, 
([(•puis  la  première  de  l."30<3,  à  Venise  (Ij,  jusqii";i  celle  de 
1050,  à  Hoiieri  (2).  L'édition  de  1500  es I  1res  iiicoiiijilète  ;  l'édi- 
tion de  1650  est  meilleure,  bien  que  «  peu  correcte  et  dé- 
pourvue de  tout  genre  d'éclaircissements  »  (3;.  Cette  dernière 
apparaissait  deux  ans  après  l'édition  des  Opéra  de  Hugues  et 
était  due  au  même  zèle  :  les  chanoines  de  Saint-Victor  ne  pou- 
vaient ne  pas  faire  pom- l'illustre  disciple  ce  t|u'ils  avaient  fait 
pour  l'illustre  maître.  Jean  deToulouse  fut charg-é spécialement 
du  travail.  L'ablté  Migne  a  édité  aussi  ces  Opéra  dans  sa  Patn)- 
logie  latine(4;.  m.iis  en  suivant  un  ordre  ditTéi*ent,  analr)gue  ;"i 

encore  très  courtes,  auraient  été  imprimées,  l'une  dans  les  Histor.  Franc. 
Script,  de  du  Ctiesne,  tom.  IV,  p.  yG-î,  toutes  deux  dans  ['Amp.  Col- 
kfl.,  tom.  VI,  col.  ''..ïo-'îôi,  de  .Marténe  et,  Iturand;  la  première  adressée 
au  roi  d  Angleterre,  la  seconde  à  Arnoul,  évêque  de  Lisieux,  l'une  et 
l'autre  ayant  trait  à  une  question  d'intérêt.  Achard  était  alors  à  la  tète 
du  célèbre  monastère  de  Paris. 

—  Breton  d'origine  et,  suivani  le  langage  du  (iallbi  christ inmi.  tom.  VII, 
col.  ()()•>,  "  conversatione  liumilis  et  gratus,  doctrina  et  eruditione  utilis 
et  pra'clarus,  udeo  ut  sine  operibus  ejus  vix  possit  homo  in  prologis 
sancti  Ilieronymi  super  iJiblia  pedem  figere  »,  Adam  fut  surtout  un  poète 
latin,  non  à  la  manière  de  Vii'gile  et  d'Horace,  mais  d'après  les  règles 
adoptées  au  moyeu-àge  et  comme  le  sera  saint  Thomas  d'Aquin  au  siècle 
suiv.mt  :  au  noml)re  des  pieds  de  l'ancienne  prosodie  avaient  succédé  le 
nombre  des  simples  syllabes  et  l'assonance.  Adam  écrivit  donc  des  "  se- 
quentias  rithmicas  de  tempore  et  de  sanctis.  »  iUist.  l'iricer.s.  Paris.. 
tom.  II,  p.  7i(!.»  Là.  p.  717,  nous  trouvons  imprimée  cette  strophe  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  : 

Salve,  mater  pietatis 
Et  totius  Trinitatis 
Nobile  triclinium. 

M.  Léon  Gautier  a  publié  deux  volumes  des  Œuvres  poétiques  du  \'i(-torin, 
l'aris,  i8r)S,  in-i'>..  lin  certain  nombre  de  ces  proses  se  lisent  également 
dans  le  (IXCVI"  volume  de  la  Patrologie  latine  de  M.  Tabbé  .Migne.  En  ce 
qui  touche  les  autres  (euvres  attribuées  à  Adam,  on  ne  lira  pas  sans  fruit 
['lissai  do.  M.  Léon  (iautier  .sm/'  la  vie  et  les  ouvra(fes  d'Adam  de  Saint- 
Victor,  p.  XLiv,  au  conunencemenL  des  <Eiures  poéli>/ues. 

Parmi  les  vers  gravés  sur  le  tombeau  du  chanoine  au  cloître  de  l'ab- 
baye, on  lisait  ceux-ci  : 

linde  superbit  homo?  Cujus  conceptio  culpa, 

ÎN'asci  pœna,  labor  vita  necesse  mori. 
Vana  sains  hominis,  vanus  decoi',  onmnia  vana, 
Inter  vana  nihil  vanius  est  homine. 

i///.s7.  l'iiir.ers.  Paris.,  tom.  Il,  p.  717.) 
(j)  In-8" 

(:?)  lin  vol.  in-fol. 

(5)  Hist.  Iitlrr.de  la  h'ranr.,  tom.  XIII,  p.  \-:\. 
Voir  aussi,  j)Our  les  éditions  partielles,   Ibid.,  pp.  477,  'i7K,    '|8o,  /iNa, 

(4)  Vol.  CXCVI. 


l'^i  i/enseignemicnt    'niKuLodiuui'; 

celui  (les  OjX'i-a  d<'  Hugues  de  Siiinl-Vicldi' (hiiis  ia  luêiiie  P;i- 
trologie  (Ij.  Pour  nous,  nous  cciivoyons  i\  ITMlitioii  (h^,  Jloucii. 

Ive  urenHcropusculc  ([ui  sr  |)n''S('iil(' dans  levoluiiit',  a.  pour 
t  i  I  l'c  :  Dt'  rc.rUrpalion  du  mal  cl  do  ravaiircnu'iif  ddiis  If  hirn  {'J.). 
C't'sl  inic  ample  para])hras('  de  ce  vffscl  du  psaume  CXIIl  (3): 
l*(nn'(/i((ti,  <i  inrr,  l'cs-lii  enfuie?  hll  loi,  .loiirdnin,  ponrt/iioi  es- 
lu  rolouiné en  <irrière? 

De  même,  le  deuxième  opuscul(3  :  De  l'élal  de  V homme  inlé- 
rienr(i),  n'estaussiquelaparapliasedecespai'olcsdlsaïc:  Ton  le 
leleesl  /(//if/nissa/ileel  lonicœuraball/f  :dep/tis  /npla/tledesjjieds 
Jns(/n'((if/t(intdehilele,iln'//</t'ie/i  de  sain  en  r/ianinte  ;  il  1/ 
a  h/cssure,  eonlasion,  plaie  enflé«'  </ai  n'a  painl  élé  bandée,  à 
hu/aelle  on  n'a  poini  appliqué  de  remède  et  (/u'(m  n'a  point 
adoucie  (tvec  l'hu'ilc  (5).  Suivanl  l'aulcur,  il  y  a  trois  plaies 
principales  en  nous  :  l'impuissance,  lignoraiice,  la,  concupis- 
cence; d"oîi  trois  fuiu3stes  effets  ou  trois  sortes  de  péchés  : 
péchés  par  faiblesse,  ]iéch(''s  par  ei'i-eur ,  péc.hds  p.ir 
malice.  Il  y  a  trois  remèdes  à.  apporter  :  les  préceptes 
de  Dieu,  ses  menaces,  ses  promesses.  Pensées  que  Ri- 
chard indique  dans  le  Prologue  el  développe  dans  h-  corps 
de  Touvrage.  Ici,  comme  dans  la  parai)lir'ase  pr(''cé'denle,  les 
allégories  abondent.  La  raison  en  est  simple  dans  la  |)ens('M' 
du  théologien  qui  se  révèle  là  tout  entier  :  à  ses  yeux  —  nous 
résumons  cette  pensée  —  les  allégories  sont  nécessaires  à  la 
mysticité,  la  mysticité  à  la  piété,  la  j^iidéà  l'accomplissement 
de  la,  loi  morale  (0). 


(i)  Les  écrits  sont  rangés  sous  les  titres  (ÏExtUjiHiiiiœs,  de  TlUnlogiqucs, 
de  Mélancjes.  Cette  claspification  est  basée  sur  celle  indiquée  par  l'/Zw/o/yc 
litiéridrc  de  la  France  [Ihid.,  p.  4'*^'').  laquelle  divise  les  œuvres  enCum- 
mentaires  sur  les  livres  saints,  traités  de  Murale  mystipic  et  de  Dogm<s, 
Sermons,  E.ifraits. 

{:■>.)  Opéra,  édit.  de  Rouen,  i6.')o,  pp.  1  et  suiv. 

(3)  Vers.  T). 

(4)  Opéra,  pp.  aô  et  suiv. 

(5)  I.  5-(>. 

(())Voici  en  (piels  termes  enthousiastes,  p.  ■>],  il  parie  dr  digniiah 
nrhilrii  : 

«  Quid,  qu:eso,  ia  homine  sublimius,  quid  dignius  iuveniri  potesi, 
«  quam  illud  in  cpio  ad  imaginem  Dei  creatus  est  ?  Ilabet  sanc 
«  iibertas  arbitrii  imaginem  non  soluni  a'ternitatis.  sed  et  divnia^  majes- 
«  tatis.  Quantum  pulamus,  in  lioc  incommiitabili  a-ternitiiti  pra-  cœteris 
"  omnibus  liberum  arl)itriufn  vicinius  accedit  ejusjque  in  se  imaginem 
«  expressius  gerit,  quod  nnlla  unquam  cnlp;!.  nnlla  deiimm  miscria  non 
«  dicam  destrui,  sed  et  nec  minui  poterit.  Vultis  cr  nrijestatis  similitii- 
«   dinem   in    ipsa   perspicere    et     quomodo   cjus    imagine    imi)ressa   -^ir 
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Ces  i'(jt](.'Xi(tii>  peiivciil  >';i|)|ili(|iici'  à  sou  Iroisirmc  ()|tus- 
r\ûo:  Df  rinstntction  drl  iKninnrniln-'icnr  1  ,  liaili'"  crmiposô  au 
sujet  rtii  sonpc  ou  plutôt  sur  le  suuiic  de  Nabuciiodomisoi'.  où 
l'uuteur  vu  douue  plusieurs  iulcrprétatious  Irojioloiiiipics.  se 
proposant  priuri|),il('iuriil  de  moulrei- coiuincul  ou  s'éluiprie 
de  la  vertu  et  (•ouiuieut,  ])ar  la  ui'àcc  diviuf.  do  pi-oloudrurs 
<lii  mnl  on  remonte  ^"eI•s  le  bien. 

La  Pn^pural'ion  dr  l'ànn-  à  In  ((nilfiiiit/alioii  s'.iuuoncc  coui- 
nu?  le  conuïKnilaire  de  cette  parole  du  i)salmiste  :  Là,  le Jcuiir 
licrijonihi  en  c.ilasr  '2  :  aussi  ce  traité  est-il  appielf'-  Brnjdiiiin 
iiiinor  :  Iraité  in>  sli(pie  ipii  se  loriue(|e  uoinlii'etises  ;dl(\i:ories 
puisées  au  sein  de  hi  fiimille  de  Jacob   '.\  . 

\Ai  (rràcc  de  la  conlcmpîtitioii  lait  suite  et  s";ip|)elle  Benjuniiii 
iiKijor:  (-"est  une  sorte  de  eonipli'itn'nl  de  la  Préparation, 
let|uel  se  tire  de  Tarctie  de  Moyse.  tiiiure  de  celle  ,i:i-àce  même 
de  la  contemplation  |i). 

Dans  le  traité  de  la  Trinit.r  ^ ,  Iduvraiie  par  excellence  de 
Hicliard  et.  au  jug-emeni  de  Vincent  de  Beauv.iis.  le  meilleur 


•<  cnidentor  agnoscere  ?  i>Gus  superiorein  non  liabei  nec  lialioi-c  potest. 
•<  ('LlilifMMiiii  arl)itrinin  dominiiim  non  Datitnr  nec  pati  potest,  quia  vio- 
■•  Jentiarn  inferre  ci  nec   creatorem    docet    noc    creatura    potest.    Totus 

■  ini'ernus,  totus  niuudu-:',  totiis  denique  niijitiœ  cœlostis  exeicitns  iu 
..  nnum  concuri'at,  in  lioc  nnuni  conjnret,  iniu^  ex  libei'o  .u'biti'io  con- 
■•  sensus  m  cjualicumque  re  invito  extori|ueri  non  valet  ». 

(i)  Opéra,  pp.  '\(i  et  su!v 

(-1)  Fs.  LXVII,  -tS. 
.   (7))  Opem,  pp.  1 1 'i  etsniv. 

L'auteur  dit  en  oomnuvîcant  :  ^  Audiant  adolesccntiili  soi-nioncin  de 
.<  adolescente,  evigilent  ad  voceni  proplieta'...  quis  sit  Ucnjaniin  iste, 
•   niulii  novernnt.  alii  per  scientiani,  alii  per  experientiani.  (nii  ner  doc- 

■  trinani  novernnt.  audiaiit  patienter:  (pii  per  expcrientiani  didiccrunt. 
<•  andiant  libenter  ■■ 

Nous  trouvons,  \).  i.li,  an  snjct  des  prédicatenrs   un  autre>  orateurs  : 

-  Uuanj  uiulti  liodi(^  snntquos  niauis  pnderct  in  oratione  fecisse  barbaris- 

■  '  nutm  contra  régulant  i'risciani,  quain  protnlissc  mcndacinni  in  suo  ser- 

-  mone  contra  regulam  t^liristi  ! . .  Ktsi  Coi'te  inter  lo(ini  ndnin,  cpiod  fieri 
■■  solet,  l)rcveni  ac<-entnni  prodneerent.  niagis  cos  loriassis  pnrleret  de 
"   vitio   orationis   qnani    de  vitio  elationis  >.. 

\:ili.sl  .  (iUrr.  de  In  FrniKr.,  u»ni.  XIM,  p.  '177,  fait  remaripier,  avec 
raison,  (|U('  ce  traité  a  été  coniiMisr  avant  le  l)  liiicniilihiH'>iir  tnali,  car 
en  un  endroit  celui-ci  vise  celni-là,  et  aussi  (pie  le  noijitiuin  inhior  a  été  le 
prenii.M"  des  écrits  de  Hicliard  <pi;  ait  été  imprimé,  car  la  première  édi- 
tion dat(uie  i'|8o,  in-V'-Tcllc  est  également  la  date  indiquée  par  llain.  qui 
de  plus,  marque  :  Pat  is  (/<r7>///'/i/^(//(...,  n.  iIiim  . 
V   Ôpera,  pp.  1I7  et  sniv. 

Ne  serait-ce  pas  le  />■  ((/■'■'/  miislicn  cl  de  dundecim  italrinrrltis  édité, 
selon  Hain,  en  i/i;)'i,  s.  !.,  in-S"  ?   Ib pcrlnrhim...,  n.  i.");)!'».} 

(.'))  Opéra,  pi'.  :>.()()  et  sniv. 
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do  ceux  <iiii  avaient  paru  sui'  rinetTablo  doginc  (1),  rautour 
expose  qu'il  y  a  trois  moyens  de  connaître  ou  d'apprendre  : 
rexpériencc,  le  raisonnemcid,  la  loi;  cl  il  s'applique  à  élahlir 
la  néc(^ssité  de  la  foi  pour  s'élever  à  la.  connaissance  de  la 
Uivinitô  et  surtout  de  la  Trinité.  Le  De  Ti'niilalc  est  suivi  d'un 
a,ppendice  sur  certains  attributs  de  chaque  personne  divine  : 
De  trihns  appropnatis  porsoiiis  in  Triiiitalc.  Cet  appendice 
devait  l'aire  primitivement  partie  inlégranic  du  traité,  car  il 
forme  le  septième  livre  dont  parle  Vincent  de  Beauvais.  il  est 
adressé,  disent  les  derniers  éditeurs  des  Opet^a^  ad  d'œuin 
Bfi'nardum,  ahhatent  Clai'cvallenspni  (2). 

Après  la  Trinité,  l'Incarnation  :  De  Icrlxi  'niruritato  ':!  , 
autre  mystère  que  l'auteur  expose  sur  la  demande  du  même 
saint  Bernard  (-4),  et  en  prenant  pour  l)ase  ces  paroles  d'Tsaïe  : 
On  nif  (l'if  do  Soir  :  Scnfiiu'llc,  (/(/'arez-ro/ts  rn  vctli'  nuit?  Sm- 
linrJle,  (/ti'avcz-vons  vu  rctto  nuit?  La  sfnlinrUe  a  répondu  : 
Le  point  dit  Jour  vient,  et  rnsnitc  la  nuit;  si  vous  rhcrriH'z, 
ihrrchi'Z  bien;  ronvfrfissfz-cous  et  venez  (5j.  Nécessité  de 
l'incarnation  pour  l'homme,  convenance  de  l'incarnation  pour 
le  Fils  de  Dieu,  voilà  le  double  point  autour  duquel  se  con- 
centrent la  pensée  et  les  (efforts  du  théologien. 

[jEninianael,  De  Eninianuele  (6),  qui  suit,  peut  être  c((iisi- 
déré  comme  une  seconde  partie  du  traité,  beaucoup  plus  éten- 
due que  la  première  ;  mais  c'est  en  môme  temps,  avons-nous 
dit,  la  contre-partie  du  commentaire  du  Victorin  André  sur 
ces  mots:    Voilà  qu'une  Vierç/e  eoncevra  et  enfantera  un  fih. 

Dans  le  volume,  ont  pris  successivement  place  ces  autres 
écrits  du  théologien  et  de  l'exégète  :  De  la  puissance  de  lier  et 


{i)  Cit.  dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  II,  p.  770  : 

«  Circa  idtempus  (lioc  est  ii4ol  floruit  M.Ricliardus  Sancti-Victoris..., 
«  qui  in  libi'is  et  tractat-bus  variis  nmlta  Kcclesi;e  saiicta)  utilia  descripsit, 
«  interqnos  eminent  de  Sancta-Triiiitate  libri  VII,  in  (juibus  judicio  meo 
((  cunctos  qui  aute  îpsum  de  liac  materia  tractatus  multiplices  ediderunt, 
((  pi'obabili  inductione  siinul  et  dulcedine  quadani  ac  venustate  sornionis 
«  excessit  ». 

(•.>)  L'auteur  dit  au  début  :  «  Quau-is  a  me.  mi  Bernarde,  quid  niilii 
«  videatui"  de  illa  Augustin!  sententia  in  qua  attril)uitur  Fatri  imitas. 
<(  Kilio  a'ciualitas,  Splritui-Sancto  utriusque  concordia  ». 

l'y)  Opant,  pp.  •>7'.>.  et  suiv. 

Cil  k'I  'livnoi  uernardum,  Cliircvdlleiisein  Abbatcin.  ><  ihcc  sunt,  dit 
l'auteur  en  commenrant,  qua»  mihi  exponenda  propouis  et  fatuitatem 
uieam  fatigare  non  erubescis  ». 

(5)  XXI,  Il  et  10. 

[<o)  Opcra,  pp.  '-iBo  et  suiv. 
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dr  délier  {i},  pa.ffos  où  le  vùU't  moral  de  la  pénitence  apparaît 
plus  (pie  le  côté  dogmatique:  Des  degrés  de  la  charité  (2): 
De  la  fabrication  de  Varche  d'alliaiice,  comprenant  le  Taber- 
nacle et  suivie  du  Temple  de  Sti/omon  (:|  :  les  commentaires 
sur  plusieurs  versels  des  Psaa/nes  (4),  sur  le  Cantif/ae  des 
rf//if/(///es  .")  .  >iii'  1,1  r/sitj/i  d'F.zérliie]  au  sujet  des  aniniau./: et 
//es /■ours  i)  .  i\'uyve  uù  raiilt'iir,  semljlaut  rompre  avec  ses 
li.dtiliides,  cx[tli(|Lie  le  scii-  li I h'ral  du  texte  et  ajoute  môme 
des  pl.ius  ou  desseins  p(inr  mieux  faire  comprendre  Texpli- 
calioii,  sur  V Apocalypse,  le  plus  allégorique  de  nos  livi-es 
saints  iT);  mais  ce  dernier  commentaire  est  précédi''  d'Eclair- 
cissonent  sur  (/ueh/ues  pasxf((/es  difficiles  de  rApôfre  (8). 

t/iin  trouve  encore,  à  dilTérenles  pages  des  Opéra,  ces 
.lutres  écrits  très  courts:  De  la  méditation  des  fléiinr  t/ui 
arriveront  vers  la  fin  du  monde  (0)  ;  r.e  la  puissancr  du  ju<p: 
dans  le  ju<ieuienl  final  et  uiiirt-rsel  iiO\\  De  l'esjjril  dr  blas, 
plièuie  itlj;  Déclarations  de  certaines  difficultés  au  //.  Hernard 
lie  Vlairvaux  (12);  Connnent  l' Esprit-Saint  est  l'amour  du  Père 
et  du  Fils  (13)  ;  De  la  différence  du  péché  mortel  et  du  péi  hé 
véniel[i\)\Dusurémineiil  baptême  du  Christ{{T))\  trois  sermons, 
un  pour  le  jour  des  Rame;iux  (/)/" /-/^'//^///o  Pfl.sr///'/M  (16),  un 
autre  pour  la  fête  de  Pâques  [In  die  Paschœ  (17,  le  :r  sur  le 
S;iint-Esprit  [De  Missione  Spiritus-Sancti]  (18)  el  quel([ues 
.lutres  opuscules. 

M;ns  il  y  a  des  Extraits  'l'ru(  Uilus  e.rcerptionum  owcrccpHo- 

iil  Dpcni,  pp.  .")').s  (>t  siiiv. 

(:».)  Jbid.,  pp.  r)'(()  etsiiiv. 

(5)  Viid.,  pp.  '\o:>.  et  suiv. 

Cl)  Ibi'L,  pp.  /)•'-'>  et  suiv. 


(.'))  Ifji'L,  pp.  4^<)  Pt  suiv. 
(())  Ibid.,  pp.  .'>'4()  et  suiv. 


(7)  Ibid.,  pp.  5S()  et  suiv 

(8)  Ibid.,  pp.  r)8i  et  suiv.  Par  exemple  :  ...  Funtores  l.'(/is  Jaslifi'ui,- 
binitiir  et  E.i-  opcribus  Icyis  non  jii^slificubilHr  omnis  raro  ;  —  S'-imus  cnim 
'inod  Ic.r  S{ii)'ituaUs  rst  :  c.'/o  antem  niiniilis  suin  cenumdalus  sub  peccafo  ; 
—  Oinnia  milii  liccn(,  etc. 

(())  Oprra,  pp.  .ïôj  et  suiv. 
(10)  /''(■'/.,  pp.  7>\->.  et  suiv. 
?ii)  Ibid.,  pp.  ô^C)  el  suiv. 
(i-y}  Ibid.,  pp.  .570  et  suiv. 
(lô)  Ibid.,  p.  -i-j'^. 
(i4)  Ibid.,  p.  Ô7(). 
(i.T)  Uiid..  pp.  577  et  suiv. 
(i())  Ibid.,  pp.  7A]7}  et  suiv. 

(17)  ////(/.,  pp.  .">(}7  et  suiv. 

(18)  Ibid.,  pp.  .ISo  et  suiv. 
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///////)<|iii  lie  |)LLrai.sst'nl,mu"'rt'  plus  aiilliuuliques  que  IjnEr/rnits 
précédemintMit  signalés  dans  les  Opéra  de  Huiiues  de  Saint- 
Victor.  L'on  voit  abordei'dans  ces  Kxlrai/s  al  triliués  ;"i  Richard 
de  Saint-Victor  diverses  sciences,  tant  divines  (|iriiiniiaines(l). 
L'onaencorede  Richard  deux  le  Iti'es  qui  se  renconli'cnt  parmi 
celles  de  saint  Thomas  de  Ganl(irl»ei\-.  YjW  efTel,  elles   sonl 
("ci'ites  en  fa\oui'  de  ce  dernier:  liine  à  r(''\è(|ne  (rHérerord, 
Rùljerl  de  Melun.(|ui  semIdaitassezd(''tavoraltle  àTillusIre  per- 
s(''cut(!' ;  l'aidre  ;"i  Alexandre  111   auprès  diupiel   se  plaidait  la 
ca,use  de    l;i    viclinu;'.   A   côli'-   de    l.i    siiju.ilure  de  RicJi.ird,  se 
Iroiive,  siu'  la  premh're  lettre,  celli'  d"Er\isius.  abbé  de  Saint- 
X'icloi',  sur  laseconde  celle  d'un  ancien  ;ibbéde  Gantorbéry  (2i. 
Nous  avons  déjà  signalé  un  ouvrage  en  ti-ançais  publié  sous 
le  nom  de  Richard  de  Siuul-V'ictor  à  la  suite  iVnn  autre  qui 
porte  le  nom  de  llug'aes  de  Saint-Victor  :  c'est  Le  Cucr  narre  de 
aiiKtar  divin  (3. 

Il  va  aussi  des  imvraacs  in(''dils  à  menlionuer. 
Nous  signiderons  d'aburfl.  ceux  que  j^ossède  uoire  Hiblid- 
tlitMpie  Midionale.  c"est-ii-dire  une  Etade  dr  la  sat/esse  M\  un 
1  railr  ^toar  h'x  norici's  5.  les  Tciilalioas  nnii  spirilnejjes  i6\ 
le>  SepI  Te/i/a/ions  (7i  ,  une  K.rpdsiliiin  da  canon  de 
la.  Messe,  la([uelle  semble  bien  n'èlre  ji.is  de  notre  luileur  8), 
des  Sermons  '.)  . 


(i)  Opmi,  pp.  .')!.'>  et  siiiv. 

Voir  Hi.st.  l'divv vol.  cit.,  p.  'iS<>- 

('.(•s  t^Kti'aits  cootieunent  ■■  origiiieiii  et  discretionem  arliuiii  situinqae. 
teri'aruin  et  sunimani  lustoriariiin  »  et  comiM-enuent  quatre  livres, 
nudia  est  porté  à  les  jtttribu^r  à  iiii  certain  tlicliard  tie  (lluiiy  de  ((uelques 
aimées  postérieur  à  notre  Victorin.  [Commenl...,  tom.  !i,  vol.  i.')i,7.1 
•),  Epist.,  Venise,  1728,  in-lbl.,  lil).  I,  l-^pist.  lAII  :  liljcr  IV,  Kpist.XXV. 
L'une  est  aussi  reproduite  et  l'autre  indiquée  dans  l'édition  de  M.  .Migne, 
vol.  cit.,  col.  I aï»..')- !■>•>(). 

Il  était  écrit  dans   la   [)remier(i   :  ••  liaH-  siiicera  charitate,  dulcissime 
•   l'ater,  scripsimus  vobis,  ut  meniineritis  doctrinie  vestr;e,  ofticii  vestri, 
..  desiderii    iiostri    et    divini   judicii,    ut    rediniatis   lamain  vestrani.  et 
..   Kcclesiam  qua-  nianibus  vestris  coilabitur,  studeatis  erigere  ». 
1,"))  Sufini,  art.  Huirues  de  Saint- Victor,  p.  iiG 
(1)  Mss.  lat.  ;>:>(M,  r>-2-\. 
,r,)Ms.  lat    -j.bSS. 
;(;)  .Ms.  lat.  riGGâ. 

17)  Ms.  lit.   ir>()S!>.  et  ans--!  dau-^  le  ni<.  77c  de  la  ItiWl.  Mazar. 
(cSi  Ms.  lat.  .■>r)(i7. 
(())  Ms.  lat.   i.");),")! . 

.Suivant  M.  ral)l)é  lîoui'gain,  il  s  en  rencontre  encore  dans  le  ms.  lat. 
i'iiiiS  de  la  niènie  Hililiotlicque  nUii.Miale  et  aussi  dans  d'autres  dépôts 
littéraires.    L<i  Cli'ùrr  fniiiruisc.  .  .,  I'ari<.,  i87<).  p.  i'>i\ 
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Nous  indiquerons  les  autres  d'après  VHistoirn  Htl&raire  de 
la  France  (1). 

Monfaucon  fait  connaître,  à  la  Bibliothèque  ambroisienne, 
l'existence  :  des  Louanges  de  la  bienheureuse  Marie  ;  de  V In- 
cendie de  l'amour  divin,  écrit  qui,  selon  Daunou,  serait  peut- 
être  r.4//7?//7/o/('  du  divin  amour  f\e  saint  Bonaventiire.Sander, 
de  son  côté,  mentionne  :  De  la  passion  du  Seigneur  ;  La  Somme 
des  vertus  {2)  ;  un  traité  sur  \(L  Maison  spirituelle  de  notre  corps. 

Dans  le  catalogue  des  manuscrits  anglais,  l'on  rencontre 
€es  titres  avec  le  nom  de  Richard  de  saint  Victor  :  Traite^  de  la 
foi',  Glose  inlrrlinikiire  sur  Matthieu  et  Marc. 

Si  en  Richard  de  saint  Victor,  l'écrivain  n'est  ni  brillant  ni 
irréprochable,  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  éloquence  ;  et, 
tandis  que  le  penseur  fait  preuve  de  logique,  le  théologien 
recueille  la  gloire  d'un  enseignement  exact.  Daunou  se  montre, 
selon  nous,  un  peu  sévère  à  l'égard  du  Victorin,  en  avançant 
que  ses  ouvrages  sont  «  écrits  sans  méthode,  sans  critique, 
sans  logique,  sans  goût  ».  Il  est  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  : 
«  L'auteur  semble  s'être  prescrit  pour  règle  constante  de  par- 
tager presque  toutes  ses  phrases  en  deux  sortes  d'hémistiches 
rimes  »  (3).  Aux  exemples  que  produit  le  critique,  nous  pou- 
vons ajouter  ceux-ci  :  «  Sciendum  itaque  de  omni  substantia 
quod  habeat  esse  ex  substantia  sua;  —  Nam  cui  substantia- 
litas  nulla  inest,  substantia  recte  dici  non  potest; —  Quod 
autem  de  hoc  dictum  est,  in  cœterisœque  videri  potest  »  (4). 

(i)  Hist.  lUti'r...,  vol.  cit.,  pp.  I\^(î  3t  suiv. 

(2)  Le  ms.  5i>7  de  la  Bibl.  de  l'Ars.  renferme  sous  le  nom  de  Richard  de 
Saint- Victor  défi  iJivisiones  virliUum  ut  citiorum. 

(ô)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XIII,  p.  488. 

(4)  Opéra,  p.  -j.^fi. 

Il  y  a  trois  maîtres  d'un  certain  renom,  dont  nous  n'avons  rien  dit, 
parce  que  nous  ne  savons  dans  quelle  école  ils  ont  enseigné  :  c'est  Simon 
de  Poissy,  Melior  ou  Mcichior  et  Jean  Belcth  qui  sont  simplement  qualifiés 
de  professeurs  de  Paris. 

Le  premier,  qui  donna  des  leçons  de  pliilosophie  d'al^ord,  de  théologie 
emsuite,  a  été  qualifié  de  fidèle  lecteur,  mais  d'argumentaleur  obtus  [Ilist. 
Univers.  Paris.,  tom.  IL,  p.  776;  Hist.  litt.  de  la  Franc.,  tom.  XIV, 
p.  r,-7). 

Le  second,  qui  du  professorat  fut  élevé  à  la  dignité  cardinalice  sous  le 
titre  de  Saint-.Iean  etde  Saint-Paul,  avait  été  précédemment  archidiacre  de 
Laou,  et  vidaine  de  l'église  de  Reims.  Il  remplit  depuis  plusieurs  missions 
importantes  [Ilist.  Univers.  /'<(r('.s.,  tom.  II,  p.  7:).");  Ilist.  litt  à .  de  la 
Franc . ,  tom .  XV,  p.  ."> 1 4-5 1  ç)  i . 

Le  troisième,  qui  paraît  avoir  été,  à  Paris,  auditeur  de  Gilbert  de  La 
Porrée,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  un,  les  Offices  divins,   «  a  été 
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CHAPITRE  V 

DEUX  FAMEUX  THÉOLOGIENS  HÉTÉRODOXES 
Abélard.  —  Gilbert  de  La  Porrée. 


ABELARD  ^ 

Nous  connaissons  une  première  phase  de  l'exislcncc  d'Abé- 
lard  (1).  A  la  suite  de  sa  faute,  il  s'était  enfui  avec  Héloïse  en 
Bretagne.  A  leur  retour  à  Paris,  le  mariage  fut  conclu  secrè- 
tement, et  il  devait  demeurer  secret  :  la  gloire  d'Abélard 
comme  professeur  y  était  intéressée  (2).  La  divulgation  du 
mariage,  d'uuc  part,  la  négation,  de  l'autre,  eurent  pour  ré- 
sultat, après  la  cruelle  mutilation  connue  de  tous,  la  retraite 
de  l'époux  à  labbaye  de  Saint-Denis,  et  la  prise  du  voile  par 
l'épouse  au  monastère  d'Argenteuil. 

souvent  imprini*-  dans  le  cours  du  \\i'  siècle  et  du  \\n',  soit  à  la  suite  de 
<iuillaunie  liurand,  sur  le  niAnie  sujet,  soit  séparément  ».  Toutefois,  le 
texte  imprimé  diffère  l)eaucoup  du  texte  des  copies  nombreuses  delaHi- 
l)liothe(|ue  .Nationale  i.M.  Hauréau,  J\ol.  et  Extr.  de  f/iirl'/.  iitniiKsr.  ilc  lu 
lidd.  nul.,  tom.l.pp.  .S8  et  suiv.).  Les  œuvres  inédites  ont  nom  :  Des  Vices 
cnpilaux  et  des  vertus  opposées  ;  Des  Sibylles;  Vonimenlnires  sur  les  quatre 
livres  des  Scntenees ;  Èehiircissemcnls  sur  des  passui/es  dif'fieiles  de  l'iinritu 
tt  du  nouveau  Testament  ;  Serinons  ;  Gemma  aniinu',  écrit  «  qui  parait 
n'être  que  celui  qu'on  rencontre  sous  le  mcme  titre  dans  les  amvres 
d'Honoré  d'Autun  >'.Hist.  Univers.  Paris).,  tom.  H,  p.  j'iît-j'x);  P.Le  Long. 
6/6/(oLs(/''.,édit.in-rol  ,p.  (jô^  ;  Fabricius,  Diblitlh.  lat.  ,  édit.  Mansi,  art. 
Joannes  Belethas  ;  y//.v/.  ////.  de  la  Frane.,  tom.  Xl\',  p.  y.  1 S -•.>,■.».'>  cit.. 
p.  'iio). 

(1)  \(i\Y  supra,  p.  ii>o-n)3. 

[•1]  Il  faut  savoir  qu'alors  le  professorat  ne  se  comprenait  pas  sans  le 
célibat. 
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L'année  1119,  suivant  l'opinion  la  plus  suivie  (1),  vit  ces  deux 
étranges  vocations  :  l'un  s'était  fait  bénédictin  par  honte  et 
découragement;  l'autre,  entrant  en  religion,  se  montrait  plu- 
tôt <c  héroïne  payenne  »  que  «  chrétienne  repentante  »  !2). 
Aussi  —  c'est  Abélard  lui-mém,e  qui  nous  l'apprend  (3)  —  au 
moment  de  prendre  le  voile,  répéta-t-elle  ces  vers  que  Lucain 
place  dans  la  bouche  de  Gornélie  après  la  bataille  de  Pharsale  : 

0  maxime  conjux! 

(  )  tlialamls  indigne  meis  !  Hoc  juris  habebat 
In  t;uitum  fortuna  capiit  !  Cur  impia  nupsi. 
Si  miserum  factura  fui?  Nunc  accipe  pœnas 
Sed  quas  sponte  luam (4). 

Abélard  ne  tarda  pas  à  se  retrouver  à  Saint-Denis  avec  son 
caractère  inquiet.  Au  souvenir  enivrant  des  succès  passés  se 
joignait  le  désir  tourmentant  de  succès  nouveaux.  A  l'occa- 
sion, il  se  faisait  le  censeur  de  ses  frères.  Sans  doute  le  mo- 
nastère pouvait  laisser  à  désirer.  Mais  un  pareil  rôle  conve- 
nait-il à  Abélard  (5)? 

(i)  M.  de  Rémusat,  Vie  (i'Abélard,Pai'\s,  i845,  p.  (k).  D'autres  assignent 
II 17  ou  1 118. 

(•).)  Fleury,  Hist.  ccclésiast.,  liv.  LXVII,  cliap.  XXII. 

(5)  Epistola  prima  qux  est  Hisloria  calamitalnm  Abœlnrdi,  ad  amieum 
seripla,  cap.  VIII,  dans  Opéra,  Paris,  1616,  iii-4. 

(4)  Piiars.  VIII,  ç)."i  et  suiv.  «  0  illustre  époux  !  Tu  méritais  une  alliance 
«  plus  heureuse!  Faut-il  que  la  fortune  ait  eu  tant  de  puissance  sur  une 
.<  tète  si  prodigieuse!  Par  quelle  impiété  t'ai-je  épousé,  si  je  devais  te 
<(  rendre  malheureux"?  Punis-moi  à  cette  heure  ou  plutôt  je  vais  de  moi- 
«  même  me  punir...» 

Au  temps  de  ses  amours,  Abélard  avait  composé  des  poésies  erotiques 
qui  étaient  chantées.  C'est  ce  qu'il  nous  dit  lui-même  :  «  ...  Et  si  qua  in- 
c<  venire  liceret  carmina,  essent  amatoria,  non  philosophie!  sécréta.  Quo- 
«  rum  etiam  carminum  pleraque  adhuc,  sicut  et  ipse  nosti,  frequeutan- 
«  tur  et  decantantur  regionibus,  ab  his  maxime  quos  vita  (similis)  simul 
«  oolectabat.  »  (Hist.  enlamit.,  cap.  VU.  "^ 

Héloïse  dit  aussi  :  «  Pleraque  amatoriomstro  vel  rhithmo  composita  re- 
«  liquisti  carmina,  qure  prîe  nimia  suavitate  tam  dictaminis  quam  cantus 
»  sifpius  frequentata,iuum  inore  omnium  nomen  incessanter  tenebant.» 
(Opéra,  Paris,  i(h(),  in-4,  p.  4G,  dans  Epistola  II  qu;v  est  Heloissx  ad Petriim 
deprecatoria .) 

(5)  Historia  ludamitat...,  ibid.  :  ;<  Erat  autem  abbatia  illa  nostra 
«  ad  quam  me  contuleram,  secularis  admodum  vita'  atque  turpissimae. 
«  Cujus  abl)as  ipse,  quo  cœteris  pr^elatione  major,  tanto  vita  deterior 
>f  atque  infamia  notior  erat.  Quorum  quidem  intolei-abiîes  spurcitias  ego 
«  fréquenter  atque  vehementer  modo  privatim,  modo  publiée  redar- 
«  guens,  omnibus  me  supra  modum  onerosum  atque  odiosum  effeci.  » 

Grevier  fait  remarquer,  après  du  Boulay,  q  u'Abélard  «  est  le  seul  qui 
«  peigne  ce  monastère  sous  de  si  odieuses  couleurs,  et  quWdam,  qui  en 
«  étoit  alors  abbé,  est  loué  en  plus  d'un  endroit  par  Suger,  son  succes- 
«  seur,  et  s'est  rendu  recommandable  par  des  aumônes  abondantes  dans 
«  des  temps  de  calamité.  (Uist.  de  VUnioers.  de   Paris,  tom.  I,  p.   i5o  ; 
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Sur  la  demande  des  étudiants,  il  fut  autorisé  par  l'abbé  à 
reprendre  ses  leçons.  Ces  mots  :  adquamdain  cfUatn,  dont  se 
sert  Abélard,  (1),  feraient  assez  naturellement  penser  que  ce 
fut  en  un  endroit  dépendant  et  proche  de  l'abbaye  (2).  Toute- 
fois, l'on  désig-ne  assez  communément  le  prieuré  de  Maison- 
celle  sur  les  terres  du  comte  de  Champagne  (3).  L'Hisfoirr 
littéraire  de  la  France  indique,  d'un  côté,  le  monastère  de 
Saint-Arnould  ou,  mieux,  Saint-Ayeul  ou.  Avou\  {Sa/uti-Aigid' 
fi)  de  Provins,  dont  le  prieur  était  un  ami  d'Abélard  (4),  et, 
de  l'autre,  «  un  prieuré  voisin  des  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne (5)  ».  Fleury  rapporte  que  ce  fut  à  Deuil,  prieuré  dans 
la  vallée  de  Montmorency  (6);  toutefois  on  a  fait  observer 
(jue  ce  prieuré  ne  dépendait  pas  de  Saint-Denis,  mais  bien 
de   Saint-Florent  de  Saumur  (~). 

Quoiqu'il  en  soit  du  lieu  du  nouvel  enseignement,  les  audi- 
teurs se  retrouvèrent  aussi  nombreux  et  aussi  enthousiastes 
que  dans  le  passé  (8).  Mais  de  philosophique  qu'il  avait  été 
principalement  jusqu'alors,  l'enseignement  devint  tliéolo- 
gique.  Cédant  aux  désirs  des  écoliers,  le  professeur  composa 
le  traite  de  l'unité  et  de  la  triait é  divine  (9i,  traité  décou- 
vert dernièrement  et  publié  pour  la  première  fois  par  un  pro- 


lUsI.  Univers.  Fnris.,  tom.  JI,  p.  TiS.)  Du  Boulay  ajoute  :  «  Paschalis  papa 
"  paulo  ante  abbatiani  illam  inviserat,  de  qua  Galo  episcopus  Parisiensis 
«  couquerebatur  quideni,  sed  ob  id  tantuni,  quod  suam  detraetaret  au- 
«  thoritatem  et  jurisdictionem.  » 

Voir  aussi  sur  ce  point  :  les  Not.  arl  Hist.  calamit.,  de  Du  Cliesne,  dans 
les  Opéra  d'Abélard,  publiés  par  lui,  Paris,  i()i6,  in-4,  p-  i555;  les 
Mémoires  de  Trévoux,  an.  175H,  pp.  2-i.\-  et  suiv. 

(i)  Hist.  calamit.,  cap.  VIIL-  «...  ad  quamdam  cellam  reccssi,  scholis 
more  solito  vacaturus  » , 

{■2;  Crévier.  op.  cit.,  tom.  I,  p.  lôi. 

(5)  Voir  Abi'lard,  par  M.  Charles  de  Rémusat,  Paris,  184.'),  tom.  I,  p. 
7'<-75. 

(4)  Tom.  IX,  p.  8/4. 

(5)  Tom.  XII,  p.  !)"). 

(6)  Hist.  ecclésiast.,  liv.  LXVII,  cii.  XXII. 

(7)  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  IX,  p.  84  n*'. 

(8)  Hist.  calamit.,  cap.  VIII. 

(9*  Dans  VHist.  rnlamit.,  cap.  IX,  nous  lisons  :  «accidit  autom  iniiii  ut  ad 
«  ipsuni  fidei  nostr;p  fundanicntum  !iunian;i'  rationis  similitudinibus  dis- 
<(  serendum  primo  me  applicarem,  et  quemdam  theologi;p  tractatum  de 
'<  unitate  et  trinitate  divinascholaribus  nostris  componerem,  qui  iiumanas 
'<  et  philosophicas  rationes  requirebaiit...» 
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l'esseur  de  philosophie  à  Wiirzbourg,  Remigius  Slotzle  (1). 
Malheureusement  les  subtilités  de  la  dialectique  firent  glisser 
l'écrivain. 

Letraité  est  partagé  en  trois  livres  dont  les  sujets  sont  ainsi 
indiqués  dans  une  sorte  de  prologue  :  «  Le  prci nier  livre 
«  explique  ce  qu'est  la  distinction  des  trois  personnes 
«  en  Dieu  et  ce  que  si gni tient  en  lui  les  noms  de  Père, 
«  de  Fils  et  de  Saint-Esprit.  Il  renferme  les  témoignages 
«  tant  des  prophètes  que  des  philosophes  touchant  la  Sainte- 
«(  Trinité,  et  montre  pourquoi  la  sagesse  de  Dieu  est  appelée 
«  Verbe  et  sa  bonté  est  dite  Esprit-Saint..,  Le  second  Lwre 
«  met  sous  les  yeux  une  somme  de  foi  sur  l'imité  et  la  Lrinité 
«  avec  les  objections  qui  sont  opposées...  Le  troisième  Livre 
«  contient  les  réponses  aux  objections.  Il  expose  comment  le 
«  Verbe  est  engendré  du  Père,  c'est-à-dire  comment  la  Sa" 
«  gesse  est  engendrée  de  la  Puissance,  et  par  quelle  simili- 
«  tude  la  Puissance  est  dite  Père  et  la  Sagesse  Fils.  Il  expose 
«  de  plus  la  procession  du  Saint-Esprit.  » 

A  ce  résumé  qui  fait  déjà  apenîevoir  l'hétérodoxie  de  l'auteur 
nous  joindrons  ces  paroles  qui  la  place  dans  tout  son  jour  (2). 
«  Que  si(/ ni  fient  les  noms  des  personnes  en  Dieu"!  Le  nom  de 
«  Père  en  Dieu  signifie  cette  insigne  puissance  de  sa  majesté, 
«  ou  la  toute-puissance,  par  laquelle  Dieu  peut  faire  tout  ce 
«  qu'il  veut,  puisque  rien  ne  peut  lui  résister.  Le  nom  de 
«  Fils  de  Dieu  dit  la  même  substance  divine  en  tant  qu'elb' 
«  est  discernement  de  sa  propre  sagesse  {secioulum  propria' 
«  saplentlcT  dlscretlonein),  par  laquelle  Dieu  peut  tout  juger 
«  et  tout  discerner  conformément  à  la  vérité,  puisque  rien  ne 
«  peut  lui  être  caché  qui  puisse  l'induire  en  erreur.  Le  nom 
«  de  Saint-Esprit  en  Dieu  l'appelle  aussi  cette  substance 
«  divine  selon  la  grâce  de  sa  bonté,  par  laquelle  Dieu  ne  peut 
«  vouloir  de  mal  à  personne,  mais  est  prêt  à  sauver  tous  les 
«  hommes...  Telles  sont  les  trois  personnes  en  Dieu,  c'est-<'i- 
«  dire  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  C'est  comme  si  vous 
«  disiez  :  la  substance  divine  est  puissante,  sage,  bonne,  ou 
«  elle  est  elle-même  puissance,  elle-même  sagesse,  elle-même 
«  bonté  ». 


(i)   Fribourg-en-Brisgau.  1891,  in-8,  d'après  un  ins.  de  la  bibliotlièque 
dErlangen.  Mallieureusenient  la  fin  est  mutilée. 


(2)  Cap.  II,  p. 
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Deux  anciens  rivaux  d'Abéîard  se  portèrent  dénonciateurs. 
C'était  Albéric  et  Lotulphe,  disciples  d'Anselme  de  Laon  et 
professeurs  de  théologie  à  Reims.  Abélard  raconte  que  ce  fut 
par  jalousie  (1).  Mais,  dit  justement  Crévier,  «  puisqu'il  est 
«  constant  que  la  témérité  d'Abailard  étoit  répréhensible, 
«  pensons  qu'Albéric  et  Lotulphe  se  portoient  par  un  vrai 
«  zèle  à  la  réprimer  »  (2).  L'archevêque  de  Reims,  Raoul  le 
Verd,  accueillit  la  plainte.  Il  s'entendit  ave(;  Conon,  évèque 
de  Préneste  et  légat  du  Saint-Siège  en  France,  pour  indiquer 
im  concile  à  Soissons  oih  fut  cité  le  téméraire  professeur 
(1121).- 

Abélard  arriva  dans  cette  ville  avec  la  réputation  d'héré- 
tique. Aussi,  d'après  son  propre  récit,  faillit-il  être  lapidé 
par  le  peuple.  Le  livre  fut  examiné,  jugé  répréhensible  et 
l'auteur  condamné  à  le  jeter  lui-même  au  feu.  Si  l'on  en  croit 
encore  le  récit  d'Abélard,  l'archevêque  Raoul  et  les  deux  ad- 
versaires déclarés,  Albéric  et  Lotulphe,  furent  les  seuls  exa- 
minateurs du  livre,  et  l'on  ne  permit  même  pas  à  l'accusé  de 
se  défendre:  la  lecture  du  Symbole  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Athanase  dut  être  à  peu  près  sa  seule  réponse.  En  admettant 
la  vérité  du  récit,  l'historien  impartial  arriverait  à  cette 
conclusion  :  Le  concile  a  été  en  défaut  dans  la  procédure,  mais 
il  n'a  pas  eu  tort  au  fond ,  car,  au  point  de  vue  doc- 
Irinal,  le  livre  méritait  vraiment  l'anathème  (3).  «  Un  zèle 
"  pieux  et  ardent,  écrit  encore  le  judicieux  Crévier,  peut 
«  avoir  persuadé  à  ses  adversaires  que  le  mérite  de  la 
«  cause  les  dispensoit  d'observer  exactement  les  formes  ;  et 
«  ils  ne  pensèrent  point  assez  que  condamner  un  coupable 
«  sans  l'entendre,  c'est  lui  donner  l'air  et  la  faveur  d'un  inno- 
<i  cent  opprime  »  (4).  Les  explications  données  auraient  pu 

(i)  Hist  calamit.,  cap.  l.\. 

(2)  Op.  et  vol.  cit.,  p,  lôô. 

Voir,  dans  notre  Introduction,  ce  que  nous  a\ons  dit  relativement  à  l'ac- 
cusation iiortée  subsidiairement  contre  Abélard,  à  savoir  qu'il  enseignait 
.vins  maitrc  [sine  magistro). 

(5)  Mansi,  Concilia,  tom.  XXI,  col.  -.'M  ;  Labbe,  Conrili,i,  toni.  X,col.  88.')- 
887  ;  Abélard,  Hist.  calamit.,  cap.  IX  et  X. 

Helativementau  Symbole:  "  Legi,  dit  Abélard,  inter suspiria,  singultus 
et  lacrymas,  proutpotui  ».  {llist.  calamit.,  cap.  X). 

(4)  Op.  et  vol.  cit.,  p.  i4o. 

Abélard  raconte  encore,  Hist.  cabimit.,  cap.  X,  une  singulière  bévue 
(lu  cardinal-légat  en  plein  concile.  Lorsqu'on  reproc'.iait  au  i)remier  d'avoir 
avancé  que  le  Fère  seul  était  tout  puissant,  le  second  exprima  toute  sa  sur- 
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adoucir  les  juges  et  la  sentence  portée,  éclairant  mieux  l'ac- 
cusé, le  rendre  peut-être  plus  circonspect  à  l'avenir. 

Enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons,  Abé- 
lard  fut  bientôt  autorisé  par  le  légat  à  retourner  au  monastère 
de  Saint  Denis.  Le  passé,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  suscep- 
tibilité des  religieux,  assez  mal  disposés  à  son  égard,  devaient 
lui  conseiller  la  prudence.  Mais  était-il  capable  de  pratiquer 
cette  vertu?  Une  opinion  historique  dominait  au  monastère  : 
on  croyait  que  Samt-Denis-l'Aéropagi te  était  vraiment  le  pre- 
mier évéque  de  Paris.  C'était  presque  un  héritage  de  famille, 
car  l'opinion  s'appuyait  sur  l'autorilé  d'Hilduin,  aljbéde  Saint- 
Denis  auix""  siècle.  Abélard,  armé  des  assertions  de  Bède  (l),osa 
s'élever  contre  la  pensée  commune  de  sa  famille  religieuse. 
De  là,  plaintes  des  moines  à  l'abbé,  mécontentement  de  celui- 
ci,  menaces  de  déférer  au  roi  le  religieux  ((ui,  d'un  seul  coup, 
portait  atteinte  et  à  l'illustration  de  l'abbaye  et  à  la  splendeur 
de  la  couronne,  car  l'une  et  l'autre  se  glorifiaient  «l'avoir  pour 
patron  un  disciple  du  grand  apôtre  (2i. 

Devant  <'es  menaces,  Abélard  quitta  furtivement  l'abbaye  et 
allas'enfermer  dans  le  monastère  de  Saint-Ayeul  de  Provins; 
là,  il  se  trouvait  sur  les  terres  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  lui  était  favorable.  Adam,  abbé  de  Saint-Denis, 
ordonna  au  religieux,  sous  peine  d'excommunication,  de  ren- 
trer au  monastère  et  de  se  rétracter.  Abélard  envoya  la  rétrac- 
tation exigée  :  rejetant  le  témoignage  de  Bède,  il  se  rangeait 

prise  qu'un  homme  aussi  savant  ait  pu  dire  pareille  cliose,  car  les  enfants 
eux-mêmes  savent  parfaitement  qu'il  y  a  trois  tout-puissants.  Aussitôt  — 
c'était  adroitement  rappeler  le  cardinal  -  légat  à  la  connaissance  du 
dogme  —  une  voix  s'éleva  dans  l'assistance  qui  récita  ces  paroles  du  sym- 
bofe  de  Saint-Atlianase  :  Ettamen  non  très  omnipotentes,  sed  wius  omnipo- 
tens;  et  cependunt  il  n'y  a  point  trois  toiil-puissanls,  mais  un  scid .  Que 
faut-il  penseï"  de  l'anecdote  ? 

(i)  Nous  lisons  au  5  octobre  dans  le  Martyrologe  du  vénérable  :  «  .Na- 
«  taie  Saneti  Dionysii  AeropagitcTe,  qui  ab  apostolo  l'auliinstructuscredidit 
«  Christo,  et  primus  Athenis  ab  eodem  apostolo  episcopus  est  ordinatus 
«  et  sub  Adriano  principe,  post  clarissimam  coofessionem  fidei,  post 
«  gravissima  tormentorum  gênera,  glorioso  martyrio  coronatur  ;  »  et  au 
((  9  octobre  du  même  Martyrologe  :  «  Apud  Parisiium  natale  SS.  Dionysii 
«  episcopi,  Eleutheriipresbyteriet  Rustici  diaconi.  Qui  beatus  episcopus  a 
«  pontifice  Clémente  Homano  in  (iallias  directus,  ut  priedicationis  ope- 
<(  ram  populis  a  fide  Christi  alienis  exliiberet,  tandemque  ad  Parisiorum 
«  civitatem  devenit  et,  per  annos  aliquot  sanctum  opus  fideliter  et  arden- 
«  ter  executus,  a  pra'lato  Fesceuuio  Sisinio  comprehensus  est,  et  cuni 
«  eo  SS.  presbyter  Eleutherius  et  Husticus  diaconus  gladio  aniinadversi 
«  martyrium  inipleverunt  ». 

(2)  Hist.  calainic,  cap.  x:  Hisl.  Universit.,  Paris.,  tom.  II,  p.  85. 
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SOUS  l'autorité  historique  d'Hilduin  (i).  Mais  revenir  à  Saint- 
Denis  lui  paraissait  difficile.  Il  voulait  demeurer  bon  reli- 
.y-ieux,  mais  demandait  à  vivre  ailleurs.  Sur  ces  entrefaites, 
Adam  mourut  et  Suger  lui  succéda.  Celui-ci  ne  se  montrait 
pas  plus  facile  que  celui-là.  II  ne  céda  que  gmce  à  de  hautes 
influences.  Abélard,  choisissant  un  lieu  désert  sur  les  bords 
de  l'Ardusson,  à  deux  lieues  de  Nogent-sur-Seine,  y  fit  éle- 
ver, en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  un  oratoire  des  plus 
modestes,  qu'il  nomma  Paraclet  ou  Consolateur. 

Si,  en  honorant  ainsi  la  Trinité,  il  protestait  de  sa  foi  au 
sublime  mystère,  il  voulait  par  le  nom  imposé  exprimer  l'es- 
pérance qu'il  trouverait  enfin  le  calme  et  la  paix.  Il  n'avait 
qu'un  clerc  pour  compagnon  dans  la  solitude.  Il  pouvait  — 
c'est  lui-même  qui  le  rappelle  —  répéter  avec  le  royal  pro- 
phète :  Ecce  elomjavi  fiif/iens  H  mami  in  solitudine  (2). 

Bientôt  des  disciples,  avides  d'entendre  la  parole  du  maître, 
arrivèrent  nombreux.  Touchés  de  son  dénûment,  ils  pourvu- 
rent à  son  entretien.  Un  oratoire  de  pierre  s'éleva  à  la  place 
(le  l'oratoire  primitif  formé  de  roseaux  et  couvert  de  chaume. 
Le  désert  se  peupla  de  tentes.  Maître  et  disciples  se  plaisaient 
dans  cette  Thébaïde  de  la  science  (3).  Mais  les  témérités  réappa- 
rurent dans  l'enseignement.  C'est  l'explication^  selon  nous, 
rationnelle,  et  des  accusations  qui  se  faisaient  jour  sur  le 
compte  du  maître  (4)  et  de  ses  transescontinuelles.  On  pouvait 
trouver  '"nsolite  cette  sorte  de  consécration  de  l'oratoire  aune 
seule  personne  de  la  Sainte-Trinité.  Mais  de  là  à  des  attaques 
(•omme  celles  qu'Abélard  redoutait,  il  nous  semble  qu'il  y  a 
quelque  distance.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme  (pii  ne  brillait 
pas  précisément  par  le  courage,  était  dans  des  frayeurs  mor- 
lelles.IIs'atLendaità  tout  instant  à  être  citédevanlun  concile  et 


(i)  «  Ada*  dilectissimo  patri  suo...  »,  lettre  dans  Openi,  Paris.,  ifiiG, 
in-4,  pp.  ar>4  et  suiv.;  et  dans  Uisi.  Universit.,  Paris.,  tom.  lî,  pp.  86  et 
sniv. 

(a)  Psal.,  LIV,  8. 

(ô)  HisL  calamiL,  cap.  X,  XI. 

(4)  Abélard  se  trompe,  au  moins  en  ce  qui  regarde  saint  Bernard,  quand 
il  place,  alors,  en  ces  termes,  à  !a  tète  de  ses  adversaires,  l'abhé  de 
Clalrvaux  et  saint  Norbert  :  «  quorum  aller  regularlum  canonicorum 
vitam,  aller  nionachorum  se  resuscitasse  gloriabatur  ».  (Hisl.  calamil., 
cap.  XII).  Nous  pntendrons  plus  tard  l'abbé  de  Clairvaux  déclarer  qu'il 
connaissait  à  peine  les  doctrines  erronnées  d'Abélard. 


138  l'enseignement  tiiéologique 

sa  condamnation  pressentie  le  faisait  déjà  trembler  il).  La 
douleur,  le  désespoir  lui  inspiraient  parfois  la  pensée  de  S(3 
réfugier  parmi  lesMahométans.  Dans  ces  circonstances,  son 
élection  comme  abbé  deSaint-(Jild;i,s  de  Huys,  au  diocèse  de 
Vannes,  lui  parut  presque  providentielle,  bien  que  le  séjour 
dans  cette  contrée  se  présentât  à  lui  comme  fort  désagréablf. 
Il  partit  pour  cette  abbaye  avec  Tautorisation  de  son  supérieui-, 
l'abbé  Suger  (2). 

Pas  plus  que  précédemment,  il  ne  rencontra  la  IraniiutUiLé. 
Il  eut  à  souffrir,  etde  la  part  d'un  tyranneau  voisin  qui  s'em- 
parait des  biens  de  l'ubbaye,  et  de  la  part  des  l'cligieux  qui 
n'entendaient  pas  se  soumettre  à  la  discipline.  Une  décision  de 
l'abbé  Suger  l'impressionna  péniblement.  Héloïse  était  deve- 
nue prieure  d'Argenteuil.  L"al)bé  Suger,  ayant  réclamé  le 
prieuré  d'Argenteuil  comme  une  dépendance  de  l'abbaye  de- 
Saint-Denis  et  pour  y  établir  des  Bénédictins  (3),  eut  gain  de 
cause  auprès  d'Honorius  II  à  qui  l'aftaire  fut  déférée  (1127). 
Héloïse  et  sa  communauté  durent  se  retirer.  Abélard  leur 
céda  le  Paraclet,  l'autorité  ecclésiastique  ratifia  la  cession  el 
Héloïse  gourverna,  avec  le  titre  d'abbesse,  sa  nouvelle  maison 
qui  devint  presque  chef  d'ordre.  Abélard  avait  présidé  à 
l'installation.  Il  revint  ditïérentes  fois  au  Paraclet,  car 
Héloïse  avait  recours  à  ses  conseils  (4). 

Mais  tout  cela  ne  put  s'accomplir  sans  donner  prise  à  la. 
critique.  Pour  couper  court  aux  mauvais  propos,  Abélard  dut 
rompre  ses  relations  avec  le  Paraclet  (5). 

Si  tout  allait  bien  dans  ce   monastère,    il  n'eu  fut  pas   de 

(i)  Hist.  cahuni t.,  co\).  XII:  c  Deus  ipse  mihi  testis  est.quotiens  ali(iueiii 
'<  ecclesiasticariim  personarum  coiivenUim  aduiiari  noveram  ,  hoc  in 
«  damnationem  meam  agi  credebani  ». 

{i  L'Hi.si.  TJ))ivcrs.  Paris.,  tom.  II,  p.  7r)()-7()o,  a  reproduit  dix  strophes 
en  latin  rimé,  composées  par  un  disciple  d'Al)élard,  ayant  nom   Hilaire, 
contre  ceux  qui  ont  été  cause  du  départ  du  maître.  Le  refrahi  et  tit  : 
Tors  avers  nos  li  niestres. 

Cette  pièce  se  lit  également  dans  la  Fatrol.  lat.  de  .M.  l'abbé  Migne, 
tom  CLXXVIII,  col.  lS^^b:  hlegia  qua  HiUifius...  planait  reeessuin  irnrcep- 
loris  sui  Cd-  Pamclcto. 

(5)  A  cette  raison  de  droit  Suger  en  ajoutait  une  autre  puisée  dans 
la  religion.  C'était  la  vie  peu  édifiante  des  religieuses  :  <■  ...  tam  pro  nos- 
irajustitia  quani  pro  enormitate  monacharum  ibidem  maie  viventium  >•. 
[Hist.  Univers.  Paris. ,iom.  II.  p.  io5).  '«  Si  cette  dernière  allégation  fut 
prouvée,  dit  Crévier,  il  en  résulte  un  préjugé  peu  honoral)le  pour 
Héloïse  ».  {Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  loo). 

(4)  Hist.  calainit.,  cap.  XIII  et  XIV  ;  llist.  Univers.  Paris.,  tom.  11.  p.  lo.l. 

'^5)  Hist.  calamit,,  cap,  XIV. 
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même  à  Saint-Gildas    de  Ruys  :   Tabbé  nous    dit    que   ses 
moines  tentèrent  de  Tempoisonner  (i). 

C'est  alors  qu'il  prit  la  résolution,  bientôt  convertie  en  fait, 
de  quitter  l'abbaye.  C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  rédige;i 
cette  longue  lettre,  récit  de  ses  malheurs  ot  la  principale 
source  où  puise  l'historien.  Les  particularités  font  défaut  sur 
cette  partie  de  son  existence.  Nous  savons,  néanmoins,  par 
Jean  de  Salisbury,  qu'en  1136  il  professait  à  Paris  sur  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève,  tenant  encore  le  premier  rang- 
parmi  les  philosophes  et,  comme  par  le  passé,  captivant  les 
élèves,  et,  en  particulier,  ce  même  Jean  de  Salisbury  (2). 

Le  Paraclet  demeura  toujours  cher  à  Abélard  qui  en 
désirait  la  prospérité,  la  grandeur,  tant  par  la  piété  que  par 
la  science.  S'il  composait  pour  le  monastère  des  Sermo?is  i3) 
et  des  Hf/mups  sacrées  i4).  il  recommandait  dans  une  lettre, 
avec  l'étude  des  langues  latine,  grecque  et  hébraïque,  celle 


(i)  Hist.  (■abnnU.,  cap.  XV. 

(2)  MctaliKjii-us,  lil).  II,  cap.  X  :  «  Cuni  primum  adolescens  admodum 
<<  studiorum  causa  migrassem  in  (  jallias  aiino  altero  itostquan  illustris  rex 
«  Henricus,  Léo  justitiïp,  rébus  evcessit  huinanis,  contuli  me  ad  Peripa- 
«  tetioum  l'alatiiium  qui  tune  in  monte  S.  Genovefse  clarus  doctor  et  ad- 
<(  mirabilis  omnibus  pra-sidebat.  Ibi,  ad  pedes  ejus,  prima  artis  liujus 
«  rudimenta  accepi,  et,  pro  module  ingenioli  mei,  quicquid  excidebat 
«  ab  ore  ejus,  tota  mentis  aviditate  excipiebam.  Deinde,  post  discessum 
"  ejus,   qui  mihi  pra-properus    visus   est,  adha-si   magistro  Alberico  ». 

Par  ce  maître  pn-ipaitiiclen  de  Pnluis  on  entend,  et  avec  raison,  Abélard, 
car  Jean  de  Salisbury,  au  chapitre  XVII  du  même  livre,  s  exprime  ainsi: 
"  In  hac  aulem  opinlooe  —  il  s'agit  d;  iwicersaUhus  logkis  —  depre- 
<<  hensus  est  Peripateticus  Palatinus  Aba'Iardus  noster,  qui  multos  reliquit 
«  et  adhuc  quidem  aliquos  habet  professionis  liujus  sectatores  et  testes  ». 

(S)  Opéra,  pp.  7:?»»  et  suiv.:  Sermoncs  per  nnnum  lenendi  ad  virfjines  Para- 
ditenses  in  araturio  ejus  constitutas,  précédés  d'une  Epi.stola  ad  HeloLssam. 

(4)  Leyser,  Hisl.  poet.  et  poemat.  mcd.  a'vi...,  1721,  p.  4i'»  :  "  Scripsit 
«  métro  stylo  hymnes,  in  monasterio  quod  vocatur  Paraclitus  decantan- 
«  dos  ». 

L"on  avait  cru  ces  Ihjmves  perdues.  M.  l'abbé  Migne  en  a  publié  quatre 
vingt-treize  dans  sa  l'atrologie  latine,  tom.  CLXXVIIl,  col.  177Ô  et  suiv., 
d'après  un  manuscrit  de  Bruxelles.  Ce  manuscrit  man(|ue  de  plusieurs 
feuillets.  Aussi  la  quatre-vingt-quatorzième  pièce  n'a-t-elle  que  deux  vers 
reproduits  par  l'éditeur.  L'on  pense  qu'Abélard  avait  composé  des  hymnes 
et  séquences  pour  tous  les  offices  de  l'année.  .M.  Cousin  avait  précédem- 
ment publié  ces  sortes  de  poésies  dans  les  Opéra  d'Abélard  hactenus 
seorsim  édita,  tom.  I,  pp.  -mjH  et  suiv.,  «  ex  accuratissimo  apograplio  quod 
confecerat  Ochlerus  ». 

A  la  suite,  dans  cette  Fatrologie  latine,  se  trouve  une  Prose  ou  Ily.nne 
pour  la  lête  de  l'Annonciation.  Llle  figure  aussi  dans  les  Opéra,  p.  uôG. 
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des  saillis  livres  (1).  Les  textes  dicnciles  de  ces  livres 
otaicnLpar  lui  une  autre  fois  expliqués  (2).  C'est  encore  pour 
les  religieuses  (|u'il  écrivit  l'opuscule  sur  l'œuvre  des  six 
jours  (31. 

De  nouveaux  écarts  de  doctrine  attirèrent  sur  lui  une 
seconde  condamnation. 

Pour  satisfaire  encore  à  la  demande  des  écoliers,  il  écrivit 
V Introduction  à  la  théologie  (4).  L'ouvrage  est  partagé  en 
trois  livres  :  le  premier  devait  renfermer  un  résumé  de  la 
religion  qui  (Mulrrasse  la  foi,  la  charité  et  les  sacrements  ; 
mais  l'auteur,  du  moins  nous  ne  possédons  pas  autre  chose, 
n'a  envisagé  que  la  foi;  le  second  nous  entretient  de  la  Trinité; 
le  troisième,  inuchevé  également,  expose  les  principaux  attri- 
buts de  Dieu,  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté. 

(i)  Opéra,  pp.  25 1  et  suiv  :  ...  ad  vm/ines  Pamclilcnses...  de  studio  lifte- 
rarum.  Il  disait  :  «  Tribus  qiiippe  linguis  principalibus  istis  duo  Testa- 
menta  conipreliensa  pervenerunt  ad  nostram  notitiam  ).  (p.  :>Mo). 

(;>,)  Ibld.,  pp.  7-iSli  et  suiv.:  Ueloïssse  Paraclilensis  diaeonissœ  fpro  abba- 
tissge  sans  doute)  Prublematacum  mag.  Pétri  Ahwlardi  solutionibus. 

(5)  Martène  et  Durand,  Thésaurus  nnvus  imectod.,  tom.  V.eol.  i.l6:>,  Ob- 
servaiio  prwmia  sur  VHexameron  d'Abélard,  imprimé  là,  col.  lôO.!  et  suiv. 

L'éditeur  pense  que  cet  ouvrage  a  été  composé  après  la  réconciliation 
de  l'auteur  avec  saint  Bernard  :  «  Nam  referens  illam  piiilosophorum  sen- 
te tentiam  de  anima  mundi,  stellarum  et  planetarum,  illam  de  Spiritu- 
((  Sancto  ut  in  sua  Tlieologia  fecerat,  non  am|)lius  interpretatur.  » 

Dans  la  correspondance  d'Abélard  et  d'Héloïse,  l'on  trouve  deux  lettres 
écrites  par  cette  dernière  et  vraiment  passionnées  :  VEpistola  II  qv.cc  est 
Heloïssœ  ad  Pelrum  deprecatoria  et  qui  a  été  inspirée  par  la  lecture  de 
VHistoria  calamitatum  d'Abélard.  et  VEpistola  III  qux  est  reseriptum  He- 
loissce  ad  Pelrum  {Opéra,  Paris,  1616,  pp.  4i  et  suiv.,  f)/)  et  suiv.).  Mais  il 
est  juste  d'observer,  avec  un  historien  déjà  cité,  «  que  cette  même  reli- 
«  gieuse,  qui  exprime  avec  trop  de  vivacité  sans  doute  des  sentimens 
à  qu'elle  auroit  du  étouffer,  Unit  par  les  condamner,  par  en  gémir,  pai- 
«  souhaiter  d'en  être  délivrée  :  Malheureuse  que  je  suis,  s'écrie-t-elle, 
«  j'ai  bien  droit  de  m  appliquer  les  paroles  de  l'Apôtre  :  Qli  me  délivrera 
((  DE  CE  CORPS  DE  MORT?  Puissé-je  éprouver  la  réalité  de  ce  qu'il  ajoute! 
((  Ce  sera  la  GRACE  DE  DiEU  PAR  J . -C .  NoTRE  Seigineur.  »  (Crévier,  é>p.  et 
vol.  cit.,  p.  îr)3-i34)  :  «  0  vere  me  miseram  et  illa  conquestione  iiigemis- 
<(  centis  anima*  dignissimam!  Infelix  ego  homo!  Quis  vie  libciabit  de  cor- 
«  pore  mortis  hujus?  Utinam  et  quod  sequitur  veraciter  addere  queam  : 
«  Gratia  Beiper  Jesum  Christum  Bominum  nostrum  »  {Opéra,  p.  3ç)-t>o). 

Les  autres  lettres  d'Abélard  se  lisent  à  la  suite  de  la  correspondance 
susdite,  pp.  ;>.i7  et  suiv. 

(4)  Dans  le  Prologus  du  traité,  nous  rencontrons  ces  lignes  :  «  Schola 
«  rium  nostrorum  petitioni,  prout  possumus,  satisfacieQtes,  aliquam  sa- 
«  crtp  eruditionis  sununam  quasi  divinae  Scriptu.'a-  introductionem  cons- 
«  cripsimus...,  non  tam  nos  veritatem  dicere  promittentes,  (piam  opinionis 
«  nostriP  sensuin  quem  efflagitant,  exponentes.  » 

Cette  Intrùdurtio  ad  theologiam  est  imprimée  dans  les  Opéra  d'Abélard, 
Paris,  iGiG,  in-'j",  PP-  [n^  et  suiv. 
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L'auteur  parle  de  l'ineffable  mystère  de  la  Trinité,  comme 
il  en  avait  parlé  dans  le  De  unitate  et  trinitate  dimna.  En  effet, 
pour  produire  une  simple  citation  à  Tappui  de  notre  asser- 
tion, il  s'exprime  ainsi  sur  la  sagessf^  divine  :  «  Les  uns  Tap- 
«  pellent  le  Verbe,  les  autres  la  raison  ou  l'esprit,  comme 
«  pour  désiiiner  une  certaine  force  de  discrétion  apte  à  con- 
<(  naître  tout  intégralement,  en  sorte  qu'elle  ne  puisse  errer 
«  en  aucune  chose,  que  rien  ne  puisse  lui  être  caché.  D'où  le 
«  Fils  de  Dieu  est  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu,  autour  de 
«  tout,  c'est-à-dire  cette  efficacité  de  la  puissance  divine,  par 
«  laquelle  Dieu  discerne  avec  véracité,  en  sorte,  comme  il  a 
«  été  dit,  qu'il  ne  puisse  errer  en  aucune  chose,  que  rien 
«  ne  puisse  se  soustraire  à  sa  connaissance  »  (1). 

A  V Introduction  à  la  théologie  s'ajouta  un  autre  traité  qui  en 
fut  comme  la  retouche  et  le  complément.  Ce  fut  la  Théologie 
chrétienne,  en  sorte  que  les  trois  livres  de  l'une  devinrent  les 
cinq  livres  de  l'autre.  Ce  nouveau  travail  qui  reproduisait  et 
développait  les  erreurs  anciennes,  a  été  imprimé  dans  le 
Thesaw'us  noinis  anecdotorion  de  Martène  et  Durand  (2).  Les 
modifications  portèrent  sur  le  second  livre  de  V Introduction, 
car  le  premier  et  le  troisième  livres  de  \  Introduction  se  trou- 
vent substantiellement  et  parfois  littéralement  le  premier  et 
le  cinquième  de  la  Théologie.  C'est  dire  qu'ici, comme  là,  ils 
se  présentent  incomplets. 

Conséquemment,  ce  second  livre,  d'une  part,  reçut  de  tels 
développements,  qu'il  se  transforma,  de  l'autre,  entroislivres, 
ayant  pour  objet:  d'attaquer  ceux  qui  rejettent  la  sagesse 
païenne  dans  les  matières  religieuses  ;  d'invectiver  contrôles 
sophistes  qui  ne  veulent  suivre  que  la  raison  ou  n'admettre 
([ue  ce  qu'elle  comprend;  et,  après  avoir  tracé  un  précis  du 
dogme  de  la  Trinité,  d'employer  la  dialectique  pour  répoudre 
aux  objections  formulées  contre  lui. 

Abélard  écrivit  encore  le  traité  Sic  et  non,  Oui  et  Non, 
traité  assez  étrange  dans  Icriuel  il  réunissait,  sur  les  princi- 
paux articles  de  foi,  divers  passages  des  Pères  disant  le  pour 
et  le  contre.  Cet  ouvrage,  imprimé  dans  la  pnunièrc  partie 
de  ce  siècle  (3),  est,  croyons-nous,  celui  qu'on  a  désigné 
dans  le  passé  sous  le  nom  de  livre  des  Se/i/r/irrs. 

(i)  Opéra,  p.  i  i5o. 
('.>.)  Toni.  V,  col.  I  !.'>()  et  siiiv. 

(ôj  l'ar  M.  Cousin  dans  Ouvrages  inédils  (VAhélurd  pmir  si-rvir  à  l'his- 
loirede  la  philosophie  scnlastiqne  en  France,  Pane,  i.S5(),  in-Zj",  pp  i  etsuiv. 
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Certains  historiens,  se  laissant  emporter  par  le  désir  de 
i)làmer  saint  Bernard,  ne  l'ont  pas  assez  attention  à  ceci  : 
saint  Bernard  ne  fut  point  le  premier  à  signaler  les  erreurs,  et, 
les  erreurs  signalées,  il  essaya  charitablement  de  ramener 
Abélard  à  résipiscence,  pour  lui  éviter  toute  censure. 

En  effet,  l'accusation  partit  de  Guillaume,  abl)é  de  Saint- 
Thierry.  Les  livres  Ihéologiques  d' Abélard  étaient  toinf)és entre 
les  mains  de  cet  abbé  (1).  Il  en  prit  connaissance.  Des  propo- 
sitions mal  sonnantes  furent  remarquées,  extraites  des  livres 
et  envoyées  à  l'abbé  de  Glairvaux  avec  les  livres  eux-mêmes. 
Le  premier  désirait  avoir  l'avis  du  second,  car  le  seul  homme 
redouté  par  le  subtil  professeur  était  l'abbé  de  Glairvaux.  Ces 
propositions  étaient  au  nombre  de  treize.  Nous  noterons  sub- 
stantiellement les  suivantes  : 

Les  noms  de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  sont  impropres 
et  expriment  simplement  la  plénitude  du  souverain  bien. 

Dans  le  Père  la  toute  puissance,  dans  le  Fils  une  certaine 
puissance,  dans  le  Saint-Esprit,  nulle  puissance. 

Le  Saint-Esprit  n'est  pas  de  la  substance  du  Père  et  du 
Fils,  comme  le  Fils  est  de  la  substance  du  Père. 

Le  Christ,  Dieu  et  homme,  n'est  pas  une  troisième  personne 
dans  la  Trinité  [quod  Christus  Deus  et  liomo  non  est  tertia 
pcrsona  in  IVinifaff). 

Le  Saint-Esprit  est  l'àme  du  monde. 

Le  libre  arbitre  est  capable  de  faire  le  bien  sans  la  grâce. 

Le  péché  d'Adam  est  passé  en  nous,  non  quanta  la  coulpe, 
mais  seulement  quant  à  la  peine  [2). 

(i)  Guillaume  visait  la  Théologie  chrétienne  et  V Introduction  à  la  théoloqic  : 
«  Duo  auteni  tuni  erant  libelli,  idem  pêne  contineutes,  nWi  ([uod  in 
((  altero  plus,  in  altero  uîinus  aliquando  inveniretur  ». 

11  faisait  au-si  allusion  a  deu\  aut:*es  ouvrages  du  même  auteur  :  «  Sunt 
«  autem,  ut  audio.  adliuc  alia  ejus  opuscula,  quorinn  nomina  sunt  :  Sir  cl 
((  non,  Scito  le  ipsnin,  et  alia  quiedam,  de  quibus  timeo,  ne,  sicut  mons- 
((  truosi  sunt  nominis,  sic  etiam  sint  monstruosi  dogmatis  ».  Nous  feruns 
connaître  plus  loin  le  Scito  te  ipsum. 

y?.)  Opcrade  saint  Bernard,  Paris,  i()()o,  tom.  I,  Kpist.  cccxxvi.  Voici  les 
autres  propositions  : 

I.  ijuod  Jideni  diffinlt  ;i'slimatloneni  renim  qwc  non  videnfur. 

VII.  (Juod  Chri.stu.s  non  ideo  assumpsit  carnein  et  passns  est,  ut  nos  a 
jwjo  diitlioli  liheraret. 

IX.  (Juod  in  sacrumento  altiiris  in  acre  remnneut  fornid  prior'>s  substantia.' . 

X.  Quod  su(j(ieslio)ies  ditibolicus  pcr  phijsiiain  diiit  fleri  in  hominibus. 

XII.  Quod  nulbun  sit  pecraluw,  nisi  in  con.sensu  pcccnti  et  romtemptu  Dfi. 

XIII.  Quod  (lieit  concupiscentia  et  <!xlectalione  et  ignorantia  pcccatum 
committi;  et  hujusmodi  non  esse  peccatum,sed  nuturam. 
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\in  louant  le  zèle  de  l'abbé  do  Saint-Tliierry,  l'abbé  de  Clair- 
vuiix  répondit  qu'en  des  points  de  cette  importance  il  ne 
voulait  pas  s'en  rapporter  à  son  propre  juj^ement;  d'autant 
plus  qu'il  avait  ignoré  jusqu'à  cette  heure  presque  tout  ce  qui 
lui  était  marqué.  Il  proposuit  doneau  zélé  correspondant,  pour 
un  temps  à  déterminer  après  Pâques,  une  entrevue  où  la  grave 
affaire  serait  examinée  (1  . 

En  attendant,  suivant  le  précepte  évangélique,  il  avertit 
secrètement  Abélard,  puis  eut  avec  lui  un  entretien  en  pré- 
sence de  deux  ou  trois  témoins.  Il  l'engageait  avec  une  bien- 
veillance qui  confinait  à  l'amitié,  d'introduire  dans  les  ou- 
vrages les  corrections  nécessaires.  Tout  fut  inutile:  aux  mau- 
vais conseils  écoutés  se  joignait  sans  doute  l'espérance  de 
briller  dans  une  discussion  solennelle  (2). 

Un  compile  devjiit  se  réunir  à  Sens.  Abélard  se  plaignit  à 
l'archevêque  de  ce  diocèse  des  accusations  portées  contre  lui, 
se  déclara  prêt  à  se  justifier  contradictoirement  devant  le  con- 
cile et  demanda,  en  conséquence,  que  le  principal  accusateur, 
l'abbé  de  Glairvaux,  lut  cité.  L'archevêque  acquiesçai  la, 
(lemandeetsiiintBeruard.  àsongrandétonnement.  fut  mandé 
;ui  concile  ['•'>).  Malgré  sa  répugnance  —  car  il  n'estimait  pas 
que  pareille  dispute  convint  à  un    religieux  —  et    sur  les 

.'i)  npcm  de  saint  Bernard,  Kpist.  cccxwu. 

Il  y  avait  eu  précédemment  une  petite  divergence  entre  saint  Bernard 
et  Abélard.  L'ablié  de  Glairvaux  avait  visité  le  Paraclet.  Il  remarqua  que 
la  communauté  remplaçait  dans  U-  Pater  Nosl-cr  le  punem  tjw>lidiana;n 
ordinaire  par  panem  supcvsubshwlinlem  ;  il  crut  devoir  désapprouver  cet 
usage  particulier.  Héloïse  fit  part  de  la  chose  à  Abélard  qui  écrivit  au 
censeur  une  lettre  un  peu  vive,  pour  expliquer  la  raison  de  préférer  le 
mot  de  saint  Mathieu  à  celui  de  saint  Luc  et  pour  récriminer,  à  son  lour, 
contre  certains  changements  liturgiques  introduits  dans  l'ordre  do  (liteaux. 
Cette  lettre  est  imprimée  dans  les  Opéra  d'Abélard,  Paris,  iHifi,  jtp.  '>Vi 
et  suiv.  On  ne  voit  pas  que  l'abbé  de  Glairvaux  ait  répondu. 

(a)  Opéra  de  saint  Bernard,  Epist.  cccvxxvu,  lettre  des  évéques  de  la 
province  de  Sens  au  pape  :  «  ...  Dominns  abl)as  Glara'-Vallis...  secreto 
«  prius  ac  dcinde,  secuni  duobus  aut  tril)us  adhibitis  testibus,  juxta  evan- 
.<  gelicum  i)r(eceptum,  hominem  convenit;  et  ut  auditores  suos  a  taliJDUs 
«  compesceret  librosipie  suos  corrigeret  amicabiliter  satis  et  familiariter 
«  illum  admonuit...  quofl  M.  Petrus  minus  patienter  et  nimium  a'gre 
a  ferens,  crebi-o  nos  pulsare  co'pit. ..  » 

Nous  avons  vu  que  Gauthier  de  Mortagne,  de  son  côté,  adressa  une 
missive  à  Abélard. 

(,'>)  Opéra  de  saint  Bernard,  Kpist.  GLXXXVIl,  Ad  episrnpns  {:\\)w\)  Sr- 
nnnas  convorawlns  contra  P.  Abn-hirilmn  :  «  Kxiit  sermo  iiiter  multos  pt 
'.  credimusad  vos  perveuisse,  quomodo  videlicet  apud  Scnonas  in  (»ctavi-> 
<.  Pentecostes  vocamur  et  provocamur  ad  litem  pro  defensione  fidei,  rum 
«  scrvurn  Dei  non  oporteat  liti(jare,  sed  mugis  patientem  cs.se  ad  omncs  ». 
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conseils  de  ses  amis  —  car,  à  leurs  yeux,  la  cause  de  la  vérité 
pouvait  souffrir  de  son  absence  —,  l'abbé  de  Clairvaux  se 
rendit  à  Sens  au  jour  indiqué  dans  l'Octave  de  la  Pentecôte, 
c'est-à-dire  le  2  juin  1140  ou  1141  (1). 

Au  concile  assistaient,  sous  la  présidence  du  métropolitain, 
les  évêquesde  la  province,  excepté  ceuxdeParisetdeNevers, 
rarchevèque  de  Reims  et  plusieurs  de  ses  sulVragants,  un 
certain  nombre  d'abbés  et  de  théologiens.  Etaient  aussi  pré- 
sents le  roi  de  France,  le  comte  de  Nevers  et  le  comte  de 
Champagne. 

Saint  Bernard  produisit  au  concile  les  ouvrages  d'Abélard  et 
les  propositions  qui  en  avaient  été  extraites —  lesprincipales 
étaient  celles  signalées  par  l'abbé  de  Saint-Thierry  —  et  il 
somma  l'accusé  ou  de  désavouer  ces  propositions  ou  de  les 
défendre  ou  de  les  corrig-er.  Abélard  trouva  plus  simple  d'en 
appeler  au  Saint-Sièg-e,  s'obstinant  à  ne  pas  répondre  malgré 
les  instances  des  prélats.  Pour  justifier  sa  conduite,  on  a  es- 
sayé d'alléguer  que,  s'il  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  l'assem- 
blée, il  pouvait  avoir  à  redouter  une  émeute  populaire.  Il  est 
toujours  facile  de  faire  des  suppositions  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
des  preuves  ;  et,  ici,  il  demeure  inexplicable  qu'il  n'ait  pas 
voulu  parler  devant  le  tribunal  de  son  choix,  et  qu'il  ait  osé 
interjeter  appel  d'un  jugement  qui  n'était  pas  prononcé,  ce 
qui  rendait  canoniquement  nul  l'appel  lui-même.  On  peut 
dire  que  les  deux  athlètes,  au  sein  de  la  vénérable  assemblée, 
montrèrent  ce  qu'ils  étaient  réellement  :  à  l'un  la  foi  ardente 
et  le  zèle  généreux  ;  à  l'autre  la  pusillanimité  et  la  fai- 
blesse ;  en  sorte  que,  sous  ces  diverses  influences,  le.s  rôles 
furent  bientôt  changés  :  la  crainte  du  premier  se  changea  en 
assurance,  la  présomption  du  second  en  timidité.  Les  propo- 
sitions déférées  furent,après  les  explicationsdesaintBernard, 
l'objet  d'une  censure,  parce  qu'il  y  avait  péril  de  laisser  libre 
cours  aux  erreurs  ;  mais,  par  respect  pour  l'appel  interjeté, 
quoique  nul;  on  ne  prit  aucune  décision  contre  la  personne  !  (2) 
Les  évoques  de  la  province  de  Sens  écrivirent  au  souve- 
rain pontife  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était'passé  et  lui  dé- 
fi) Deutsch,  Die  Synode  von  Sens  11  il...,  Berlin,  i88o,  essaie  d'établir, 
contre  le  sentiment  commun,  que  ce  concile  s'est  tenu  en  xi4i. 

(a)  Lettres  au  pape  de  la  part  des  évèques  de  la  province  de  Sens,  des 
prélats  présents  de  la  province  de  Hcims,  de  saint  Bernard,  lettres  que 
nous  allons  rappeler  à  l'instant. 
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mander  oonfirmation  du  jugement  qu'ils  lui  faisaient  tenir 
avec  pièces  à  l'appui  :  en  confirmant  ce  jugeuu'nt,  le  juge 
suprême  arracherait  les  épines  du  champ  de  l'Eglise  (1).  L'ar- 
chevêque de  Reims  et  les  évoques  de  &oissons  ,  Ghalons 
et  Arras  rédigèrent,  de  leur  côté,  une  missive  dans  le  même 
sens  et  à  la  même  adresse  (2).  Saint  Bernard  prit  aussi 
plusieurs  fois  la  plume.  Deux  lettres  furent  envoyées  par  lui 
à  Innocent  II.  Dans  l'une  ,  il  réfutait  les  erreurs  d'Abé- 
lard   (3);  dans    l'autre,    il    en  demandait    la    condamnation. 

(i)  Opéra  de  saint  Bernard,  Epistol.  CCCXXXVII*  :  «  ...  avulsis  spinis  et 
<(  tribulis  ab  Ecclesia  Dei...  » 

(•.>.)  Upcm  de  S.  Bernard,  Epist.  CXCI. 

Ils  disaient  :  <(  (Juia  ergo  homo  ille  multitudinem  tralùt  post  se,  et 
'(  populum  qui  sibi  credat  habet,  necesse  est  ut  huic  contagio  céleri  re- 
«  medio  occurratis  ; 

«  ...  sero  lenim)  niedicina  paratur, 
<;um  niaia  per  Imijias  invaluere  moras. 

«  Processiniusiniioc  negotio  quousque  ausi  sunius;  tuum  est  de  cœtoro, 
«  beatissime  Pater,  providere  ne  in  diebus  tuis  aliqua  lueretica,'  pravitatis 
'<  macula  décor  Kcciesia' maculetur  ». 

(."))  //-///.,  Epist.  CXC,  col.  (i'i.').  Otte  lettre,  vrai  traité  sur  la  matière, 
est  précédée  des  Capilula  hivresuiu  l'elri  Abxlardi,  au  nombre  de  quatorze. 

Il  y  a,  croyons-nous,  une  remarque  à  faire. 

Dans  sa  lettre,  saint  Bernard  rejjrenait  la  première  proposition  incri- 
minée :  (<  La  foi  est  l'estimation  des  choses  qui  ne  toml^ent  point  sous  les 
sens  »,  et  il  en  inférait,  en  s'appuyant  sur  ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  : 
(Jui  crédit  cito,  levis  rorde  est,  qu'Alielard  plaçait  la  raison  sur  la  même 
ligne  que  la  foi,  lui  accordant  même  le  rôle  de  guide,  lui  permettant 
même  de  s'élever  contre  elle.  Toutefois,  cette  proposition  ne  figure  pas 
parmi  les  Capitida  envoyés  par  le  saint  docteur  au  souverain-pontife. 

Voici  ces  quatorze  articles  sur  lesquels  I"  Saint-Siège  eut  à  se  pro- 
noncer : 

\.    lltrrcndn  simiUtado   de  si(/illoœieo,de  specie  et  (jenereddTrinitntcm. 

II.  (Jund  Spiritvs-S'iurtii.s  non  sit  de  substantif  Pat  ris. 

III.  Qitud  ea  Dens  solaniniodo  possit  faecre  vel  dimitloe,  tel  co  modo 
t(uiluo),  vel.  en  iemporc  qao  faeit,  non.  alio. 

IV.  (Jnod  Christus  non  assumpsit  earneni,  ul  nos  a  jwjo  ditiboli  lil)eraret. 

V.  tjuod  neque  Ikus  et  homo,  nequc  homo  persona  qwr  Christus  est  sit 
tertia  persona  in  Trinitate. 

VI.  ijuod  Uens  non  plus  facial  ei  qui  saicatur  a)iteiiuani.  eohiereal  (jratin\ 
quant  ei  qui  non  salvalur. 

VII.  (Jaodlkus  non  ilcbeat  mala  impcdire. 

VIII.  Quod  ntai  ctiutrarimus  ex  Adam  culpam,  sedpœuam. 
I\.  {Juod  corpus  Dnmini  non,  ead.it  in  terram. 

X.  (Jaod  propler  opéra  née  melinr  ner  pcjor  effiritur  homo. 

XI.  IJuod  non  perraorrunt  qui  Christam  erueifixerunt  iqnoranler  ;  et 
quod  non  sit  eulpip  asrribendum  quiili/ald  fil  per  iqnorantianx. 

Xil.  lie  potestate  l'ijamii  et  sidceudi. 
.XIII.  he  snr/qcstioni',  (Ivirclatioue  et  innsensu.. 
XIV.  Quod  ad  Patrem  priq)rie  vel  spe'ialiter  perlinrt  omnipotenliam. 
Chacune  de  ces  propositions  est  accompagnée  d'un  commentaire  par 
saint  Bernard. 
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"C'est  à  vous  disait-il,  c'est  à  vcnis ,  le  successeur  do 
«  Pierre,  à  montrer  si  celui  ((ui  uttiuiue  la  loi  de  Pierre, 
«  trouvera  un  refuge  au  siège  de  Pierre  »  (1).  D'autres 
lettres  furent  également  expédiées  parle  saint  docteur  — 
tant  il  atlacliait  d'importance  à  la  contlrmation  du  jugement:  — 
aux  principaux  prélats  de  la  cour  de  Home  :  d'abord,  en  géné- 
ral, aux  évèques  et  aux  cardinaux  (2);  puis,  en  particulier,  an 
cardinal  Guy  de  Castel,  autrefois  disciple  d'Abélard  et  bientôt 
Célestin  II  (3j,et  à  ces  autres  membres  du  sacré-collège  qu'on 
pouvait  croire  assez  bien  disposés  à  l'égard  du  novateur:  Yves, 
précédemmentchanoinede Saint-Victor  (4),  Etienne,  évèquede 
Préneste,  Grégoire,  GuydePiseel  deiixautresqui  ne  se  trou- 
vent pas  nommés  (5).  «Lisez,  disait  l'abbé  de  Glairvaux  aux 
<(  ('vt'qiics  ('taux  cardinaux,  lisez  le  livre  de  Pierre  Abélard, 
ce  ce  livre  qu'il  nomme  Thvohxj'u'  et  que  vous  avez  sous  la 
«  main,  car  l'auteur  se  vante  (fue  cette  Th/'olofj'u-  est  lue  en 
o  courde  Rome,  et  voyez  ce  (|u'il  dit  de  la  Sainle-Trimité,  de 
«  la  génération  du  Fils,  de  la  procession  du  Sainl-Esprit; 
<'  notez  encore  les  mille  autres  assertions  aux(|uelles  ne  sont 
«  pas  accoutumés  les  esprits  et  les  oreilles  catboli([ues.  Lisez 
«  égalementcetautre  livre  qu'on  appelle  livres  des  ^('nfcnccsiii 
■<  aussi  celui  qui  a  pour  titre:  Coiniais-loi loi niêuif,  et  remar- 
ie quez  y  la  masse  de  blasphèmes  et  d'erreurs  {<iuaul;v  et  ihi 
«  sfflvcscant  scgctcs)  sur  l'àme  du  Christ,  la  personne  du 
<(  Christ,  la  descente  du  Chi-ist  ;iux  enfers,  le  sacrement  de 
<'  l'autel,  le  pouvoir  de  lier  et  de  d(''lier,  le  péché  originel,  l.i 
«  concupiscence,lepéchédedélectaiion,lepécliéd'in(irniité,le 
«  péché  d'ignorance,  l'o'uvre  du  péché,  la  volonté  de  pécher  ». 
Oui,  disait  encore  l'abbé  de  Glairvaux  au  cardinal  (iny  de 
Castel,  «  c'est  Arius  lorsqu'il  parle  de  la  Trinité,  Pelage, 
•^  lorsqu'il  parle  de  la  grâce,  Nestorius,  lorsqu'il  parle  de  la 

(i)  Opcmdosaint  Reniard,  i^pist.  tlLXWlX.  On  y  lit.  ^  |>i'i>c'>dit  Cio- 
«  lias  pi'ocero  corpore  iiobili  illo  suo  I)p  lico  apparatu  circiiiiiimuiitus, 
«  antécédente  quoque  ejns  armigero  Ariioldo  de  Breseia.  Stpi.inia  squama» 
M  conjiingitur  nec  spiraculuin  incedit  per  eos.  Siquideni  siliillavit  api< 
.(  qua^  prat  in  Fraiicia,  apis  de  Italia;  et  venerunt  in  ununi  adsorsiis 
;(   Domioum   et  adversus  Cln-lstuni  ejas  ■>. 

(oj  iCu'i.,  Epist.  CLXXXVIII,  Ad  rpiscoms  et  c<trdlnalt:s  cunn-. 

(â)  Jhid.,  Epist.  CXCII. 

(',)  JIjid.,  Epist.  CXCIII. 

C)  Ihid.,  Epist.  CCGXXXI,  CCCXXXII,  D'.C.YXXIII,  CCCXXXIV, 
r.CCXXXV. 
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-<  personne  du  Christ.  Jo  ne  tiendrais  pas  assez  compte  de 
'i  votre  équité,  si  je  vous  priais  longuement  de  ne  placer  per- 
i<  sonne  dans  la  cause  du  Christ  avant  le  Christ  lui-même. 
«  Sachez  f|a'il  vous  importe,  avons  à  qui  puissance  a  été 
«  donnée  par  le  Seigneur,  qu'il  importe  à  TEglise  du  Christ, 
«  qu'il  importe  même  à  <'et  homme,  que  le  silence  lui  soit 
<(  imposé,  lui  dont  la  bouche  est  remplie  de  malédiction, 
«  d'amertume  et  de  ruse  ». 

Saint  Bernard  citaitl'ouvrage  également  répréhensible: 
Nosce  Ip  ipstwi.  C'est  une  sorte  de  théologie  morale,  com- 
plément de  la  77/eo/o,y/>c/'/'e7/>/iy*(°  et  renfermant,  en  ce  qui 
concerne  son  sujet  spécial,  les  mômes  erreurs  (1). 

La  décision  du  Saint-Siège  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  l'ut 
notifiée  aux  archevêques  de  Senset  de  Reims  et  à  leurs  sufîra- 
gants  ainsi  qu'à  l'abbé  de  Clairvaux  dans  un  acte  pontifical 
(jui  porte  la  date  du  16  juillet  de  Tannée  même  du  concile. 
Le  pape  disait  :  «  Après  avoir  pris  conseil  de  mes  frères  les 
M  évêques  et  cardinaux,  nous  avons, appuyé  sur  l'autorité  des 
«  saints  canons,  condamné  les  articles  que  vous  nous  avez 
«  fait  tenir,  et  tous  les  dogmes  pervers  de  Pierre  Abélard, 
«  ainsi  que  leur  auteur,  et  lui  avons,  comme  étant  hérétique, 
«  inspiré  un  perpétuel  silence.  Nous  pensons  aussi  que  tous 
«  les  sectateurs  et  défenseurs  de  son  erreur  doivent  être 
«  par  l'excommunication  séjiarés  de  la  société  des  fidèles  »  (2), 
Dansunelettredatéedu  même  jour,  le  papeordonnaitaux  deux 
métropolitains  de  faire  enfermer  dans  quelque  monastère  le 
(•ou]^able  et  son  complice,  Anijiud  de  Brescia,  l'un  et  l'autre 
ennemis  de  la  foi,  et  de  faire  brûler  les  livres  où  se  trouvaient 
leurs  erreurs  y>). 

(i)  Elhkii  seu  liber  dldus  :  S'-ito  te  Ipsum,  imprimée  dans  l'ez,  Tliesanr. 
(Uierdol .  novi.s.,  tom.  III,  pp.  (!■>.')  et  siiiv. 

L'on  peut  lire,  sur  (;elte  lutte  de  l'abhé  de  Clairvaux  contre  l'abbé  de 
Saint-Gildas  de  Uuys  :  Ahf^lurd  et.  suiiif  Benvinl,  par  M.  K.  Hounier,  Paris, 
i8()'i,  iu-c.>,  ;  Saint  Bernard,  AlnHard  et  le  ratio)ialisine  moderne,  par  un  re- 
ligieux de  Tordre  de  Ciieaux,  ouvrage  qui  a  eu  deux  éditions,  la  deuxième 
à  Avignon  en  iK.So  ;  Abélard,  sa  durtrine,  sa  méthode  et  sa  lutte  avee  saint 
Bernard,  Paris,  i88i,  par  .M.  l'abbé  K.  Vacandard. 

(2)  Oitera  de  saint  Hernard,  l-ljjist.  CXCiV. 

Voir  sur  les  autres  passages  peu  ou  |)()int  orthodoxes  d'Alx'-lard  la  Cen- 
sure des  docteurs  de  Paris,  jointe  dans  0/)  ra,  Paris,  i(ii(i,  tanttM  au  eom- 
niencement,  tantôt  à  la  fin.  du  moins  dans  les  exemplaires  que  nous  avons 
eus  entre  les  mains. 

(ô)    Labbe,   Coneil.,   tom.    X,   col.    io>-);    Mansi,    Coneil..    tom.    XXI 
(îOl.  ^'j/j. 
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Abôlurd  ;i,vait  pris  le  cliomiii  de  Rome  pour  y  soatciiii-  son 
appel. 

Il  s'arrêta  à  l'abbaye  de  Cliiny  que  gouvernail  Pierre-le- 
Vénérable.  C'est  là  qu'il  connut  lu  dérision  de  Rome.  Il  réso- 
lut alors  d'achever  ses  jours  dans  l'antique  abbaye.  Le  pape 
accorda,  à  la  demande  du  saint  abbé,  l'autorisation  nécessaire 
(1).  Grâce  encon^  aux  bons  offices  de  ce  dernier,  une  réconci- 
liatio]!  s'opéra  entre  le  condamné  repentant  et  l'abbé  de 
Glairvaux,  mais  à  la  condition  imposée  par  celui-ci  du  désa- 
veu par  celui-là  des  articles  condamnés. 

Ce  désaveu  lut  consigné  dans  r^yjo/o/y/>  qu'Abélanl  composa 
à  Gluny.  Il  est  vrai  qu'il  y  prétend  encore  que  rignoran(-e  et  la 
malice  ont  été  pour  beaucoup  dans  l'imputation  qui  lui  a  été 
faite  des  erreurs.  G'estsans  doute  une  consolation  qu'il  essaie 
de  se  donner,  Nous  ne  nions  pas  que  des  propositions  con- 
traires à  ces  erreurs  ne  se  rencontrent  également  dans  ses 
écrits.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  plus  qu'aux  hommes  de  l'é- 
poque qu'il  appartient  de  le  mettre  d'accord  avec  lui- 
même  (2  . 

Il  y  avait  ce  post-scriptum  :  «  Transcripta  ista  iiolito  ostendere  cui- 
«  quam,  donec  ipsîe  littera'  iii  Farisiensi  colloquio,  quod  i^rope  est,  pra*- 
<.  sentata;  fuerint  ipsis  ai'chiepiscopis  ... 

Arnaud  de  Brescia  était  né  vers  la  tin  du  xi"  siècle.  Il  vint  en  France 
vers  iii5  et  suiv-t  les  leçons  d'Abélard.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  entra 
dans  une  communauté  de  chanoines  réguliers.  Après  avoir  joué  un  assez 
triste  rôle  dans  les  luttes  au  sujet  de  la  rapauté,  il  revint  en  France  et  se- 
lla de  nouveau  avec  Abélard.  Ce  dernier  se  préparait  à  se  déCendre  au 
concile  de  Sens.  A  la  différence  d'Abélard,  qui  allait  se  retirer  à  Cluny, 
Arnaud  vint  enseigner  à  Pans,  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  puis 
alla  à  Zurich  à  la  même  fin,  en  attendant  qu'il  dirigeât  ses  pa~;  vers  f-Some. 
Un  sait  le  reste  (Hrvuc  des  <iuesl  .hislor.,  janvier,  uSHI,  pp.  ,">•>  et  suiv..  art. 
de  M.  l'abbé  F.  Vacandard). 

■  i)  Voir  dans  Opéra  d'Al)élard,  p.  .'.",■,,  la  lottre  de  l'ierre-Ie-Véné- 
rable. 

(a)  Opéra  d'Abélard,  pp.  ôôo  et  suiv.  :  Apolofjia  scu  Confcssio  imivrrsis 
l'kclesix  .ninrljii  filiis,  Pctras  Aliœlurdusi'x  cis  innis,  .sed  in  fis  viinimus"... 
(.  cuni  tamen  in  lus,  de  quibus  graviter  accusor.  null.im  sciât  beus^  meam 
<i  cognoscam  culpam,  nec,  si  (jua  l'uerit.  procaciter  defendam.  Scripsi 
.<  forte  aiicpia  per  erroi'em,  qua'  non  oporuiit  ;  sed  Deum  testem  et  iu- 
«  dicem  in  animam  meam  invoco  quia  in  his,  de  cjuibus  accusor,  nihil 
a  per  nialitiam  aut  per  superlnam  pra'sumpsj...  Aunquam  importuna 
«  defensio  me  ettecit  ha-reticum,  paratus  sem[>er  ad  satisfactionem  de 
«  maie  dictis  meis  corrigendis  sive  delendis...  Sciendum  est  quia  lin- 
«  guas  detrahentium  sicut  nostro  studio  non  debemus  excitare,  ne  pe- 
«  reant  ;  ita  per  suain  malitiam  excitatas  debemus  aMpianimiter  tole- 
'<  rare,  ut  nobis  meiMtum  crcscat  ». 

Abékird  trouva  un  défenseur  dans  Béranger  de  l'oitiers  (jui  a\ait  été 
son  disciple.  La  défense  comprend  trois  lettres,  l'une,  violente  et  assaisonnée 
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Pierre  le  V(''néruble  nous  ii  tracé  en  ces  termes  la  vie  édi- 
fiante qu'Abrlard  a  menée  à  Gluny  :  «  Si  je  ne  me  trompe, 
«  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  son  semblable  en  humi- 
«  lité  tant  pour  l'habit  que  pour  la  contenance.  Certainement 
«  Germain  ne  l'ut  pas  plus  modeste  ni  Martin  plus  pauvre.  Je  le 
«  plaçaisau premier rangdans  notre  nombreuse  communauté; 
«  mais  il  paraissait  le  dernier  de  tous  par  la  pauvreté  de  son 
<(  vêtement.  Souvent  je  l'admirais,  et,  lorsque  dans  les  pro- 
«  cessions  je  le  voyais  marchant  devant  moi  avec  les  autres 
«  religieux,  suivant  la  coutume,  je  me  livrais  presque  à  l'é- 
«  tonnement  qu'un  homme  d'une  si  grande  réputation  pût 
«  ainsi  s'humilier,  ainsi  s'abaisser...  Il  montrait  la  même 
«  abnégation  et  dans  le  boire  et  dans  le  manger  et  en  tout 
«  ce  qui  regarde  les  soins  du  corps.  Par  sa  parijle  et  par  ses 
«  actes,  il  condamnait  tant  pour  lui  que  pour  les  autres,  je  ne 
«  dis  pas  le  superflu,  mais  tout  ce  qui  n'était  pas  strictement 
«  nécessaire.  Il  lisait  continuellement,  priait  souvent,  gardait 
«  un  pei'pétiiel  silence,  si  ce  n'est  quand  la  charité  lui  faisait 
^<  un  devoir  de  parler,  comme  dans  les  conférences  entre  reli- 
«  gieux  et  les  sermons  à  faire  à  la  communauté.  Il  fréquen- 
«  tait  les  célestes  sacrements,  offrant  souvent  le  sacrifice  de 
•«  l'immortel  agneau  et  même  presque  tous  les  jours,  depuis 
«  que  sur  mes  instances  il  fut  réconcilié  avec  le  Saint-Siège. 
«  En  un  mot,  son  esprit,  sa  langue,  ses  actions  n'avaient  pour 
«  objets  {/tteditabati(}\  docchat,  fatphatur)  que  les  choses  di- 
<  vines,  philosophiques,  scientifiques  ».  Telle  fut,  dans  Tan- 
tique  monastère,  la  vie  d'Abélard  jusqu'au  moment  où,  sa 
santé  s'afïaiblissant  de  plus  en  plus,  Pierre-le-Vénérable  esti- 
ma prudent  de  lui  procurer  un  changement  d'air:  il  l'envoya 


(le  plus  ou  moins  saines  plaisanteries,  à  l'abbé  de  Clairvaux,  une  autre  à 
l'èvèque  de  Mende,  une  troisième  contro  les  Chartreux.  On  les  trouve  dans 
les  Opcrrtd'Abélard,  pp.  3o'.>.  et  suiv.,  et  dans  la  l'atroloç.  lat.  de  M.  l'abbé 
Migne,  toni.  CLXXVIII,  col.  i8.')-  et  suiv.  Du  Boulay  lUst.  Univers. 
Paris. ,tom.  II.  i)p.i8'->.  et  suiv.,  areproduitlesdeux  premières  lettres, mais 
en  considérant  connue  lettre  aux  Chartreux  une  partie  de  la  lettre  à  l'èvè- 
que de  Mende.  Bérenger,  forcé  de  reconnaître  dans  la  lettre  même  à 
lévêque  de  Mende  qu'il  avait  été  un  peu  loin  en  ce  qui  concernait  saint 
Bernard,  présente  une  sorte  d'excuse  en  ces  termes  :  "  Damnaverat  (Ber- 
«  nardiis),  disait-il,..,  Abelardum  et  vocem  ejus  sine  audientia  strangula- 
«  verat.  Kraui  ea  tenipestate  adolescens  nunduinque  inipulteres  malas 
«  nubes  lanuginis  adumbrabat,  eratque  mihi  vclut  scholastico  animas 
'<  inficta  crel)r()  materia  declinare.  l'orro,  veri  cortaminis  arridente  vena, 
«  pectus  appuli  ut  purgarem  Aba'lardum  abl)atisque  confutarem  auda- 
«  ciam  ». 
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au  prieuré  de  Saint-Marcel  prrs  de  Cliùlons-sur-Saône,  le  site 
le  plus  agréable  de  toute  la  Bourgogne.  C'est  là  que  le 
malade  mourut  le  21  avril  1142.  «  Les  religieux,  continue 
«  Pierre-le-Vénéral)le,  ont  été  témoins,  et  de  la  dévotion  avec 
«  laquelle  il  lit  la  profession  de  sa  loi  et  la  confession  de  ses 
«  péchés,  et  de  la  sainte  avidité  avec  laquelle  il  reçut  le 
«  viatique  et  le  gage  de  la  vie  éternelle,  c;est-à-dirc  le  corps 

«  du  Rédempteur  Notre-Seigneur »  (!)• 

La  dépouille  mortelle  du  défunt  fut  portée  au  Paraclet.  Ilé- 
loïse  lavait  demandée,"  Abélard  la  lui  avait  promise,  afin  que 
l'abbesse  etsesreligieuses  fussent  portées  à  prier  avec  plus  de 
ferveur  pour  lui  (2). 

(i)  DansOpe/Yt  d'Abélai'd,  Paris,  ifîifi,  pp.  ô.ly  et  suiv. 
(3)  Ibid.,  et  la  lettre  d'Héloïse  à  Fierre-le-Vénérable,  Ibid.,  p.  7)\7k 
Pierre  le  Vénérable  transcrivait,  en  mémo  temps,  l'épitaphe  qu'il  avait 
composée  (/5/(/.,  p.  5.V->.)  et  qui  s'ouvre   ainsi: 

Gallorum  Socrates,  Plato  niaximus  Hesperlarum, 
Noster  Aristoteles 

On  lui  en  attribue  une  autre  qui  se  termine  par  ces  mots  : 

Petrus  hic  jacet  Abailardus, 

Gui  soli  patuit  scibile  quicquid  erat. 

Celle-ci  se  lit  avec  celle-là  à  la  fin  de  la  Pnrfatio  nd  Irciarein  des  Opéra 
d'Abélard.  Du  Boulay  a  reproduit  la  seconde  {Hiat.  Univers.  Paris.,  tom. 
II,  p.  yC.o). 

Dans  sa  lettre  à  Héloïse,  Pierre-le-Vénérable  loue  cette  dernière  de 
sa  piété  en  même  temps  que  de  son  érudition  :  «  Tu  illo  etîerendo  studio 
«  tuo  et  mulieres  omnes  evicisti  et  pêne  viros  universos  superasii... 
"  Dulce  milii  esset  diu  tecum  de  husjusmodi  protrahere  sermonem, 
«  quia  et  famosa  eruditione  delector,  et  pra'di'_'ata  mihi  a  multis  religlone 
•'  tua  longe  magisallicior  ". 

Héloïse  mourut  au  I^aracleten  1 1()4. 

En  souvenir  de  sa  science,  l'on  chantait  dans  l'abbaye  l'office  en  grec 
à  la  fête  de  la  Pentecôte,  usage  qui  se  maintint  jusqu'au  xvr'  siècle  (Ex- 
pilly,  Diclionn.,  art,  Paraclet). 

M.  Paul  de  Hémusat  a  publié  Abélard  drame  philosophique,  œuvre  pos- 
thume de  M.  Charles  de  Hémusat,  son  père  (Paris,  1877).  Le  drame  se 
termine  ainsi  : 

«  Pierre  —  il  s'agit  de  Pierre-le-Vénérable.  — 

«  Mon  fils,  vous  croyez  en  J.-tl. 
«  Abélard 

«  Je  ne  sais  pas.  » 

Ce  qui  n'empêche  pas  Pierre-le-Vénérable,  s'adressant  à  la  communauté, 
de  prononcer  ces  mots  : 

<c  Sonnez  les  cloches,  et  priez  pour  celui  qui  est  devant  Itieu.  » 

[1  nous  senil)le  que  la  liberté  du  drame  ne  saurait  aller  jusqu'à  donner 
un  démenti  à  l'histoire.  Gomment,  d'ailleurs,  expliquer  cette  liberté  de 
la  part  de  M.  Charles  de  Hémusat,  lui  qui  dans  sa  vie  û'.ibelaril  a  écrit, 
d'après  les  données  historiques  :  Abélard  «  sentit  que  le  dernier  moment 
><  venait,  fit  en  chrétien  la  confession  d'abord  de  sa  foi,  puis  de  ses  pé- 
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Tous  les  écrits  imprimés  du  théologien  ne  sont  pas  passés 
sous  nos  yeux.  Il  composa  encore  :  un  traité  Contre  les 
/i(h'«''sl('s  fl),  des  commentaires  sur  VOra/so/i  dotiiinirale  (2),  sur 
le  Si/nibolc  des  Apôtres  ,3;,  le  Si/nibole  d'Atluinasr  (4i,  sur 
VEpitre  de  saint  Paul  aux  Romains  (b).  Ces  ouvrages  ont  pris 
place  dans  les  Opéra  de  l'édition  de  1010. 

Un  Dialof/ue  i-ntrc  un  phihjsoplit\  un  juif  et  un  rltrrticn  a 
été  imprimé,  pour  la  première  fois,  en  1831  (6),  ainsi  qu'un 
A/)réf/f''  do  la  T/iéo/of/ir  rJirélicnne  (7j. 

Le  philosophe,  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  nous 
est  suffisamment  connu  (8).  Toutefois,  il  nous  incombe  de  ci- 

<'  chés  et  reçut  avec  beaucoup  de  piété  les  sacrements  en  présence  de 
'(  tous  les  religieux  du  monastère.  ■•  Puis,  l'historien  cite  ces  paroles  de 
■>  Pierre-le-Vénérable  :  «  Ainsi  l'homme  qui,  par  son  autorité  singulière 
'■  dans  la  science,  était  connu  de  presque  toute  la  terre,  et  illustre  par- 
•  toutou  il  était  connu,  sut,  à  récole  de  celui  qui  n  dit  :  Appreniez  qun  j<' 
»  suis  doux  et  huiiihli:  de  rouir,  demeurer  douj;  rt  humbh'  ;  et,  comme  il 
«  est  juste  de  le  croire,  il  est  ainsi  retourné  à  lui  ».  (Abélard,  l'aris,  i8i:>, 
[).  2.'>(3-i>r>7). 

(i)  Opéra  d'Abélard,  pp.  iV2  et  suiv  . 

[•>)  Ibid.,  pp.  ôôc)  et  suiv. 

(."))  Ibid.,  pp.  ô()8  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  pp.  Ô8i  et  suiv, 

(5j  Ibid.,  pp.  491  et  suiv. 

i())  Far  F.  H.  Rheinwald  «  in  collectione  cui  titulus  :  Ancrdola  ad  histo- 
riam  ccclcsiaslicam  perlincnlia,  particula  I  ",  in-8. 

M.  l'abbé  Migne  a  inséré  ce  Dialogue  dans  sa  l'atrol.  lat.,  tom.  CLXXVIII, 
col.  1609  et  suiv. 

M.  Cousm  l'a  reproduit  dans  son  édition  des  Operi  d'Abélard,  haclemis 
seorsim  édita,  tom.  Il,  pp.  (j'i4  et  suiv..  en  le  faisant  précéder  de  ces 
mots:  «  Quo  lempore  lioc  opusfuerit  compositum  non  satis  compertum 
«  est;  sed  ex  ipsius  libelli  natura  ac  ratione  conjci  potest.  illum  scriptum 
«  fuisse  paulo  post  Klhieamvi  Tlirnloijiamcliristianani  cujus  in  eo,  ut  dixi- 
<<  mus  inentio  fit  •>. 

(7)  .M.  l'abbé  .Migne  a  également  inséré  dans  la  même  l'atrologie  latine, 
vol.  cit.,  col.  i(38(i  et  suiv.  cet  K(,itome  Theol'Kji^v  chrisliatur,  édité  aussi 
pour  la  première  fois  par  F.  H.  Hiieinuald  dans  la  même  collection, 
"  particula  ]1 1),  Berlin,  i83.j,  in-8^.  Cet  f-pf/omc,  comprenant  trente-sept 
chapitres,  était,  selon  le  premier  éditeur,  inscrit  sous  le  nom  d'.Abe- 
lard.  M.  Cousin  a  dit,  à  bon  droit  dans  l'édition  susdite,  vol.  cit.  p.  ."i^Jj. 

sur   cet  ouvrage  :  «    non   plane  liquet  opus  propria  manu   Fetri 

«  nostri  manu  prodiisse  ;  sed  verisimilius  nobis  videtur  istud  e  geminis 
"  celel)errinii  magistri  librisaquodam  ejusdiscipuloexpromptum  fuisse.  >• 
.Aussi,  -M.  Cousin  laisse-t-il  de  côté  les  vingt  premiers  chapitres  de  l'Hpi- 
lome,  lesquels  sont  ou  presque  copiés,  soit  de  Ylulroduition  ù  la  tlo'oloijie, 
soit  de  la  Théoloi/ii-  chrélienne,  ou  n'apprennent  rien  de  neuf,  pour  ne 
reproduire,  [Ibid.j,  que  les  suivants  qui  oft'rent  de  sérieuses  divergences 
lie  rédaction. 

(8)  Lire,  sur  le  philosophe,  Abélard,  par  M.  de  Rémusat,  V Introduction 
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1er  les  ouvrages  édités  par  M.  Cousin.  Aux  deux  principaux 
où  le  dialecticien  se  montre,  où  le  nominaliste  s'affirme:  le 
traité  de  la  Diah'ctiqiw  (1)  et  celui  des  Genres  et  des  espi-ces 
(2),  il  faut  joindre  les  Gloses  :  sur  Porp/n/re  (3),  sur  les  Caté- 
//o/'ies[A)^  sur  r Interprétation  (5),  sur  les  l^opifjurs  dr  Boèce  (6). 
11  y  a  encore  un  autre  ti-avail  sni-  Porphi/re  :  ce  sont  les  Glos- 
sulcP  (7). 

Le  poète  nous  est  apparu  dans  la  composition  des  Hymnes 
pour  le  Paraclet.  Nous  avons  encore  les  Monita  ad  Astrala- 
biiini,  vers  élégiaques  adressés  à  son  fils  sur  la  vie  honnête  (>t 
pieuse  (8),  et  les  Planctus  varii,  complaintes,  au  nombre  de 
six,  de  certains  personnages  de  l'Ancien-Testiiment,  c'est-à- 
dire  de  Dina,  tille  de  Jacob,  de  Jacob  sur  ses  tils,  des  vierges 


iiiix  Ouvrages  inédits  d'Abélard,  par  M.  Cousin,  Paris,  i8ôr>,  l'Histoire  de 
la  philosophie  srolastiqiie,  par  M.  Hauréau,  par.  I,  Paris,  iSj-î,  pp.  564 
et  suiv. 

(i)  Oiivrag.  inéd.  d'AbcL..,  Paris,  i856,  pp.  ijôet  suiv. 

(2)  Ibid.,  pp.  bo'i  et  suiv. 

(5)  Ibid.,  pp.  55i  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  pp.  577  et  suiv. 

(5)  Ibid.,  pp.  59.5  et  suiv. 
(G)  Ibid.,  pp.  ()o5  et  suiv. 

(7)  r>aus  Pctri  Abœlanli  Opéra,  haeteniis  seorsim  édita  ...,  par  M.  Cou- 
sin, Paris,  i84()-i8r><),  2  vol.  in-4°,  tom.  II,  pp.  706  et  suiv. 

Cette  édition  ne  renferme  pas  les  Oumages  inédits,  précédemment  pu- 
bliés par  M.  Cousin. 

(8)  Dans  Patrol.  lat.,  de  M.  Migne,  vol.  cit.,  col.  17,'^)  et  suiv.,  d'après 
Thomas  Wriglit  et  James  Orchard  Halliwel,  qui  publièrent  cette  pièce 
dans  les  Reliquix  antiqux.  Londres,  184 1. 

Voir  pour  les  diverses  éditions  de  la  pièce,  Biblioth.  de  l'ecolc  des 
Chartes,  Paris,  i845-i8'|(i,  pp.  406-407,  4 I9-41U. 

L'on  a  cependant  voulu  élever  des  doutes  sur  l'autlienticité  de  cette 
pièce   (M.   Ch.  de   Hémusat,  A/*e7ar(/,  Paris,  1840,  tom.  I.  p.  -iO;),   note; 
M.  Cousin,  Opéra  d'Abélard  hadenus  seorsiwi  édita,  tom.I,  p.  54o.) 
Voici  le  début  : 

Astrolabi  fili,  vita?  dulcedo  paterna', 

Doctrina?  studio  pauca  relinquo  tuae. 
Major  discendi  tibi  sit  quam  cura  docendi  ; 
Hinc  et  aliis  etenim  proficis,  inde  tibi. 
Cum  tibidefuerit  quod  discas,  discere  cessa; 

Nec  tibi  cessandum  duxeris  esse  prius. 
Disce  diu,  firmaque  tibi  tardaque  docere, 

.\tque  ad  scribendum  ne  cito  prosilias, 
Aon  a  quo,  sed  quod  dicatur,  sit  tibi  cura^  : 
Authori  nomen  dant  bene  dicta  suo. 
Ne  tibi  dilecti  jures  in  verl)a  magistri, 
ÏNec  te  detineat  doctor  amore  suo. 
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«risrar-l  sur  la  fille  de  Jephté,  dlsrai'l  sur  Samson,  de  David 
sur  Abner  et  aussi  sur  Saiil  et  Jonathas  (1). 

Y  a-t-il  des  ouvrages  d'Abélard  qui  soient  encore  inédits  ? 

Nous  avons  indiqué  le  commentaire  sur  VEpîtrc  de  sain/  Paul 
aux  Roinains^  lequel  figure  dans  les  Opéra  dAbélard.  Notre 
Bibliothèque  nationale  possède  dans  un  manuscrit  un  com- 
mentaire sur  les  autres  Epltres  di'  TApôtre  des  (lentils  et  un 
second  sur  les  Psanmps  [2].  Il  y  a  lieu  de  mentionner  encore 
un  traité  Des  Esprits  {De  Intellectibus]  (3). 

'L'Histoire  littéraire  de  la  Eratice  parle,  en  outre,  d'un  traité 
d'arithmétique  ayant  pour  titre  :  Ritlnnomachia  (4). 

Cette  conclusion  se  tire  naturellement  de  l'exposé  des  faits 
dans  notre  notice  :  éloquent  professeur,  écrivain  élégant 
pour  l'époque,  brillant  dialecticien,  philosophe  éminent, 
théologien  téméraire,  Abélard.  qui  à  la  puissance  intellec- 
tuelle joignait  une  excessive  présomption  et  une  inconstance 
de  caractère,  entendait  demeurer,  malgré  ses  égarements  tant 
intellectuels  que  moraux,  sincèrement  catholique,  et  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  montrent  qu'il  voulut  mourir  en 
vrai  pénitent  et  en  enfant  soumis  de  FEgliso. 


GILBERT    DE    LA    PORRÉE 

(Vers  1070-1 154) 

Gilbert  de  la  Porrée  [GUbertus  un  Gislebertus  Porretamis). 
naquit  à  Poitiers  vers  1070.  Des  écoles  de  cette  ville,  à  la  tête 

{i\  Dans  même  Patrologie,  mAme  vol.,  col.  1817  et  suiv.,  d'aprè.s 
i\Te\Û\,  SpkileçjiumValknnum,  Frauenfeld,  i8.38. 

M.  l'abbé  Migne  a  édité,  dans  le  vol.  cit.  de  sa  Patrol.  lat.,  les  princi- 
paux ouvrages  d'Abélard  en  les  rangeant  sous  ces  divers  titres  :  Epis- 
tohi'  ;  Sermones  et  Opusnila  nscetica  ;  Oprra  théologien  et  philosophira  -'cnr- 
mina.  L'éditeur  a  joint  un  Appendi'-e  qui  renferme  le  LU>er  adversm 
hareses.  A  la  suite  de  cet  appendice,  ont  pris  place  V  Elégie  dHilaire  etle<: 
les  trois  lettres  de  Bérenger. 

(2)  Ms.  lat.  -l'^.'iô. 

(ô)  Autrefois,  à  la  bibliothèque  du  Mont-Saint-Michel  et  aujourd'hui  "i 

la  bibhoth.'que  publKiue d'Avranches,  n»  oyfi.3  M.  Cousin, Fn(7m.  j*/(i7o5o»// 
tom.  II,  Paris,  i865,  pp.  4oi  et  suiv.)  "^  "' 

(4)  Tom.  XII,  p.  lôo. 

Voir, pour que.lquescompléments://«f.  litlér ,  vol.  cit    p  rïî-ô'i  • 

Fragments  philoiophiqvcs    de  M.  Cousin,  tom.  II,   J'aris,    186.S  nn    î   ù 

soiv.,  et  surtout  p.  58-42.  '' 
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desquelles  éUiit  Hilaire,  il  passa  à  celles  de  Chartres,  puis  ;"i 
celles  de  Laou.  A  Chartres,  il  eut  pour  maître  Bernard,  ji 
Laon,  Anselme  et  Raoul  ou  Radulphe.  Il  resta  longtemps  dis- 
ciple pour  mériter  lui-même  d"être  maître  (11.  Chancelier  de 
réiilise  de  Chartres  en  USA  ('2),  il  fui  bientôt  appelé  à  doiniei- 
à  Paris  des  leçons  de  dialectique  d'abord,  et  ensuite  de  théo- 
logie. 

Là,  il  eut  pour  disciple  Jean  de  Salisbui'v  (|ui  résume  ainsi 
son  sentiment  sur  les  universaux  :  «  Un  autre...  attribue, 
«  avec  Gilbert,  évêque  de  Poitiers,  runiversaliti'  aux  formes 
((  nées  et  s'évertue  à  en  démontrer  la  conformité.  Or,  une 
«  forme  née  est  un  exemple  (une  copie)  de  l'original  et  elle 
«  n'a  pas  son  siège  dans  l'intelligence  divine,  mais  elle  est 
«  inhérente  aux  choses  crées.  Elle  s'appelle,  en  grec,  stôoç, 
u  étant  à  l'idée  (divine)  ce  que  l'exemple  est  à  fexemplaire. 
'<  Insensible  dans  l'objet  sensible,  elle  est  conçue  insensible 
«  par  l'esprit;  en  outre,  singulière  dans  les  singuliers,  elle 
«  est  universelle  en  tous  »  (3).  Gilbert  était  donc  réaliste,  et, 
dès  lors  sa  doctrine  se  trouvait  en  opposition  avec  colle  d'Abé 
lard.  Il  assistait  au  concile  de  Sens  devant  lequel  ce  dernier 
était  appelé  à  comparaître.  On  dit  que  l'accusé,  l'ayant  aperçu, 
lui  lança  ce  vers  d'Horace  : 

Nam  tua  resagitur,  paries  cum  proximus  ardet  (4). 

Placé  ensuite  à  la  tête  de  l'école  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers, 
il  se  vit  confier,  en  1142,  le  gouvernement  du  diocèse  de  ce 

(i)  Othon  de  P>eisingen,  De  Gestls  F vclcricl  I,  lil).  I,  cap.  L  :  «  Iste 
«  enim  ab  adolescentia  niagncruin  virorum  disciplina'  se  suljjiciens  ma- 
«  gisque  illorum  ponderi  quam  suo  credeiis  ingenio,  qualis  primo  fuit 
«  Hiiarius  Pictaviensis,  post  Bernardus  Caniotensis,  ad  ultinr.:in  Aiisliel- 
«  mus  et  Radulplius  Laudunenses  germani  fratres,  non  levemab  eis,sed 
«  graveni  doctrinani  hanserat,  manu  non  subito  ferula'  subducta. 

Tout  ce  que  l'on  sait  de.  cet  Hitaii'e,  c'est  qu'il  était  contemporain  d'un 
autre  célèbre  professeur  de  la  même  ville,  Raoul  Ardent,  et  que  proba- 
blement il  est  l'auteur  d'un  sermon  «  qui  se  trouvoit  autrefois  dans  l9s 
«  bibliothèques  des  abbayes  de  Saint-Amand  et  de  Laiibes  et  dans  celle  de 
«  la  cathédrale  de  Sain't-Omer  sous  ce  titre  :  De  Corporc  et  smignine. 
«  Chrisii...  <>  (Hist.  littér.  (h  la  Franc,  tom.  VII,  p.  f)!-. 

(a)  C<irt.  de  Notre-Dame  de  Cltartres,  publié  par  .MM.  de  Lépinois  et 
Merlet,  tom.  I,  p.  i/ia,  où  cette  date  d'une  charte  :  »  Datum  C.arnoti,  in 
«  capitule  S.  Mari;e,  per  manum  (jisleberti  cancellai-ii,  Illl  Kalendas 
«  marcii,  auno  ab  incarnatione  MCXXXIII.  » 

(ô)  Met(do<j.,  lib.  II,  cap.  XVII,  traduct.  de  M.  Hauréau  dans  Hist.  de  la 
philos,  scolast.,  par.  I,  Paris,  187:2.  p.  '\f\ç). 

(4)  Hist.  liUér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  p.  '\(î-,  d'après  Vincent  de  Beau- 
vais,  Spéculum  hisloriale. 
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nom  (1).  Jusquo-lfi,  il  avail  ]mi  savourer  traiiquilloincnt  sa 
j^loire,  bien  méiMtée,  de  ponsrur.  Mais  la  quasi-prophélit' 
(TAbélard  allait  s'accomplir. 

Kn  plein  synode,  dans  un  sermou,  Tévèque  de  Poitiers  avait 
produit  sur  la  Sainie-Trinilé  des  propositions  qui  avaient 
choqué  la  loi  commune.  Deux  archidiacres  du  diocèse  crurent 
devoir  soumettre  ces  propositions  au  Saint-Siège.  Ils  s'appe- 
laient Arnaud  et  Galon.  Le  premier  avait  ce  surnom  sii>nili- 
catif  :  Qui  ne  rit  pas  (2).  Ils  partirent  pour  ritalie.  Ils  renconr 
trèrent  à  Sienne  Eugène  III  qui,  forcé  de  s'éloigner  de  Rome 
devant  la  révolte  suscitée  par  Arnaud  de  Brescia,  avait  pris 
le  chemin  de  la  France.  Le  pape  répondit  à  leur  communi- 
cation en  leur  donnant  ordre  de  se  trouver  à  Paris,  aux  letes 
(le  Pâques,  car  là  —  nous  avons  déjà  donné  cette  réponse  — 
il  aurait,  pour  examiner  l'atlaire,  non-seulement  plus  de  loi- 
sirs, mais  plus  de  facilités,  à  cause  du  grand  nombre  de  sa- 
vants dont  se  glorifiait  l'illustre  cité.  Cette  parole  est  la  nou- 
velle attestation  du  grand  renom  de  science  dont  jouissaienl 
les  maîtres  des  écoles  dans  la  capitale  du  royaume.  Les  deux 
archidiacres  revinrent  donc  en  France.  Mais  ils  se  rendirent 
;"i  Clairvaux  pour  consulter  saint  Bernard. 

Un  concile  fut  indiqué  a  Paris  pour  l'époque  (ixée,  c'est-à- 
dire  après  les  fêtes  de  Pâques  1147.  Le  Pape  le  présida.  Plu- 
sieurs cardinaux  étaient  présents.  Saint  Bernard  devait  y 
remplir  contre  Gilbert  le  rôle  qu'il  avaitrempli  à  Sens  contre 
Abélard.  Les  principales  propositions  incriminées  qu'on  disait 
aussi  se  rencontrer  dans  les  livres  de  (iilbert  étaient  celles-ci  : 

fj'essence  divine  n'est  pas  Dieu. 

Un  seul  Dieu  n'est  pas  trois  personnes,  bien  ((ue  trois  per- 
sonnes soient  un  seul  Dieu. 

Les  attributs  divins  ne  tombent  pas  sur  les  personnes  divines. 

La  nature  divine  ne  s'est  point  incarnée,  mais  seulement  la 
personne  du  Verbe  (3J. 


(£)  Gai.  chvisl.  toin.  ii,  col.  117^  :  «...  tempore  suu'  electlonis,  sci- 
,.  licet,  aiino  ii/|i  vol  potius  nV-  "•  VA  en  i:ote  :  «  Nain  ooourit  ejus 
<(  decessor  (irimoardus  eplscopus  ((».  ah  Innirmil.  Dom.  MCXLfl  hma  11 
u  regnanU:  Ludovico  rajc,  in   charta  Henaldi  Claref...  >- 

(:j)  Arnoldus  nominn  et  cognoniine  (lui  non  ridet...  »  (Gaufridi  Kpis- 
tola...,  dans  Openi  de  S.  iiernard,  Paris,  iiijjo,  tom.  11,  col.  1319). 

(,"))  Otlion  de  Freisingen,  Lor.  cit.,  nientionne  ces  deux  autres  erreurs  : 

Le  Christ  seul  a  mérité. 

Le  baptême  n'est  conféré  qu'à  ceux  qui  doivent  être  sauvés. 
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Les  Pèresdu  concile  nuyani  point  les  livres  deGilbert  pour 
vérifier  si  les  propositions  y  étaient  vrjritablement,  citèrent 
le  célèbre  professeur  Adam  du  Petit-Pont  et  Hugues  de 
Ghampfleury,  cbancelicr  du  roi.  Ceux-ci  attestèrent  par  ser- 
ment qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  deGilbert  quelques- 
unes  de  ces  propositions.  On  produisit  aussi  <les  extraits  de 
son  commentaire  sur  le  traité  de  la  Triii'Ué  Ai'  Boèce  ou  attri- 
bué à  Boèce  (1).  Gilbert  opposa  une  sorte  de  négation  i':.^), 
invoqua  à  l'appui  de  son  dire  les  témoignages  de  deux  de  ses 
disciples,  Hotrodiis  (3),  évèque  d'Evreux,  ensuite  ardievèque 
de  Rouen,  et  Yves,  doyen  de  Chartres  (4),  et  eut  recours, 
pour  parer  les  coups  portés  par  l'abbé  de  Glairvaux,  aux  subti- 
lités de  la  dialectique.  La  discussion  avait  duré  plusieurs 
iours.  Le  pape  remit  la  décision  au  concile  qui  devait  se 
réunir,  à  Reims,  l'année  suivante. 

A  ce  concile,  ouvert  en  mars  1148  et  présidé  par  le  même 
pontife,  étaient  présents  des  cardinaux,  des  évèques  deFrance, 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Espagne,  et,  parmi  les  docteurs, 
Pierre  Lombard  et  Robert  de  Melun (5). La  cause  deTévêque  de 
Poitiers  fut  introduite  en  dernier  lieu.  Bernard  était  à  son 
poste.  Gilbert  s'était  muni  d'un  grand  nombre  de  volumes 
Le  pape  avait  chargé  Godescalque,  abbé  du  Mont-Saint-Martin 
dans  le  diocèse  de  Cambrai  (6i,  plus  tard  évèque  d'Arras,  d'é- 
tudier la  question  et  de  préparer  un  rapport.  Ce  qui  fut  fait. 
Les  erreurs  étaient  notées,  et  en  face  les  vérités  consignées 

(i)  L'on  aurait  produit  également  une  prose  rimée,  composée  par  lui, 
sur  rinefTable  mystère.  L'on  ne  sait  ce  qu'est  devenue  cette  prose.  [Hist. 
littér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  p.  47.5). 

'  {2)  Otnon  de  Fr"isiugen,  Op.  cit.,  cap.  m,  rapporte  cet  on  dit  (creditur 
dixisse) ,  à  savoir  que  Gilbert  répondit  :  <•  Audacter  confiteor  Patrem  alio  esse 
Patrem,  alio  esse  Deuni,  nec  tamen  esse  lioc  et  lioc;  »  proposition 
qui  ne  brille  pas  précisément  par  la  clarcé.  .Nous  avons  suivi  la  lettre  de 
Geoffroy. 

(5)  Gai.  christ.,  tom.  X[.,  col.  570  et  48,  le  nomme  Rotrodus  et  Rotrocus, 
noms  qui  sous  la  plume  de  Fleury,  Hist.  ecclesiasl.,  liv.  lxix,  cli.  \\ui. 
deviennent  en  français  :  Raoul. 

(4)  Gai.  chiHst.,  tom.  VIII,  col.  1200  :  «...  obiit  Ivo  Carnotensis  ecclesia' 
decanus,  vir  multa  scientia  et  lionestate  pra^ditus...  <> 

(5)  Hi.storia  iJonliflcalis  dans  Monument.  (}erman.  histor.  de  Pcrtz,  Se  ri p- 
tor.,  tom.  XX,  p.  622. 

(6)  Geoffroy,  [Gaufridiis), EiVi-it.  cit.,  ledit  abbé  du  Mont-Saint-Eloi  et  de 
l'ordrede  Prémontré  :  «...  abbati  Pnrmonstratensi  Godescalco  de  .Monte- 
Sancti-Eligii  ..  »  C'est  Saint-Martin  que  Geoffroy  aurait  du  écrire.  Saint- 
Eloi  api)artenait,  du  reste,  à  l'ordre  de  saint  Augustin  Jial.  Christ.,  tom.  III, 
col.  326,  194.  4^5  et  suiv.) 
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avec  les  saillies  aatorilés  .|ui   les  appuyaient.  La  discussion 
s'ouvrit  sur  le  premier  article,    (iilbcrt  entreprit  sii,  justinca- 
iion  par  la  lecture  et  les  commentaires  de  beaucoup  de  pas- 
sages patrologiques.  Lassemblée  se  fatiguait.  «Pourquoi  tant 
«  de  paroles,  dit  l'abbé  deCIairvaux?  Voici  Torigine  du  scan- 
<(  date  :  plusieurs  pensent  que  vouscroyezet  enseignez  que  la 
«  divine  essence  ou  la  nature  divine,  ladivinité,  sa  sagesse,  sa 
'(   l)0nté,  sa  grandeur  ne  sont  jias  Dieu,  mais  la  forme  par  la- 
«  «luelle  Dieu  est  Dieu.  Est-ce  là,  oui  ou  non  votre  sentiment? 
«  — Laforme  deDieu,  répondit  Gilbert,  ladivinité  par  laquelle 
«  il  est  Dieu,  n"est  pas  elle-même  Dieu.  —    Nous  avons   ce 
«  que  nous  clierchons,  r(''pli(|uas;untBernard  :  qu"on  écrive  cet 
«  aveu  ».  Sur  Tordre  du  i)a])e.  Henri  de  Pise,    sous-<liacre  de 
l'Eglise  romaine,  et  de|>uis  eardinal,   se  mil  à  écrire  l'aveu, 
(lilbert,  s'adressant  àl'ablté  deCIairvaux,  lui  demanda  d'écrire 
aussi,  de  son  côté,  que  la  divinité  est  Oieu.  «  Qu'on  écrive, 
«  répliqua  aussitôt  saint  Bernard,  avec  le  fer  et  le  diamant. 
<    (|u'on  grave  sur  la  pierre,  (|ue  l'essence  divine,  sa  foi-me,  sa 
a  nature,  sa  bonté,  sasagesse,  sa  puis.sance,  sa  grandeur  sont 
«  vraiment  Dieu  «.  La  discussion  continua  néanmoins.  Nous 
n'en  recueillerons  que  deux  réflexions  :  celle-ci  de  l'altbé  de 
rjairvaux  :  «Si  la  forme  dont  vous  parlez,  n'est  pas  Dieu,  elle 
est  meilleure  queDieu,})nisque  Dieu  tient  son  être  d'elle  »:  cette 
autre  de  Geoffroy,  plus  tard  abljédu  même  monastère  et  dont 
la  lettre  au  cardinal  d'Albe  est  ici  notn^  principal  guide  :    "  A 
'<  la  place  de  cet  aveu(|U(>  vous  faites,  Gilbert,  vous  (''luinciez 
H  l'année  dernière,  à  Paris,  en  présence  du  pape  et  d'une  nom- 
«  breuse  assistance,  une  formelle  négation,  et  vous  ]»rodiiisiez 
"  des  témoins  attestant  que  Jamais  vousn'aviez  cru,  jaiiiaisen- 
'(  scig'ué  rien  desemblalde  ».  Cette  ]>remière  séance  avait  été 
consacr(''e  au  premier  article  iiici'iminé. 

Les  suivantes  furent  données  aux  trois  autres  a,rticles.  C'est 
dire  qu'ici,  comme  là,  la  discussion  fut  longue,  ap]>rofondie. 
et  tourna,  par  la  confusion  des  subtilités,  à  rhoniicur  du 
dogme  catnolitiue.  A  clia(|iiediscussion,  ainsi  (in'on  l'avait  lail 
dans  la  preipicre,  l'on  en  soin  de  tivinscrire  l'aveu  fait  pai- 
(jilbert.  Et  (TS  a\(,Mi\  se  ti'MU\èrent  conformes  aux  erreurs 
précédemment  relevées.  Restait  à  ])()i'ter  le  jiigenu'nl  cano- 
nique. 

.\  la  dernière  séaiu-e,  ini'-Mjn'on  se  S(''|)ara.il.  les  cardinau.x 
])i'()noncèrenl  nue    [tamle  ponvant  faire   croire  qu'ils   cnten- 
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(laient  décider  eax-inômes.   Ceci  provoqua  une  sorte  de  pro- 
lesLaiioii  de  la,  part  des  prélais,  docteurs  etal)l)és  de  France. 

Ceux-ci  se  réunirent  chez  saint  Bernard.  Les  cardinaux,  sans 
doute,  n'approuvaient  pas  les  erreurs  de  Tévèque  de  Poitiers. 
Mais  ils  paraissaient  être  assez  l'avorables  à  la  personne  du 
prélat.  E]n  conséquence,  on  décida  d'opposer  quatre  articles 
aux  quatre  erreurs  et  on  les  rédiiiea  en  termes  précis  et  com- 
prenant, au  besoin,  la  réponse  catégorique  aux  ar.«uties  de 
(iilbert.  11  était  donc  dit  dans  cettcMiéclaration  de  loi.  signée 
par  tous  les  membres  présents  : 

L'essence  divine  est  Dieu,  et  Dieu  est  ladivinilé  ;  Dieu  csl 
sage  par  sa  sagesse  qui  est  lui-même,  grand  par  sa  grandeur 
(juicst  lui-même,  éternelle  par  son  étei-nité  qui  est  lui-même, 
un  par  son  unité  qui  est  lui-même.  Dieu  pai-  sa  divinité  (lui 
est  lui-même. 

Les  trois  personnes  divines  sont  un  seul  Dieu,  une  seule 
substance  divine,  et  la  substance  divine  est  trois  personnes 
{unani  dirindtn  substantkun  f'ssr  frrs pr/'sonas  pro/i/fntur). 

Les  attributs  divins  tombent  réellement  sur  les  personnes 
<?n  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  éternel,  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  et  ainsi  des  autres  at- 
tributs ou  ])ropriétés. 

La    nature    divine    s'est    incarm-e    dans   la  personne   du 

Verbe  (1). 

L'assemblée  chargea  Hugues,  évê(iue  d'Auxerre,  Milon,  évê- 
quedeThérouanne,  etSuger,abbé  de  Saint  Denis,  de  présenter 
la  déclaration  au  pape  et  aux  cardinaux,  en  leur  tenant  subs- 
lantielleuKMit  ce  discours:Par  l'i^spect  pour  vous,  nous  avons 
laissé  passer  des  paroles  que  nous  ne  devions  pas  entendre,  à 
savoir  que  vous  vouliez  décider  vous-même  la  question;  vous 
avez  entre  les  mains  la,  professio.n  écrite  de  (iilbert;  voici  la 
nôtre,  alin  que  vous  ne  prononciez  i)as  n'ayant  ouï  cpiune  des 
|)arties;  mais  il  y  a  cette  difTérence  entre  les  signataires  de 
ces  deuxiM'ofessions  :  Gilbert  s'est  déclaréprêtàcorrigerceiiui 
n'aurait  pas  votre  approbation;  nous,  nous  affirmons  que 
nous  ne  changerons  rien. 

Le  pape  répondit  (jue   l'Eglise   rouiaine   partageait  ciimiilè- 


(  i)  Olliou  de  Kreisingon,  De  Gcstis Frcdcriri  /,  lil).  F,  cap.  I.VI  ;  Gpoffrox 
le  même  qui  était  présent  au  concile,  LiOclhis  roiUni  nipiiulti  GilUrii. 
dans  0/*t/'(  de  saint  Bernard,  Paris,  i6«(o.  tom.  Il,  col.  i.ï.>:>  et  suiv. 
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tement  la  loi  t^xpriméo  dans  la  déclaration,  que  la  bionviMl- 
lancc  témoignéo  par  quelqucscardinauxà  révèquodo  Poitiers 
avait  pour  objet  la  porsonn»^  et  non  la  doctrine. 

Le  concile  de  nouveau  réuni,  on  posa  les  questions  néces- 
saires à  l'évêque  de  Poitiers  qui,  loin  de  vouloir  défendre 
opiniâtrement  ses  erreurs,  répondit  simplement  :  «  Si  vous 
«  croyez  autrcMiient,  je  crois  comme  vous;  si  vous  dites 
«  autrement,  je  dis  comme  vous;  si  vous  écrivez  autnniieut, 
•<  j'écris  comme  vous  ».  Alors,  avec  l'assentiment  unanime  t\u 
concile,  le  p;ipe  condamna  les  quatre  articles  «  défendanl 
strictement  de  lire  ou  transcrire  le  livre  ainsi  réprouvé, 
avant  que  l'Egiise  romaine  ne  l'ait  corrigé  ».  Sur  ce:  «  Moi. 
•<  reprit  Gilbert,  je  le  corrigerai,  comme  vous  le  jugerez  ;'i 
'<  propos.  — Non,  répliqua  le  pape,  cette  correction  ne  vous 
'<■    sera  pas  confiée  »   1). 

Ainsi  setermina  l'alTaire  de  GilberldelaPorrée.  S;i  jiaix  avec 
l'église  eut  pour  première  conséquence  sa  réconciliation  avec 
les  deux  arcbidiacres,  dont  l'un,  Galon,  lut  son  successeur 
immédiat  sur  le  siège  de  Poitiers  (2).  Gilbert  mourut  en  115i, 
dans  sa  ville  épiscopale,  avec  la  réputation  d'homme  religieux 
et  savant. 

Le  Gallia  chrisiiaun  i^ÀW  cette  phrase  de  Robert  du  Mimt: 
'I  Moritur  Gillji'rtus,  ei^iscopus  Piclaviensis,  vir  religiosus  et 
«  multiplicis  doctrin;p,  qui  Psalmos  et  Epistolas  Pauli  lucu- 
*:  lenter  exposait »;etcetle  autre  de  Laurent,  doyen  de  Poitiers  : 
<•  Dormivit  in  senecliite  bona  sene.x  et  [tlcnus  diernm  annn 
"  ab  incarniitione  Dnmiui  1154  <>  (3^. 

Cette  dernière  phmse  lait  partie  irime lettre,  sorte  d'oraison 

(i)  Sourc.  gén^■l•.:  (imifi  hU  Epislola  ad  Albiauin  cnrdinakm  et  episcopiun 
Alfjaninsi'm,  dans  Opcni  de  S.  IJernard,  l'aris,  ifùjo,  toni.  Il,  col.  i.")!.,  et 
sijiv.  V.e  Geofî'roy  était  présent  au  concile  de  lieims,  connue  nous  l'avons 
<léjà  constaté,  et  des  lors  son  récit,  en  cas  de  divergence,  doit  être  pré- 
féré à  celui  d'Odion  de  Freisingen  dans  son  De  dcslis  Frcikrici  f,  lih.  I, 
(;ap,  i.t  et  suiv..  lequel  était  alors  en  Orient  à  la  suite  de  l'empereui- 
Conrad  IH.  L)n  reste,  ce  dernier  historien  montre  une  très  grande  par- 
tialité en  faveur  de  iiiHjcrt  de  La  Porrée. 

Voir  aussi  le  LX-W*  des  Serinons  de  saint  Bernard  in  Pnnlini,  toni.  I 
des  Opéra,  Paris,  i<);)o,  coi.  \'^'\>^-\:^'\().  Le  saint  docteur  rappelle  que  le 
livre  de  Gilbert  a  été  justement  condamné. 

Les  deux  relations  de  Geolfroy  et  d'(Jtlion  sont  reproduites  p.ir  Labbe, 
l'oncilio,  tom.  X,  col.  i  lo."»  et  suiv.,  iiur  et  suiv.,  et  dans  la  Collection  de 
Mansi,  tom.  XXI,  col.  -•>.]  et  siiv.,  ;:>.H  et  suiv. 

(■).)  Gai.  fhrisi.,  lom.  I[,  p.  1178. 

(5)  Hid.,  col.  1 177. 
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funèbre,  que  l'auteur  adressait  à  tous  les  Catholiques.  Nous 
reproduisons  ce  passag-e  ti-aduit  par  Dreux  du  Radier  : 
a  L'herbe  a  été  desséchée,  la  tleur  est  tombée.  Gomment  cet 
«  homme  si  célèbre  par  ses  con naissances  a-t-il  disparu  ?Gom- 
«  ment  ce  grand  arbre  a-t-il  été  renversé?  C'étoit  un  cèdre 
«  plan  té  au  faîte  du  Liban,  un  cyprès  d'une  hauteur  surprenante. 
u  Hélas!  hélas!  Ce  savant  homme,  ce  rare  génie,  ce  mortel 
u  qui  avoit  estimé  la  sa.yesse  comme  son  épouso,  qui  avoit  dit 
"  à  la  science  :  Vous  êtes  ma  sœur;  qui  appeloit  la  prudence 
u  satendreamie,  ce  mortel  nousest  ravi.  Pleurez,  mes  frères, 
«  pleurez;pontifes,  pasteurs,  fondez  en  larmes  ;  pleure,  gémis, 
«  crie,  soi  s  abîmée  dans  la  tristesse,  église  malheureuse  de  Poi- 
«  tiers,  église  désolée,  pleure, tagloire  n'est  plus,  le  chandelier 
«  qui  soutenoit  ta  lumière  est  renversé,  ton  flambeau  est  éteint, 
«  tes  jours  de  fêtes  sont  duingés  en  jours  de  deuil,  les  instru- 
<>  mentsqui  servoient  à  exprimer  les  chants  de  joie,  ne  servent 
«  plus  qu'à  exprimer  ta  douleur;  tu  sais  à  présent  quel  bien  tu 
.(  as  perdu,  combien  il  étoit  précieux,  et  tu  ignorois  le  trésor 
"  que  tu possédois...Leschoses excellentes  lesontencore  ])lus, 
"  quand  on  en  est  privé.  Les  ténèbres  nous  font  reconnaître  les 
(i  avantages  de  la  lumière  ;  la  maladii>  nous  a])pr('nd  combien 
c^  la  santé  est  pi-écieuse  •<   i  . 

La  dépouille  inortelle  de  (lilbcrt  fut  placée  dans  l'église  de 
Saint-Hilaire  2j.  Son  tombeau  se  voit  encore,  dit-on,  près  de 
la  sacristie,  €  mais  défiguré  par  les  Calvinistes  qui  lors  des 
guerres  de  religion  en  avaii-nt  tiré  les  ossements  pour  \e> 
[•rûlei-  »   31. 


(i)  Cit.  dans  Le  CUn'ijé  de  Fninr',  \yM'  Pu  TiMiis,  tom.  II,  Paris,  t--'\, 
p.  Ai8. 

L'on  trouvera  le  texte  origiii;il  de  cette  lettre  dans  Recueil  des  Inst.  des 
iiiiul.  et  de  1(1  Fraur.,  iom.  XIV,  p  ôjO-.l.Si  :  Plainhis  Lotirent...  super 
mort.  Gisleb.  l'orvet... 

L'on  avait  composé  pour  Hilbert  de  La  Porrée  une  épitaphe  qui  se  lisait 
dans  un  manuscrit  de  la  bii)liotheque  des  Carmes  déchaussés  de  Paris, 
manuscrit  renfermant  le  Commentaire  de  Gilbert  sur  la  Trinité  de  Roéce. 
(;:e:te  épitaphe  a  été  reproduite  par  le  Gatlia  rhrisli'tna,  itjid.,  et  par- 
VHistor.  Univers.  Paris.,  tom.  Il,  p.  73().  Nous  on  transcrivons  les  trois 
premiers  vers  : 

Temporibus  nostris  celeberrimus  ille  maprister 
Hoc  opus  excepit.strenuus  sapiensque  minister 
Kloruil,  et  cunctis  pr:ecelluit  ipse  mairistris. 

{'i)  (nd.  rhrist . ,  ibid. 

iô)  rirenx  du  Radier,  Biblioth.  Voiler,  ou  }\isl.  liltér.  'itt  Poihm...  r,j)i 
tiiiw'e  jus<iii'cu  i8')9,  parM.  de  L:(rtic-Saint-.Ial,  Niort,  i8'i;),  p.  (iS. 
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Nous  avons,  plusioiirs  fois  déjà,  menilonné  \e  Co?)ime/itaire 
de  Gilbert  de  La  Porrce  sur  les  quatre  livres  de  la  Trinité  qui 
portent  le  nom  de  Booce.  Le  travail  du  théologien  —  et  il  ne 
paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de  correetion  pontificale— a  pris  place 
dans  les  0/;^rrt  du  célèbre  philosophe,  édition  de  Bàle,  1570(1). 

Suivant  YHistoirr  littérairp  de  la  France  (2),  Gilbert  aurait 
écrit deuxautres  commentaires  :  Tunsur  le  traité  attribué  en- 
core à  Boèce,  Des  deux  natures  et  de  V  unique  personne  du  Christ^ 
l'autre  sur  celui  donné  h  Mercure  Trismégiste,  Des  Semaines 
ou  delà  Dignité  de  la  Théologie]  et  ces  commentaires  seraient 
inédits.  M.  Hauréau  fait  remarquer,  après  avoir  constaté  la 
chose,  qu'il  y  a  là  une  triple  erreur.  Les  écrivains  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  ne  poussant  pas  assez  loin  leur  examen, 
ne  se  sont  pas  rendu  compte  que  le  prétendu  traité  De  duabus 
naturis  et  una  persona  C/iristi,  nest  autre  que  le  quatrième 
livre,  portant,  du  reste,  le  même  titre,  du.  traité  de 
Boèce  sur  la  Trinité,  et  que  le  De  Hebdoinatibus  sive  Ee 
Dignitate  theologiœ  en  est,  sous  ce  titre  difïerent,  le 
second  livre  intitulé:  Utrum  Pater  et  Filius  et  Spiritus  sanetus 
de  dicinitate  substantialiter  prœdicentur.  Conséquemment  les 
deux  commentaires  signalés,  sont  également  deux  parties, 
correspondant  à  celles  du  texte  commenté,  de  l'œuvre  géné- 
rale de  Gilbert,  et  ce  ne  sont  donc  pas  des  ouvrages  inédits  (3). 

Mathieu,  abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur,  avait  consulté 
Gilbert  sur  le  cas  suivant  :  Un  prêtre,  après  la  consécration, 
s'est  aperçu  qu'il  avait  prononcé  les  paroles  sacramentelles 
sur  le  calice  où  il  n'y  avait  pas  de  vin;  et,  ayant  versé  dans  le 
calice  le  vin  nécessaire,  il  recommença  la  double  consé- 
cration. Que  penser  de  cela?  et,  dans  l'hypothèse  d'une  faute, 

(i)  Un  vol.  ia-fol.  Les  Commmtaircs  sont  placés  après  chaque  livre  au- 
quel ils  se  rupportent. 

L'IIist.  lillér.  (M  la  Franc,  toin.  XII,  p.  /ij."»,  se  trompe  en  plaçant  cette 
édition  sous  le  millésime  de  i^jo,  dit  M.  Hauréau,  Jli.st.  de  la  philos,  sco- 
lasL,  par.  I,  Paris,  1870.,  p.  .I,")!  ;  et  nous  l'avons  constaté  après  lui. 

(2)  Tom.  XII,  p.  475. 

(5)  Hisl.  de  la  philos,  scolast.,  par.  I,  Paris,  iHjo,,  p.  4.')i-45:i. 

Voici  le  t'tre  des  deux  autres  livres  de  l'ouvrage  du  philosophe 
romain  : 

Lib.  I,  Quomodo  frinilas  anus  Dciis  ae  non  1res  dii. 

Ml).  III,  An  omnc  qnod  est,  bonum  sil. 

M.  l'abbé  Migne  a  réimprimé  aussi  dans  sa  Patrol.  latin.,  tom.  LXIV, 
col.  \i\-j  et  suiv.,  les  Commentaires  de  Gilbert  à  la  suite  de  chaque  livré 
de  l'ouvrage  de  Boèce. 
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quelle  pénitence  doit  subir  le  préire?  Gilbert  répondit  (|ii('  lii 
faute  est  certaine:  le  prêtre  aurait  dû  communier  sous  une  seule 
espèce,  puisque  Jésus-Christ  est  tout  entier  sous  Tune  et  Tautre. 
Mais  la  raison  du  sacrifice  alors?  Le  casuiste  n'en  tient  pas 
compte.  Quant  à  la  pénitence,  (iiliicrt  est  d'avis  que  le  prêtre 
s'abstienne  quelque  temps  de  célébrer  le  divin  sacrifice.  Cette 
réponse  a  été,  à  notre  connaissance,  quatre  fois  imprimée  (1). 
On  peut  se  rappeler  une  décision  à  peu  près  semi)lable  don- 
née par  saint  Bernard  à  l'abbé  des  Trois-Fontaines  dans  le 
diocèse  de  Ghâlons-sur-Marne  (2i. 

Selon  les  paroles,  transcrites  à  l'instant,  de  Robert  du  Mont. 
Gilltert  fit  d'excellentes  gloses  surles  Psauiiifs  et  les  Epitrcs  di' 
saint  Paul  Psahiios  cl  Ephtolas  Pauli  luculentev  t'ipomil)  (3). 
Les  gloses  sur  saint  P;iul  sont  inédites  :  et  elles  existent  en  qua- 
di'uple  copie  à  notre  Bibliothèque  nationale  (4).  Celles  sur  les 
P.srmme.s- auraient  môme  été  imprimées  d'après  Lipenius  qui 
u  cite  une  édition  in-folio,  de  l'an  1527,  sans  nommer  le  lieu  ni 
limprimeur  »  (5).  Mais  elles  se  trouvent  également  six  fois  au 
moi  ns  à  notre  Bibl  iothèque  nationale  (6) .  Il  est  bon  d'ajouter  que 
Geoffroy  dans  la  Lettre  au  cardinal  d'Albe  reprochait  à  Gilbert 
d'avoir  parlé  d'une  façon  inexacte,  dans  ces  Gloses  sur  les 
psaumes,  de  l'adoration  qui  est  due  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ;  et  il  citait  cette  phrase  :  «  Non  illadico  adoratione  quio 
'<  latria  est,  quee  soli  creatori debetur,  sed  illa  qua^  dulia  dignior 
«est;  dulia  enim  adoratio  est  qua>  etiam  creaturcP  exliibetur: 
<(  qucfduashabet  specics,  unani  quaUiominibus  inditîerenter, 
u  alteram  qua^  soli  humanitati  Christe  exhibetur  »  (7).  Gilbert 
"  refusait  donc  le  culte  de  latrie  à  l'humanité  de  Jésus-Christ 
pour  lui  accorder  seulement  celui  d'hyperdulie. 

Nous  sommes  plus  positivement  renseignés  au  sujet  de 
l'impression  d'un  commentaire  sur  VApocaJi/psc  :  «  Lapt^Mace 

(i)  Dans  Thesaur.  nnv.  anecdot.  de  Martène  et  fJurand,  toin.  I,  col.  4-»-7, 
dans  les  Annul.  ord.  S.  BencdUt.,  tom.  VI,  p.  54.1,  dans  les  A'o/t'.v  de  dom 
(f'Acliery  à  la  suite  des  Oficra  de  fjuiijert  de  Nogent,  Paris,  ifi.'ii,  in-fol., 
p.  :>ô/i,"dans  la  Patrologie  latine  de  .M.  labbé  aligne,  tom.  CLXXXVllI, 

col.   12.").'!. 

(a)  Opéra,  Epist.  LXIX;  Ad  Guidonem  abhatem  de  Tribus-Foiilibus. 

(5)  P.  i-j;,. 

[l\)  Mss.  lat.  '>..'>7i),  :>"><So,  a.S8i,  i4'«'ii- 

(5)  Hist.  Ullér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  p.  ^-7). 

(())  Mss.  lat.  '|5(),  4">'>.  3'>77,  12004,  it\t\if^,  iVi'i):  ft  aussi  Bibl.  del'Ars., 
ins.  487;  Hibl.  .Mazar.,  mss.  000,  •).o5,  •>()4. 

(7)  \  la  suite  de  la  partie  de  la  Lettre  qui  traite  de  la  procédure. 
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«  se  trouve  à  lu  tiHe  des  Postilles  du  Nicolas  de  Lyra  sur  ce 
«  livre,  et  le  eorps  de  Touvrage  a  été  imprimé  dans  une 
'<  compilation  de  différents  interprètes  anciens  de  VApoca- 
'<  /f/psf,  publiée  à  Paris,  l'au  1512,  en  un  vcdimie  iu-8  »  il). 

L'on  cite  daulres  travaux  inédits  de  (iilbert  sur  l'Ecriture- 
Sainte;  par  exemple,  des  commentaires  sur  .lérémie  (2),  sur  le 
Cantique  des  cantlf/uf's{3],  sur  les  Evaiir/ilfs  de  saint  Mathieu  (4) 
et  de  saint  Jean  (5)  ;  des  Qucslions  sur  nos  li  vres sacrés  lOi.  Tou- 
jours suivLint  V Histoire  littéraire  de  la  France,  «  il  faut  mettre 
«  aussi  parmi  les  productions  de  Gilbert  que  le  temps  nous  a 
«  enviées,  ses  Seriitons,  dont  Pierre  de  Celles  faisoit  un  si 
«  .Grand  cas  quïl  ne  craignoit  pas  de  les  comparer  à  ceux  de 
<<  Bernard  »  (7). 

Si  comme  théologien  peu  orthodoxe  (iilbert  a  lait  du  bruit 
pendant  sa  vie,  sa  i-éputation  comme  philosophe  s'est  main- 
tenue dans  les  siècles  suivants;  l'on  peut  même  dire  qu'elle 
agrandi.  Il  faut  attribuer  cela  à  son  Livre  des  six  principes. 
On  connaît  les  dix  Catér/ories  ou  classifications  d'Aristote  qui 
forment  lo  premier  livre  de  VOrt/anon.  Parmi  ces  dix  Caté- 
</ories,  le  Slagirile  semble  s'être  attaché  de  préférence  aux 
([uatre  premières,  la  substance,  la  quantitt',  la  relation, 
la  qualité,  .\ussi  estimait-on  (lue  ses  explications  étaient 
insuffisantes  sur  les  six  dernières,  l'action,  la  passion,  le 
lieu,  le  temps,  la  situation,  la  manière  d'être.  C'est  poui- com- 
pléter l'u'uvre  du  philosophe  grec  que  le  philosophe  français 
composa  son  Lirre  des  >i.r principes  ou  des  six  dernièi-es  caté- 
gories d'Aristote,  livre  qui,  dans  le  moyen-âge,  plaça  le  mo- 
ilerne  penseur  presque  sur  la  même  ligne  que  l'aucien,  (;ar 
ce  livre  a  été  connnenté  par  plusieurs  écrivains  et,  en  parti 

il)  nisi.  m  h',-...,  tom  XII,  |).  47,-). 

•>.)  inisl.  liUcr...,  ihid.,  p.  \-.\,  affirme  qu'il  y  en  a  «  deux  p\emi)laires 
à  la  IVibliotlièque  du  roi  »,  et  cite  les  mss.  lat.  1  i8  et  :>.-H.  (ti-,  le  ms.  Iat 
l'i.S  attrihueleCommeutaire  dout  il  s'agit  à  uu  (Jill)err,  diacre'd'Anxerre  • 
et  le  ms.  iat.  '>,7«  ne  renferme  i-ien  «le  semblable.  (Test  évideumient  o.'i-S 
(|u"on  a  voulu  écrire  Mais  le  Commentaire  sur  .lérémie  est  également 
attribué  à  (Iilbert,  diacre  d'.Auxerre. 

'."))  -Ms.  «  ù  la  bibliotlii'que  publique  d'Ctreclit  -  (7//,v/.  lillrr...,  ihid.).  \  la 
lîil)!.  Ma/;u-.,  le  ms.  «(jc)  renferme!  un  commentaire  sur  les  ciuitieiues  de 
la  Bible,  lequel  est  attril)ué  à  (iill)ert  de  la  l'orréc 

'i).Ms.(G/o,v.sv//a'  K  jlabil)liotl)equedeSaint-(>uendeMonenM(/A/(/..p./,-.-,'i. 

(■>)  Ouvrage  connu  seulement  par  le  témoignage  de  Henri  de  tJand.' 

f(i)  Mss.  »  à  la  bibliotlii'(|ne  de  Saint-Ouen  de  Houen  et  à  cellle  de  Saint- 
Hertin  »  (fJisl.  lillrr....  ihi'l.,  p.  ly^  . 

(7)  lOi'l.,  p.  'i7(;. 
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CLilicr,  par  Albert-le-Grand  qm  disait,  en  commençant  :  «  Sicut 
«  in  Prœdicamentorum  libro  secuti  et  prosecuti  sumus 
«  scientiam  Aristotelis,  sic  in  hoc  libro  sequimur  Gilbertum 
«  Porretanumquica  (qiuT  de  sex  principiis  dicumtur)  invenit 
«  et  composait  ad  faciliorem  intellectum  eorum  qucc  in  libro 
«  Prœdicamentorum  succincte  dicta  esse  videbantur  »  (1). 
Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  d'apprendre  que  ce 
livre  a  été  souvent  imprimé  in  antiquis  latink  Aristotelis 
cditicmibus,  comme  parle  Fabricius  (2),  de  le  voir  à  la  suite  des 
Caléyories  dans  la  traduction  des  OEuvres  d'Aristote  par 
Ermolao  Barbaro  (3),  d'en  lire  des  extraits,  ainsi  que  le  titre 
l'indique,  dans  les  Auctoritates  Aristotelis,  Senecae,  Boetii, 
Platonis,  Apiilei,  Porphyrit  et  Gilberti  Porretani  (4). 

Sans  tenir  compte,  autrement  qu'en  le  mentionnant,  du 
Liber  de  Causis,  autre  œuvre  de  Gilbert  et  toujours  à  l'état  de 
manuscrit  (5),  nous  saluerons,  dans  ce  philosophe,  à  ren- 
contre des  historiens  qui  se  sont  occupés  de  lui,  et  qui  l'ont 
généralement  plus  ou  moins  rabaissé,  nous  saluerons  en  lui, 
avec  M.  Hauréau,  «  le  plus  éminent  logicien  qu'ait  possédé 
«  l'école  réaliste  au  xii''  siècle,  le  plus  profond,  le  plus  exercé, 
«  le  plus  avancé  (nous  nous  servojis  à  dessein  de  ce  terme 
«  des  métaphysiciens  de  l'une  et  de  l'autre  école  »  (G). 

Dans  ce  jugement,  nous  avons  le  principe  môme  des  témé- 
rités théologiques  de  Gilbert,  d'ailleurs  très  versé  dans  la 
science  sacrée  (7). 

(i)  Opéra,  Lyon,  i65i,  tom.  I,  pp.  194  et  suiv. 

L'Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XII,  p.  47'^,  cite  encore  comme  com- 
mentateurs du  Liber  de  sex  principiis  le  Franciscain  Antoine-André  et  le 
Dominicain  Bonne-Grâce  d'Esculo,  et  elle  ajoute  que  leurs  commentaires 
ont  été  imprimés  dans  leurs  œuvres. 

(:>)  Bibl.  lat..,,  édit.  Mansi,  art.  Gilherlus  Porrcta  ou  Porrctamis. 

(5)  Hist.  litt.  de  la  Franc.,  tom.  XII,  p.  47?-- 

Le  Liber  de  sex  principiis  a  été  réimprimé  par  M.  l'alobé  Migne  dans  sa 
Patrol.  lat.,  tom.  CLXXXVIII,  col.  laSy  et  suiv. 

(4)  Paris,  i4;)S  (M.  Hauréau,  Ilist.  de  la  philos,  scolasl.,  par.  I,  Paris, 
187a,  p.  /)52-4ri5,  note). 

(.5j  Hist.  littér...,  tom.  XII,  p,  47^.  D'après  la  Noiiv.  biogr.  gêner.,  art. 
Gilbert  de  la  Porrée,  ce  Liber  de  caiisis  sei'ait  à  la  bibliothèque  de  Douai. 

(6)  Op.  et  vol.  cit.,  p.  470. 

(7)  Un  contemporain,  l'auteur  anonyme  de  l'H/A'/o/'/a  pontificalis  dansles 
Monument.  German.  hislor.de  Pertz,  Scriplor.,  tom.  XX,  s'exprime  ainsi,  p. 
522,  sur  Gilbert  :  «  Eratenim  vir  ingenii  perpicacissimi,legeratplunma,  et, 
«  ut  ex  animi  sententia  loquar,  circiter  anuos  sexaginta  expenderat  in 
(c  legendo  et  tritura  litterarum,  sic  iu  disciplinis  lilDeralibus  eruditus,ut 
«  eum  in  universis  nemo  prnecederet;  credebatur  ipse  potius  in  uuiversis 
«    prsecedere  universos.  » 
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dans    la    première    moitié    du    XIII^     Siècle 


PHASES    HISTORIQUES 


CHAPITRE  I 

I.    Les  chaires. 

II.  Les  Collèges  théologiques  réguliers.—  Collège  des  Mathurins 

—  Collège  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers.  —  Collège 

des  Dominicains.  —  Collège  des  Franciscains.  —  Collège 

des  Bernardins. 

III.  Les  Collèges  théologiques  séculiers. 

Collège  de  Constantinople.  —   Collège  des  Bons-Enfants 

Saint-Honoré.    —    Collège    de    Saint-Nicolas     du    Louvre.     — 

Collège  des  Bons-Enfants  Saint-Victor. 


LES    CHAIRES 

Bien  que  la  science  nécessaire  pour  enseigner  dût  être 
constatée  par  Texamen  et  la  mission  accordée  d'ordinaire 
par  l'examinateur  ou  le  chancelier,  les  chaires  de  théologie 
s'étaient  beaucoup  et,  au  jugement  du  Saint-Siège,  trop  multi- 
pliées à  Paris. 

Aussi,  la dixic-mo  année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  en  1207, 
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Innocent  III  ocrivjiiL  à  rf'vrque  de  Paris:  u  Comme  il  esl 
«  utile  que  dans  Ijicilr  de  Paris  où  aflluenl  les  étudiants  eu 
«  lettres  sacrées,  il  y  ait  un  nombre  suffisani  de  maîtres  pour 
«  rompre  le  ])ain  aux  enfants  qui  le  demandent,  et  restaurer 
«  par  laiiment  (1(3  la,  parole  divine  les  âmes  qui  oïd  faim  ;  ainsi 
«  il  convient  de  ramener  à  de  plus  justes  propi))'lions  la  foule 
«  de  ces  mjiîtres,  car  alors,  au  sein  de  celle  cité  populeuse,  il 
«  pourrait  être  à  craindi^e,  ou  que  leurs  fonctions  ne  s'avilis- 
«  sent,  ou  qu'elles  ne  fussent  moins  bien  remplies:  Dieu  a 
«  tout  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure.  Mû  par  ces  consi- 
«  dérations  et  croyant  obéir  à  la  prudence,  nous  défendons 
«  absolument  par  les  présentes  qu'il  y  ait  à  Paris  plus  de  huit 
«  maîtres  de  théologie,  à  moins  qu'une  grande  utilité  ou  la 
«  nécessité  ne  le  demande  »  (1). 

Cette  nécessité  se  fit  sentir. 

D'une  lettre  écrite,  en  février  1254,  da,ns  une  circonstance 
solennelle,  par  l'Université  aux  prélats  du  monde  catholi- 
que (2),  il  résulte  :  que  le  nombre  des  élèves  ne  comportait  pas 
alors  plus  de  douze  chaires  théologiques  (3)  ;  que  des  chanoines 
de  Notre-Dame  en  occupait  trois  avec  la  faculté  d'en  augmenter 
le  nombre  (4)  ;  que  six  étaient  possédées  ou,  selon  des  espéran- 
ces manifestées,  devaient  être  prochainement  jtossédées  par 
des  maisons  religieuses  (5);  que  les  trois  autres  et  même  les 


(i)  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  ôfi. 

(2)  Cette  lettre,  imprimée  dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  255- 
258,  porte  :  i<  Hevereiidis  in  Cliristo  patribus  archiepiscopis,  episcopis, 
«  decanis,  abbatibus,  archidiaconls  et  aliis  Ecciesiarurn  praMatis  necnon 
«  capitulis  etscholaribus  universis,  Universitas  magistrorum  et  scliolarium 
«  Parisius  studentium  salutem  in  iJomino  sempiternam.  » 

(3)  Ibid.,  p.  255  :  «  ...  secundum  statutum  apostolicum  a  cancellario 
«  Parisiens!  et  a  singulls  magistrorum  theologia'  juratum,  vi\  posse  in 
«  eadem  facultate  dnodecimcathedras  sustinere  propter  scholarium  apud 
«  nos  in  tlieologia  studentium  raritatem...  » 

(4)  Ibid.  :  i<  Considérantes  etiam  canoaicos  ecclesia'  Parisiensis,  quorum 
«  très  apud  nos  in  eisdem  litteris  sunt  régentes,  nuinerum  suum  secundum 
((  quod  eis  persona*  suppetunt,  juxta  morem  ecclesi;e  sua-,  multiplicare 
«  consuevisse. ..  » 

(5)  ibi  /.:«...  tempore  précédente  considérantes  majores  nostri  di ver- 
ce  sarura  religionum  sex  collegia,  videlicet)  Kratres  Clara'vallenses,  Pra'- 
«  monstratenses,  de  valie  Scholarium,  de  ordineTrinitatis,  Fratres-Minores, 
<(  praeter  alios  regulares  apud  nos  collegia  non  liabentes,  causa  discendi 
«  sacras  litteras  Parisius  convenisse.  et  in  ei-^  (juosdam  usque  ad  cathe  ■ 
«  dram  prol'ecisse;  alios  vero  nondum  competenter  provenios  ad  cathe- 
«  dras  magistrales,  secundum  quod  et  ipsi  assei'unt,  processu  temporis 
«  aspirare...  » 
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deux  autres,  car  les  Dominicains  prétendaient  avoir  pour  eux 
deux  cliaires  tliéologiques,  otaieni  ou  seraiiml  laissées  aux 
maîtres  séculiers (1). 

Faudrait-il,  conclure  que,  précédemment,  le  nombre  des 
chaires  était  supérieur?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  chaires 
durent  être  maintimues,  Itien  que  les  élèves  pussent  étn^ 
moins  nombreux:  ceci  nous  paraît  être  rintrrprétalion  natu- 
relle du  texte. 

Il  n'est  ici  question  que  de  chaires  mai;i strates  ou  doctorales, 
c'est-à-dire  de  chaires  jouissant  de  ces  droits  ou  privilèges 
académiques  :  rang-  pour  le  professeur  dans  l'Université,  voie 
ouverte  aux  grades  pour  l'élève. 

Les  chaires  occupées  par  les  chanoines  et  celles  laissées  aux 
maîtres  séculiers  avaient  leur  origine  dans  les  écoles  de  Notre- 
Dame,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor.  Du  reste,  le  droit 
des  chanoines  au  professorat  avait  été  formellement  reconnue 
dans  la  bulle  de  Grégoire  IX,  en  date  du  13  avril  1231  (2). 
Mais  les  chaires  des  réguliers  ? 

Ces  réguliers  appartenaien  t  aux  ordres  de  Clairvaux,  de  Pré- 
monlré,  du  Val  des  écoliers,  de  la  Trinité,  de  Saint-François 
et  de  Saint-D()mini([ue.  Sans  doute,  les  Frèn^s-Précheurs  ne 
figurent  ])as  ici  dans  le  texte  cité;  mais  c'est  probablement 
un  oubli  de  copiste  ou  une  faute  de  typographie,  puist|ue  leui' 
adjonction  est  nécessaire  pour  former  le  nombre  six  ;  et, 
d'ailleurs,  ils  sont  nonîmés  dans  les  phrases  qui  précédent 
immédiatement  ce  qui  pourrait  peut-i^dre  encore  expliciuer 
l'absence  dans  le  texte.  Ces  ordres  avaient  fondé  à  Paris  des 
maisons  qualifiées  de  collèges  (co//^///«).  et  on  y  donnait  ren- 
seignement académique. 

Bon  gré  mal  gré,  droit  de  bourgeoisie  au  sein  du  corps 
enseignant  avait  été  accordé,  ou  allait  rétre,  à  ces  six  maisons 
ou  collèges  de  réguliers.  Rome  avaitfavorisé,  soutenu  ces  der- 
niers dans  leurs  sollicilalions  ou  revendications.  Innocent  l\' 


(i)  Hist.  Univers.,  Ihiris.,  Ibid.:  «. ...  postquani  ex  illis  duodecim  noveiii 
'<  cathedra^sicutiupromptu  est,  a  pra'dictiscoilefiiisii'revocabiiiterfueriiit 
•<  oocupata\  ...  du;p  aut  très  duiitaxat  poterunt  superesse,  qua-  personis 
<'  sa'cularibus...  valeant  reservari.  » 

{•>)  ll(st.  Univers.  Pnris.,  toni.  III,  p.  i4:  :  «  Cancellarius  quoque  jurabit 
'<  quod  coiisilia  magistrorum  lu  nialum  eorum  iiullatenus  revelaliit  Pari- 
•<  sieiisiiuis,  libertatc  ac  jure  in  inci|)iendo  habitis  iu  sua  manentilms  Hr- 
«  mitate.  »  II  s'agit  de  théologie  et  de  décret  :  «  .Magistri  vero  tlieologia- 
(I  ac  decretoruni,  quaiido  incipient  légère...  Datuni  Lateraiii  idib.  april. 
<(  Pontif.  nostri  an.  ô.  » 
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était  intervenu  diiYJctement  pour  ordonner  l'admission 
formelle  des  Dominicains  et  des  Franciscains.  La  bulle  éiait 
donnée  en  1244,  lorsque  l'Université  ne  se  croyait  encore  obli- 
gée qu'à  la  tolérance.  Cinq  ans  après,  en  1249,  le  même  pon- 
tife enjoignait,  en  général,  au  chancelier  de  Notre-Dame  d  ac- 
corder la  licence  aux  religieux  qui  auraient  donné  des  preuves 
de  leur  capacité,  lors  même  que  par  esprit  de  modestie  ils  ne 
jug-eraient  pas  à  propos  de  la  demander  (1).  On  le  voit,  c'était 
consacrer,  en  principe,  le  droit  des  réguliers  aux  privilèges 
académiques.  Quelques  années  plus  tard,  Alexandre  IV  allait 
lui  donner  une  nouvelle  consécration  (2). 

Il  était  à  craindre  que  les  religieux,  ainsi  favoi'isés,  ne 
fussent  tentés  de  voidoir  imiter  les  Dominicains,  qui,  ne 
s'étant  pas  montrés  satisfaits  de  la  chaire  octroyée,  en  avaient 
fondé  une  seconde  que  l'Université  ne  voulait  pas  recon- 
naître. 

En  conséquence,  l'Université  statua,  en  1252,  qu'aucun  mo- 
nastère ne  pourrait  jouir  de  plus  d'une  chaire.  Elle  le  rappe- 
lait dans  sa  lettre.  Mais  elle  n'entendait  nullement  interdire 
les  leçons  particulières  qui  ne  donnaient  aucun  droit  aux 
grades  académiques.  Ceci  était  formellement  déclaré  (3). 

II 

LES    COLLÈGES    THÉOLOGIQUES    RÉGULIER.S 

Le  lecteur  l'a  compris,  par  la  force  des  choses,  la  loi  de 
l'équité,  et  sous  l'induence  de  Rome,  les  collèges  théologiques 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  19^,  atiô  :  «  ...  nos  attendentes 
(c  quod  plures  idonei  et  pnrcipue  rcligiosi...  nuniquam  eamdem  licentiam 
«  poslularent,  discfetioni  tuai  maiidamus,  quaUnuis  eos. . .  dignos  repc- 
«  reris...  liceiitiam  i|)sam,  etiamsi  non  petatur  ab  ipsi.s,  sine  diCficultaLe 
«  aliqua  largiaris...  iJatum  Lugduni  5  kal.  juiiii  pontif.  nostri  an.  7.  » 

{■2)  Hisi.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  Ô58-Ô5S,  bulle  de  mai  i:>.r»7  -.a  ... 
('  statuiinus  ut  scholares  omnes  tam  reliogisl  de  pra'latorum  suorum 
«  llcentia  Parisius  gratia  studii  quomodolibet  comniorantes,  quam  etiam 
«  seculares  ubicunuiue  voluei'ii.t,  lectionibus  vel  pra-dicationibus  au- 
<c  diendis  sive  qua'Stloniljus  disput.indis  libère  valeant  intéresse,  atque 
«  tam  Pmedicatoi'uni  quam  Minorupi  ordiuum  IVatiTS  et  religlosi  al;i  qui 
«  pro  tempore  Parisius  doctores  fuerint  theologica  facultate  ac  scholares 
«  ipsorum  societatem,  consortiuui  et  collegium  aliorum  magistrorum  et 
«  scholarium  Parisieusium  reeipiantui'  i)lenai-io...  » 

(5)  Jbld.,  p.  •i.'i()  :  «  Duximus  statuendum  ut  nullus  regulanum  cou- 
«  ventus  in  collegio  nostro  duos  simul  solemucs  .calhedras  liabere  valeat 
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de  religieux  devaient  se  multiplier.  L'histoire  de  leur  établis- 
sement a  sa  place  dans  notre  travail.  Nous  commençons 
immédiatement  par  les  plus  anciens  ou  ceux  que  mentionne 
la  lettre  de  l'Université,  sauf  celui  de  Prémontré  qui  appar- 
tient à  la  seconde  moitié  du  siècle. 


COLLEGE   DES    TRINITAIRES    OU    MATHURINS 
(avàllt  l'îog). 

Un  théologien  de  Paris,  Jean  de  Matha,  et  un  ermite,  Félix 
de  Valois,  mûrirent  ensemble  un  magnanime  projet,  celui  de 
se  dévouer  et  de  constituer  une  famille  qui  se  dévoue  à  la  ré- 
demption des  captifs.  Leur  projet  ayant  pris  corps  dans  des 
statuts,  œuvre  à  la  fois  de  Jean  et  de  Félix,  d'Eudes,  évoque 
de  Paris,  ctd'Absalon,  abbé  de  Saint-Victor,  reçut  la  consécra- 
tion apostolique.  De  là  est  né  l'ordre  des  Trinitaires  ou  des 
Mathurins. 

Voici  comment  on  rapporte  les  causes  surnaturelles  qui 
déterminèrent  l'établissement  du  nouvel  ordre. 

Jean  de  Matha,  originaire  de  la  Provence,  était  saintement 
promu  au  sacerdoce,  après  être  brillamment  parvenu  au 
plus  haut  grade  en  théologie.  11  célébrait  sa  première  messe 
dans  la  chapelle  de  l'évêché  de  Paris  en  présence  de  l'évèque, 
des  abbés  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Victor  et  du  recteur 
de  l'Université.  Or,«  commele nouveau  prestre  élevoit  lasainte 
«  hostie,  un  ange  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  apparut 
«  au  dessus  de  l'autel.  Il  estoit  vêtu  d'une  robe  blanche  avec 
((  une  croix  rouge  et  bleue  sur  sa  poitrine.  Il  avoit  les  bras 
«  croisés  et  ses  mains  posées  sur  deux  captifs,  comme  s'il  en 
«  eust  voulu  faire  l'échange.  L'évesque  et  les  autres  dont 
«  nous  avons  parlé,  conférèrent  ensemble  sur  cette  vision  ;  et, 
«  ne  sachant  ce  qu'elle  pouvoit  signifier,  ils  furent  d'avis  que 
«  Jean  de  Matha,  muni  des  témoignages  authentiques  de  cette 
«  apparition,  iroit  à  Rome  pour  en  informer  le  pape  et  ap- 
«  prendre  de  lui  ce  qu'il  devroit  faire.  » 
Avant  de  se  rendre  dans  la  ville  éternelle,  Jean  voulut  pas- 


«  actu  regentium  niagistrorum,  non  intendentes  per  Iioc  statutum  eos 
«  artare  quoniinus  licoat  intcr  fratres  suos  extraordinarias  multiplicare 
«  sibi  lectloncs  secundum  qujd  sibi  viderint  expedire.  » 
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ser  quekiue  temps  dans  la  solitude  pour  mieux  vaquera  la 
prière,  la  sûre  inspiratrice  des  grandes  O'uvres. 

On  s'entretenait  alors  de  radmiral)le  vie  d'un  solitaire  re- 
tiré dans  le  bois  ([ui  s'étendait  entre  Uaudelu  el  la  Fcrté-Mi- 
lon.  Ce  solitaire  s'appelait  Félix  de  Valois.  L'on  a  dil  (pTil  ap- 
parlcnail  à  la  Camille  royale  de  Valois.  M;iis  il  {tarait  plus 
avéi')''  (|u'il  tirait  son  second  nom  de  son  pays  d'ori.yiue,  le 
Valois.  Jean  alla  doue  le  trouver.  «  Un  joui',  comme  ils  s"eii- 
«  treteuoient  auprès  d'une  lontaine,  ils  appen-iireut  un  cert 
'<  d'une  lirande  blauclieiir,  qui  portoit  au  milieu  de  son  bois 
«  une  croix  rouge  et  bleue.  Le  prodige  les  sui-prit,  et.  ayant 
«  lait  rappeler  à  Jean  de  Matha  la  vision  qu'il  avoit  eue  à  sa 
«  première  messe,  il  la  raconta  à  Félix,  ils  jugèrent  par  ces 
«  merveilles  que  Dieu  demandoit  d'eux  quelque  cliosede  puv- 
«  ticulier.  Ils  redoublèrent  leurs  jeûnes  et  leurs  prières,  a(in 
«qu'il  lui  plust  de  leur  l'aire  oonnoistre  sa  volonté.  Leurs 
«  prières  lurent  elticaces,  car  un  ange  apparut  à  eux  en  songe, 
ft  par  trois  diverses  fois,  pour  leur  dire  d'aller  à  Rome  trouver 
«  le  souverain  pontife,'de  qui  ils  apprendroient  ce  qu'ils  de- 
ce  voient  faire  >/. 

Ils  partirent.  C'était  eu  l'année  1108.  innocent  111  venait  de 
monter  sur  le  trône  pontifical.  Le  pape,  touché  de  la  commu- 
nication, convoqua  à  Saint-Jean  de  Latran  une  réunion  de  car- 
dinaux et  de  prélats,  à  l'etfet  de  prendre  leur  avis.  Il  les  in- 
vita à  la  messe  qu'il  dii-ait  le  huidemain  pour  obtenir  du  ciel 
la  lumière.  Le  saint  sacrifice  commença;  et,  quand  le  souve- 
rain-pontife <t  éleva  la  sainte  hostie  pour  la  montrer  au  peuple, 
«  l'ange  parut  de  nouveau  devant  cette  illustre  compagnie  de 
«  la  mesm(>  manière  et  dans  la  mesme  posture  qu'il  avoit  fait 
«  à  Paris.  » 

La  volonté  du  ciel  était  connue. 

Innocent  III  renvoya  en  France  les  deux  solitaires  avec  des 
lettres  pour  l'évèque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint-Victor,  aux 
quels  il  ordonnait  de  tiYivailler  ;'i  la  rédaction  d'une  règle  poin* 
le  nouvel  ordre   1  j. 

Gautier  d)^  Chàtillon  donna  poui- terrain  du  premier  monas- 

d'i  Ilelyot,  HIsl.  des  ordr.  monasl.  rel'xj.  cl  milit . ,  toiii.  Il,  ])p.  Zmo  et 
suiv. 

Voir  aussi  :  Toussaints  du  l'Iessis,  HisI .  dr  VEijlis,.  de  Mcau.r,  toni.  I, 
pp.  I7:>  et  suiv.;  iial.  christ,,  tom.  Vhl.  col.  ijô'i-iyô.S  ;  Hist.  Idtér.  de  la 
Franc,  tom.  XVill,  p.  iVi  et  suiv.,  art.  cie  M.  l'etit-Hadel. 
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tère  Tondroit  même  où  le  covï  était  apparu  à  Jean  de  Matlia 
etn  Félix  de  Valois  (1). 

Le  nom  du  monastère  fut  celui  du  bois  lui-même  :  Gerfroid 
{Crrv/fs  /rif/it/t/s]  (2j.  Le  monastère  devint  naturellenu'nt  le 
cenire  et  la  tète  de  la  nouvelle  famille  religieuse.  Mais  celle- 
ci  fut  attirée  à  Paris.  Elle  comptait  seulement  quelques  an- 
nées d'existence  et  déjà,  en  1209,  nous  la  trouvons  en  posses- 
sion de  l'église  de  Saint-Mathurin  ,  ainsi  (|ue  de  la  maison  y 
attenante,  double  propriété  qu'elle  tenait  de  Tévêque  et  du 
chapitre  de  Notre-Dame.  Le  fait  est  relaté  dans  une  lettre  du 
prieur  de  Saint-Germain  des  Prés  (3),  et  la  reconnaissance 
en  est  attestée  solennellement  quelques  années  plus  tard  dans 
un  document  qui  émane  d'un  chapitre  général  do  l'ordre  (4). 
Si  Gerfroid,  par  respect  pour  la  mémoire  des  fondateurs,  ne 
cessa  d'être  ce  qu'il  fut  d'abord  ;  la  maison  de  Paris  était 
appelée  à  être  la  demeure  du  général  et  à  renfermer  le 
collège  universitaire. 

L'Eglise  eut  ;  ussi  sa  gloire  :  elle  fut  dans  la  suite  le  lieu 
ordinaire  desassemblées  du  corps  enseignant.  Elle  eut  encore 
une  autre  gloire,  celle  de  donner  son  nom  à  l'ordre  naissant. 
Quant  au  nom  de  Trinilaires  que  l'ordre  porte  également,  il 
doit  iivoir  son  origine  dans  le  divin  patronage  adopté,  celui  de 
la  Sainte-Trinité,  ou  la  spéciidc  dévotion  à  ce  sublime 
mystère. 

Nous  venons  de  faire  enlendre  que  le  couvent  de  ces  reli- 

(i)  Helyot,  Ibid.,  et  auteurs  susdits. 

(î>.j  Ce  bois  était  ainsi  appelé,  dit  La  Martinière  (Diction.^  de  ce  qu'un 
cerf  y  était  mort  d<^  froid. 

Le  GaUiit  (hrislidnii,  tom.  VIII,  col.  1704,  explique  autrement  l'étymo- 
logie  du  nom  :"  Adetymon  vocul;i>(;erfroiquod  attinet,recurrenduni  non 
«  esse  ad  cervum  refrigeratuni,  simI  ad  veterem  Francornm  linguam,  in 
«  qua  frai,  sive  fnul  aut  frid,  (piemadmodum  in  (iodcfrido,  Si<jcfrido, 
«  Hermanfrcilo  etaliis  siniilibus,  liliervm  iuit  liherlidem  significat.  »  Cette 
étymologie  nous  paraît  mieux  i-aisonnée.  l'eut-ètre  pourrait-on  y  décou- 
vrir certains  rajjports  avec  l'apparition  même  du  cerf? 

(ô)  Dans  du  Breul,  Le  Thràtrc  des  AiiliquUez  de  Paris,  Paris,  iGi-.}, 
p.  491,  et  dans  Félil)ien  et  Lobineau,  Ilisloire  de  lu  Ville  de  Paris,  tom.  III, 
p.  ;)i:<<  ...  in  ecclesia  Sancti-Matliurini  Parisiusordinis  Sancta'-Trinitatis..,' 
Datum  anno  Domini  MCCIX,  die  Jovis  ante  Nativitatem  Doinini  nostri.  » 

(/j)  llisl.  Univers.  Paris.,  tom.  Ill,  p.  701.  Il  s'agit  du  chapitre  général 
tenu  à  Gerfroid,  en  i'>")0,  et  qui  s'exprime  ainsi  :  «  .Noveritis  quod  fratres 
<(  nostri  receperunt  a  vonerahili  pâtre  (iuillelmo  e|)iscopo  l'arisiensi  et  a 
«  veneraliiii  viro  decano  et  c.apitulo  l'arisiensi  ecclesiain  et  domum  S.Ma- 
«  thurini  Parisiensis  in  otnnimoda  obedientia,  subjectione  etreverentia 
«  in  qua  antecessores  eorum  dictas  ecclesiam  et  domum  tenueraut  et 
«  possederant...  Datum  apud  Cervum  Frigidum,  anno  i'>.")o.  » 
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gieux  se  trouvait  au  sein  de  l'Université,  c'est-à-dire  de  cette 
partie  de  Paris  qu'on  appellera  plus  tard  le  quartier  latin. 

Cet  établissement  ne  fut  pas  oublié  dans  le  testament  de 
saint  Louis  :  il  y  figure  pour  un  legs  de  soixante  livres  (1). 

COLLÈGE  DE  SAINTE  CATHERINE  DU  VAL  DES  ÉCOLIERS 

L'abbaye  du  val  des  écoliers  rattache  son  origine  à  quatre 
maîtres  ou  docteurs  de  Paris  qui,  par  amour  de  la  solitude, 
vinrent,  au  commencement  du  xiir  siècle,  se  retirer  dans  le 
diocèse  de  Langres  (2).  Ils  se  nommaient  Guillaume,  Richard, 
Evrard  et  Manassès.  On  put  graver  sur  leur  tombe,  en  faisant 
un  anachronisme  par  l-'emploi  du  mot  Sorbona,  car  le  collège 
de  Sorbonne  n'était  pas  encore  fondé  : 

Gallia  nos  genuit,  docuit  Sorboiia,  receplt 

Hospitio  prœsiil,  pavit  eremus  inops. 
Justa  plus  solvit  Cliristo,  quem  ereximus,  ordo; 
Ossaque  jam  vallis  nostra  scholaris  habet  (5). 

L'ordre  nouveau  allait  bientôt  avoir  un  monastère  à  Paris. 
Un  généreux  bourgeois,  Nicolas  Gibouin,  donna  trois  arpents 
de  terre  en  dehors  et  proche  de  la  porte  Baudeer  ou  Bandez 
oîi  aboutirait  la  rue  Saint-Antoine.  La  libéralité  de  Pierre  de 
Braine  y  ajouta  un  champ  voisi:i  (4).  Du  vœu  des  sergents 
d'armes  pour  la  délivrance  de  Philippe-Auguste  au  fort  de  la 
bataille  de  Bouvines  devait  naître  l'église  qui  s'acheva  en 
1229  (5).  Avec  l'église  le  monastère  se  fonda.  Félibien  et  Lo- 
bincau  ont  écrit  au  sujet  do  cotte  fondation  les  lignes  suivantes: 

(i)  Du  Che'^ne,  Hist.  franc,  script.,  tom.  V,  p.  4''^S-439  :  «  Item  domui 
S.  Matlmriui  l^aris.  ordinis  S.  Trinitatis  et  captivorum  LX  libras.   » 

Sauvai  a  im])rimé  ce  quatrain  lait  «  de  bonne  foi  et  à  la  franche  Mar- 
guerite »  et  qui  se  lisait  à  l'entrée  du  cloître  : 

Cy-gît  le  léal  Mathurin,  sans  reproche  bon  serviteur, 

Qui  céans  garda  pain  et  vin  et  fut  des  portes  s:ouverneur  ; 

Pannier  ou  hotte  par  honneur  au  marché  portoit; 

Très  vigilant  et  bon  sonneur;  Dieu,  pardon  à  l'ànie  lui  soit. 
{Hist.  et  recherch.  des  antiqidt.  de  Paris,  Paris,  1704,  tora.  I,  p.  444)- 
(2)  Hist   Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  i5-i8. 
[ô)  Moréri,  Dictionn.,  art.  Val  des  Ecoiici^s. 

(4)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Par.,  tom.  I,  p.  i>8i,  d'après 
des  iMémoir.  manusc.  de  Sainte-Catherine. 

(5)  Nous  avons  suivi  la  version  commune. 

Voir  notre  ouvrage  L'Ahhaye  de  Sainte-Gencv.  et  lu  Congn'gat.  d 
Franc.,  Paris,  i8S5,  tum.  II.  p.  ii>-i5. 
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«  Guillaume,  évesque  de  Paris,  y  donna  son  consentement,  et 
«  le  roy  dota  la  nouvelle  église  de  trente  deniers  par  jour.  Il 
«  y  adjousta  encore  vingt  livres  parisis  de  rente,  un  muid  de 
«  bled  à  prendre  tous  les  ans  dans  les  g-reniers  de  Gonesse, 
«  deux  milliers  de  harangs  le  jour  des  Gendres  à  la  foire  des 
«  Brandons,  et  deux  pièces  d'étoffe  de  vingt  cinq  aulnes  cha 
«  cune,  l'une  blanche  et  l'autre  noire.  La  reine  Blanche,  mère 
«  de  saint  Louis,  donna  pour  le  bastiment  de  réglise  trois  cens 
«  livres,  et  Groslay,  archi  diacre  de  Reims,  deux  cens.  Hébert, 
«  aumosnier  du  roy,  et  Chrestien,  tous  deux  chevaliers  du 
«  Temple,  y  contribuèrent  aussi  beaucoup  de  leurs  libéra- 
«  litez  »  (1).  Enfin,  cet  établissement  fut  compris  dans  le  tes- 
tament de  saint  Louis  pour  un  legs  de  quarante  livres  (2). 

Le  nom  de  la  patronne  de  l'église  s'imposa  au  monastère 
qui  en  emprunta  aussi  un  autre  à  la  nature  des  terrains  pri- 
mitivement donnés;  car,  si  on  disait  :  Sainte-Catherine  du 
Val  des  écoliers,  on  se  servait  également  de  cette  expression  : 
Sainte-Catherine  de  la  Culture. 

C'est  Là,  dans  ce  monastère,  sous  les  mnrs  de  la  capitale  dé 
la  France,  que  fut  constitué  le  collège  théologique  de  Tordre. 

COLLÈGE    DES   DOMINICAINS 

Etait-ce  la  renommée  de  la  grande  cité  ?  Était-ce  lacélébrité 
des  écoles  de  Paris?  Etait-ce  l'une  et  l'autre?  Il  semble  bien 
que  Dominique  a  dû  s'inspirer  de  cette  pensée  que,  pour  agir 
plus  efficacement  sur  les  âmes,  il  faut  joindre  la  science  à  la 
sainteté.  Toujours  est-il  que  le  grand  apôtre  du  midi  de  la 
France  envoya  à  Paris  sept  religieux  de  l'ordre  naissant.  Ils 
avaient  nom  :  Matthieu,  Bertrand,  Jean  de  Navarre,  Lauren 
l'Anglais,  Mannez  ou  Mammez,  Michel  d'Espagne,  Othier  ou 
Odier  [Odorius\  de  Normandie,  ce  dernier  frère  convers.  Mat- 
thieu quittait  le  supériorat  du  couvent  de  Toulouse  pour  celui 

(i)  Hist.  de  la  VU.  de  Par.,  tom.  I,  p.  281. 

(lî)  Du  Ghesne,  Hist.  Franc,  script.,  tom.  V,  p.  4''56  :  «  Item  legamus 
doinui  Vallis  scliolarium  Paris.  XL  libras.  » 

Vuir,  dansP.  Denifle,  Charinl.  Univers;.  P'//'/.s\,  lom,  I,  Pari^,  l'SS;),  p.  13,3- 
i:>5,  une  lettre  de  liuillaume,  évr-quede  Paris,  en  datede  septembre  i22(). 
lettre  dans  laquelle  le  prélat,  après  avoir  consenti  ùrètablissoment.  pres- 
crit aux  religieux,  certain  vivendi  rer/ulnm,  ut  jura  ecclesiœ  .S.  l'auli  vel 
ecclesiœ  B.  Mariœ  virijinis  intacta  ■"emaneant. 


174  LA    P^ACULTÉ    \)\i    TIIÉOLO(;i  K 

(lu  riiliir  couvont  de  Paris.  Mii-hel  rtait  le  propro  Irrre  de 
Uomiiii(|uc  (1). 

Ces  sopL  religieux,  logés  d'ahoni  prrs  la  calliôdrale  [inlcnlo- 
mum  f'))is((}p'i  ri  (lo)niiiii  Dri],  sï-tabliroiit  presque  aiissilot  eu 
fiiee  Sainl-Etieuuc  des  Grès.  Ce  lui  en  uue  maison  qui  leur 
avail  rté  donnée,  ainsi  qu'une  eliai)elle  y  attenante  et  sous  le 
vocable  de  saint  Jacques,  par  lean  de  hJarastre,  doyen  de 
Saint-Quentin  et  professeur  de  théologie  à,  P;iris.  La  nouvelle 
installation  se  fit  le  G  août  1218.  Le  nombre  des  religieux  s'ac- 
crut rapidement.  Aussi,  quand, iieudetem[)saprès,Domini(|uc 
arriva  à  Paris,  trouva-t-il  la  famille  delà  capitale  composée  de 
trente  membres.  Il  lit  disposer  le  locid  tant  pour  la  vie  com- 
mune (lue  pour  les  études  (2). 

«  Ce  couvent,  dit  un  ancien  auteur,  fut  pour  le  saint  fon- 
te dateur,  parmi  tous  les  coiivenlsde  , 'ordre,  l'objet  d'un  alta- 
«  chemcnt  spécial  et  d'une  spéciale  affection.  L'esprit  divi- 
..  nement  illuminé  de  Dominique  voyait  dans  l'avenir  (jue 
((  bien  nombreux  et  bien  illustres  seraient  les  frères  nourris 
u  et  instruits  dans  ce  couvent,  et  que  leur  vie  et  leur  docirine 
c(  éclairerait  l'Eglise  universelle.  Aussi,  à  son  arrivée  à  Bo- 
u  logne,  Domini(iue  s'empressa-t-il  d'envoyer  au  couvent  de 
a  Paris  l'admirable  frère  Reginahl  qui,  en  fait  de  vertus  et 
a  de  science,  ne  le  cédait  qu'à  Dominique...  »  {-i). 

Ce  llcginald,  Renaud  ou  Régiiault  [Hcf/inaldus)  avait  en- 
seigné le  droit  canon  à  Paris,  puis  était  devenu  doyen  de 
Saint-Aignan  d'Orléans.  S'étant  rendu  à  Rome  avecManassès, 
é'véque  du  diocèse  de  ce  dernier  nom,  il  s'y  lia  avec  Domi- 
nique, et,  visité  parla  maladie,  guéri  par  la  Sainte- Vierge,  il 
entra  dans 'le  nouvel  ordre,  pour  le(|uel  ses  actes  et  ses 
jmroles    ne   fardèrent   pas   à   faire   de   précieuses    recrues  : 

(  0  Scripl.  nrd.  Prœdinil.,  toin.  I.  p.  i(i;  Un  i5i-eul,  Le  Tht-àl.  des  auliiiuil. 
de  Par.,  f'aris  iiirj,  \n-Y\  p  /ii)<S  :  Felibieii  et  Lol)ineau,  Ui.sl.  de  lu  vil.  du 
Paris,  t'om.  1,  p.  :'-<)i.  Quand  il" y  a  divergence  entre  ces  historiens,  nous 
snivons  les   auteurs    des    Seriptorcs  ordiiiix    Vvivdiralorwn. 

Voir  les  quelques  lignes  que  ces  auteurs.  ll>id  ,  note,  consacrent 
à  ces  religieux. 

•>)  Uisl.  Univers.  Fari.s.  tom.  111,  p.  (jn.  d'après  un  nis.  de  Saint-Victor; 
Siri/il.  onl  /•/•,■(''//(•«/.,  tom.  I,  i>.  ty>..  '...illis,  lisons-nous  dans  17i/>/.  l'uiv. 
l'uris.,  domuin  regularem  disponit,  ordinando  claustruni,  dormitorium, 
refectorium  cellasque  ad  studenduni. 

Jt)  Hisl   r)iive>'s.  Paris.,  ibid.,  cit.  lat.  du  nis.  de  Saint-Victor. 
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Roland  de  Gn-monc  à  Bologne,  et  à  Paris  Jourdan  de  Saxe 
et  Henri  de  Cologne.  Il  mourut  dans  la  capitale  de  la  France, 
en  1220,  et  fut  enterré  à  Notre-Dame  des  Champs  ou  des  Vignes, 
prieuré  qui  dépendait  de  .Vlarmouliers  (1).  Cette  sépulture  de 
Réginald  s'explique:  l'ordre  ne  possédait  pas  de  cimetière  (2;. 
C'est  même  dans  l'église  de  ce  prieuré  que  la  nouvelle  com- 
inunauté  célébrait  ses  offices  (3;.  Pourtant  nous  venons  de 
voir  ([ue  les  Dominicains  avaient  été  gratifiés  d'une  chapelle 
en  même  temps  (pie  de  la  maison  par  eux  occupée.  C'est,  à  ne 

(i)  Ilial.  Univers.  Paris.,  toiii.  111,  ibid..  et  p.  707;  Scripl  «rd.  Fnrdiral.^ 
\iom.  I.  p.  <)o. 

('>)  On  dit  parfois  fJpgiiialdde  Siunt-GiWes  (de  Snncto-.Egidio',  parce  que, 
selon  les  uns,  il  serait  né  dans  la  petite  ville  de  ce  nom  en  Languedoc' 
l»'autres  —  et  ceux-ci  paraissent  être  plus  dans  le  vrai  —  assignent  jiour 
lieu  d'origine  la  ville  même  d'Orléans  {Script,  ord.  Pro'dinit,  toni.  I.  p  8()  • 
Hisf.  lut.  de  lu  Friiuc  ,  toni.  XVII,  p.  •'.•»o:  M,  l'abbé  Baunai-d.  Vie  des 
Saints...  de  l' Enlise  d'tjrlénns,  i8()ô,  p.  ()-io  .  Sa  place  dans  cette  Vie  des 
Saints  ne  doit  pas  surprendre,  car  Kégiiiald  est  bienheureux  et  son  culte 
a  été  autorisé  par  Pie  IX  non  seulement  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
mais  dans  les  diocèses  de  Paris  et  d'Orléans 

Parmi  les  premiers  enfants  de  saint  Dominique,  nous  avons  à  citer  en- 
core Etienne  de  Burbon  ou  Bourbon  ou  d'  Delleeille  :  «  A  familia  de  Bor- 
bone,  a  patria  de  Hellavilla,   ut  frequentius,  nuncupatus  »,    {Script,  ord. 
Pnrdieat.,  tom.  I,  p.  iS^i   II  s'agit  de  Helleville  en  Beaujolais.  Le  jeune 
Ktienne  vint  étudier  à   Paris  les  arts  et  la  théologie.  Il  devait  se  faire  un 
nom  comme  prédicateur,  eu  évaugélisant  pendant  quarante  années  diverses 
provinces  de  la  France,  la  (liiampiigne,  la  Lorraine,   la  Bourgogne,  l'Au- 
vergne, le  Lyonnais,  le  Houssilion,  et  jouir  dans  son  ordre  d'une  certaine 
autorité,  car  il  remplit  vingt-cinq  ans  les  fonctions  d'inquisiteur,  tant  en 
Auvergne  que  dans  le  Lyonnais.  Il  laissa  un  traité  commentant  par  ces 
mots  :  Trtictatiis  de  diversis  materiis  prœ'liridnlibus.  ordinatis  et  dislinelis 
in  septem  parles  secnndum  seplem  dona  Spirilus-Sanrli  et  eornm  effecliis 
rcferlus  (lucloritalihiis  et  rat ionibus  et  exemplis  diversis  ad  a-difictdionein 
pcrlinentdms  anin.arian  (>e  traité  a  été  retrouvé  par  les  auteurs  des  Scrip- 
lores  ordinis  Vr;i'tlieatoriiin  :  il  faisait  alors  partie  des  mss.  de  la  Sorboiuie  ; 
et  il  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  le  manuscrit  ir);)7o. 
Il  renferme  de  précieux  renseignements  sur  les  personnages  de  l'époque. 
Les  auteurs  des  Srripfores  ordinis  Pr.i'dicaloriim  en  ont  impi'imé  le  Prologue 
et  quelques  extraits  Ils  ontcherchéle  motif  de  la  non  impressiondu  traité  ; 
et  ils  ont  e«timé  le  découvrir  dans  la  diffusion  par  la  presse  du  Spéculum 
morale,  sous  le  nom  de  Vincent  de  Beauvais,  mais  vcr.t  iblement  (ouvre 
d'un  |ilagiaire  qui  avait  pillé  le  traité  (retienne  :  <(  Verum  est  auctorem 
Speculi  uioralis...    totum  hoc   Stephani  opus  déflorasse,   sic   ut    <-x   i.')oo 
(|uil)iis  in  editione   Duacena  Spéculum   morahî   constat  coluimiis.  septua- 
geutœ  circitfM'  ex  opère  de  septem  donis  de  verijo  ad  verimm  trauscriptiv 
sunt,  sed  inverso,  ac  pivepostero   ordine,  pinribus  rescissis.  factis  histo- 
ricis  decurtatis,  auctorum  qui  laudiiiitnr   iiomii)il)iis  aut  omissjs  aiit  mu- 
tatis...  »  De   lii,   sans   douti',    l'oubli   dans  l.Miuel  le  tiMvail  d'I^tieune  est 
tombé  i.Seript.  ord.  Pr;i-di,riii.,  tom.  I,  pp.  iN'i  et  snjv.)  L'o  i  trouvera  dans 
VWisl.  littéraire    de   la   Franr,:,    tom.     .MX,    pp.  ■>.-   et   suiv..   un  art.  sur 
Ktieune  de  Bourbon.  Cet  article  est  dû  à  la  plu  ne  do  M.  Petit-H  kI»'!. 

(."))  DuBreiil,  (>j>.  cit.,  p.  ',(,().  et,  après  lui,  KéliliifNi  et  Loliincau,  (M.  r//., 
tom.  III,  p.  ()(),  ont  reproduit  cette  lettre  d'IlDiioriiis,  en  dat"  de  la  tin  de 
iévri(;r  rr.io,  aux  religieux  du  prieuré  :  «  Dilectis  tiliis,  priori  et  conventui 
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pas  douter,  que  la  chapelle,  faute  d'autorisation,  se  trouvait 
à  l'état  de  simple  oratoire.  Nous  en  trouverions,  au  besoin,  la 
preuve  dans  l'opposition  qui  va  se  manifester  de  la  part  du 
curé  de  Saint-Benoît. 

Du  reste,  le  don  de  Jean  de  Barastre  ne  semblait  pas  absolu 
ou,  du  moins,  n'était  pas  consigné  dans  un  acte  authentique. 
Grâce  à  riiabilcto  du  F.  Mathieu  (1),  prieur  de  la  communauté, 
le  seul  qui  dans  l'ordre  ait  porté  le  nom  d'abbé,  cet  acte  fut 
obtenu  en  1221.  Le  donateur  se  réservait  «  personnellement  les 
droits,  honneurs,  respects,  dus  de  droit  commun  aux  patrons 
et  fondateurs  de  maisons  religieuses  »  ;  ce  qui  comprenait  sur- 
tout «  une  place  au  chœur,  au  réfectoire  et  au  chapitre...,  les 
obsèques,  la  sépulture  dans  l'église,  des  mémoires  en  tout 
temps  dans  les  prières  [luemorlas  per  omne  tentpii^)^  comme 
pour  un  des  frères,  un  anniversaire  célébré  chaque  année  »  (2). 

L'Université  céda  également  et  en  même  temps  tous  ses 
droits  sur  la  propriété  —  car  elle  en  avait  —  ne  demandant, 
en  échange,  que  des  prières  et  pour  ses  maître  le  droit  de 
sépulture  (3). 

Nous  faisions,  à  l'instant,  allusion  à  l'opposition  du  curé  de 

Saint-Benoit.  Le  litige  fut  soumis  au  chapitre  de  Notre-Dame 

S.  MaricTB  de  Vinei^...  Gratum  gerimus  quod  dilectos  filios  fratres  ordiois 
Prœdicatorun)  in  sacra  pagina  studentes  apud  Farlsios,  in  visceribus  chari- 
tatis  vestra;,  pietatis  officiis  laudabillter  confoveatis...  » 

(i)  «  Vir  industrius  et  solers», lisons  nous  dans  les  Script,  ord.  Prœdicat., 
tom.  I,  p.  92. 

(2)  Act.  reproduit  dans  les  Sc/'/p<.  ord.  Fricdicat.,  tom.  I,  p.  17,  note. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  loô-io,'»  «  Xos  universitas  magis- 
M  ti-orum  et  scholarium  Farisiensium,  pro  sainte  animarum  nostrarum, 
((  quidciuid  juris  habemus  vel  habuinuis  in  loco  S.  Jacobi...  fratri  .Matlueo 
u  priori  suisque  fratribus  ordinis  Pra'dicatorum  et  ipsi  ordini  sponte  ac 
«  libère  offeiimus  ac  donamus.  FA  in  signum  reverenti;e  et  recognitiouis 
«  quod  locum  ipsum  teneantab  Universitate  nostra  tanquam  a  doii.ina  et 
«  patrona,  ipsi  nos  coUigent  nostrosque  suscessores  in  participationem 
(c  generalem  etperpetuam  omnium  orationum  et  beneficiorum  suoruni 
«  tanquam  confratres  suos.  Insuper  singulis  annis  in  crastino  festivitatis 
«  B.  Mcolal  missain  solemnem  in  majori  altari ,  pra^seute  conventu, 
«  pro  vivis  m  agistris  et  scholarilius  necnon  et  pro  conservatione  studii 
«  Parisiensis  ;  in  crastino  vero  Purificationis  B.  .Marite  virginis 
«  cum  eadera  solemnitate  missam  pro  illis  qui  de  Universitate  nostra 
((  Parisius  decesserint,  celebrabunt.  Fra'terea  pro  quolibet  magistro  ciijus- 
«  cumque  facultatis  fuerit  de  nostris,  qui  in  officio  regendi  decesseric 
((  Fai-isius,  tantam  facient  solemnitatem  quantam  facerant  pro  uno  de 
«  fratribus  suis  defunctis.  Et  quilibet  sacerdos  de  eis  celebrabit  missam 
«  pro  eo.  Et  prior  eorum  faciet  legi  tria  psalteria  pro  eodem.  Si  vero  ibi 
(c  elegeritsepultnram,  si  fuerit  thelogus,  sepelient  eum  im  capitulo  suo  : 
«  si  alterius  facultatis,  in  claustro.  In  cujus  rei  perpetuam  firmitatem 
«  pra^sentem  paginam  sigillis  magistrorum  theologiae  fecimus  roborari 
«  Actum  anno  gratiae  1221  ». 
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qui  nomma  trois  juges.  Ceux-ci  se  prononcèrent  en  faveur  des 
religieux  qui,  dès  lors,  jouirent  du  droit  de  chapelle  et  aussi 
du  droit  de  cimetière.  Honorius  III,  toujours  bien  sensible  à 
ce  qu'on  faisait  en  faveur  du  nouvel  ordre,  rédigea  une 
lettre  pour  féliciter  le  chapitre  de  sa  sagesse  et  les  juges  de 
leur  décision  [i). 

Les  troubles  universitaires  de  1220  firent  do  la  maison  un 
centre  d'enseignement.  Nous  l'avons  vu,  pendant  la  suspen- 
sion des  cours,  la  chancellerie  de  Notre-Dame  accorda  une 
chaire  de  théologie  à  ces  religieux  qui,  de  leur  propre  autorité, 
en  établirent  une  seconde(2).  Rapprochant  cette  conduitede  la 
générosité  de  YAlnia  )uatei\  du  Boulay  a  laissé  tomber  de  sa 
plume  ces  expressions  amères  :  «  L'Université'ignorait  encore 
«  la  vérité  de  ce  proverbe  :  murem  in  pera,  serpentem  in  sinu, 
«  ignem  in  grc/nio  maie  suos  reniunerare  Iwspites  »  (3). 

La  maison  deviendra  fameuse  sous  le  nom  de  couvent  de 
Saint-Jacques  ou,  plus  fréquemment,  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Dans  une  bulle  donnée,  en  116:3,  par  Alexandre  III,  il  est 
question  d'une  «  place  royale  «,près  l'église  Saint-Etienne  (4)> 
laquelle  devait  être  plus  tard  la  place  Saint-Jacques.  Dans 
l'acte  de  concession  de  l'Université,  cette  place  porte  dej.i  ce 
dernier  nom  (m loco Sancti-Jacobi\ .Nous  avons  rappelé  que  la 
chapelle  donnée  par  Jean  de  Barastre  était  sous  le  vocable 
de  cet  apôtre.  Que  le  lieu  ait  donné  à  la  chapelle  ou  la  chapelle 
au  lieu  le  nom  de  Saint-Jacques,  peu  importe.  La  chapelle 
devenue  église  continua  à  être  sous  le  même  patronage, 
c'est-à-dire  celui  de  Saint-Jacques-le-Majeur  dont  on  célébrait 
solennellement  la  fête  le  25  juillet  (5).  De  là,  le  nom  du  cou- 
vent, et  celui  de  Jacobins  attribué  aux  enfants  de  Saint-Do- 
minique. 

(i  Dubois,  Hist.  Eccles.  Purls.,  Paris,  1710,  tom.  II,  p.  ■>(]'[  ;  du  Breul, 
Op.  cil.,  p.  joo.  Dubois  a  écrit  :  «  Leguutur  littera'  in  major!  paslorali; 
datœ  suât  anno  mccxx.  »  Nous  estimons  du  Breul,  puisant  à  la  même 
source,  être  i)lus  dans  le  vrai,  lorsqu'il  assigne  l'année  i-^ai.  Lesouvera  n 
pontife  disait  donc,  comme  le  rapporte  le  second  historien  ;  «  Gaudemus 
((  in  Domino  et  in  vcstris  laudibus  gloriamur,  quod  vos  et  ad  obedientije 
«  bonum  pronos  et  ad  pictaiis  studia  promptos,  sicut  decet  devotos  filios, 
«  invenerimus...  ». 

{'i)  Voir  notre  Introduction,  et  la  grande  lutte  avec  l'Université  sera 
expliquée  dans  le  volume  suivant. 

{ô)Hisl.  Univers.  Ptiris.,  tom.  11[,  p.  io(). 

(/i)  Gnl.  chrisl.,  tom.  Vil,  Inslmni.,  col.  -l'yi  «...  ad  strat;ini  regiam  juxta 
ecclesiam  S.  Stepliani  ». 

(5)  Félibien  et  Lobiueau,  Wisl.  de  la  vil.  de  Pur.,  tom.  I,  p.  oOi. 
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Les  embellissements  et  agrandissements  postérieurs  du 
couvent  dans  le  xm^  siècle  sont  ainsi  résumés  par  Félibien 
et  Lobineau  d'après  Guillaume  de  Nangis  et  Antoine  Mallet: 
«  Saint  Louis  leur  fit  bastir  depuis  —  l'historien  vise  les  reli- 
«  gieux —  un  dortoir  et  des  écoles;  à  quoi  il  employa  une 
((  partie  de  l'amende  qu'Enguerrand  de  Coucy  fui  obligé  de 
«  payer,  en  réparation  de  l'injustice  commise  envers  trois 
«  jeunes  gentilshommes  Ilamans  qu"il  avoit  lait  pendre  pour 
((  avoir  chassé  sur  ses  terres.  Le  nouveau  roy  fit  achever  hi. 
«  nouvelle  église  des  Jacobins,  accrut  leur  enclos  d'un  hos- 
«  pital  voisin  et  y  adjousta  deux  maisons  de  la  rue  d'Aron- 
«  délie  qu'il  avoit  eschangées  avec  Robert  de  Sorbone.  T.e 
«  seigneur  de  Hautefeuille,  chef  de  la  famille  de  Ganelon, 
«  leur  donna  aussi  son  chastcau  qui  joignoit  leur  couvent. 
<(  Toutes  ces  maisons  furent  amorties  par  Philippe  III,  fils  de 
«  saint  Louis  en  1281  »  (1). 

COLLÈGE    DES    FRANCISCAINS 

( 1200-1258} 

François  d'Assise,  le  saint  émule  de  Dominique,  avait  du 
avoir  les  mêmes  sentiments  qu(?  ce  d(>rni('r  ou,  du  moins, 
avait  décidé  la  même  chose.  Après  Tapprobation  de  l'ordre 
par  Innocent  III,  il  voulait  passer  lui-même  en  France.  Il  en 
fut  détourné  par  le  cardinal  Ilugoliu,  plus  tard  Grégoire  IX. 
En  sa  place  et  par  son  ordre,  quelques-uns  de  ses  disciples 
prirent  le  chemin  de  Paris,  le  centre,  après  Rome,  de  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  le  monde. 

Arrivés  en  1216  ou  1217,  ils  «  furent  honorablement  reç(Mis 
en  maisons   particulières  de  quelques  personnes  pieuses  et 

(  i)  llistoire  de  la  ville  de  Paris,  tom.  I,  p.  2()i . 

Voir  aussi  Du  lireul,  Op.  cit.,  p.  ôoo-rM)!,  dans  lequel  nous  trouvons 
encore  :  <'  Belle-P'orest  a  escript  ...  qu'en  ce  lieu  se  tenoit  ancienne- 
«  ment  le  siège  de  la  justice  ou  du  conseil  de  la  ville,  dict  le  Parlnir  aa.r 
«  Bonroeois,  lequel  se  tient  maintenant  en  Thostel  ou  maison  de  ville  ... 

Félibien  et  Lobineau  expliquent  ainsi  la  chose  :  <'  11  est  hors  de  doute 
((  que  cesdifférens  noms  de  Maison  des  MarrlKwds,  Maison  de  la  inan-hun- 
«  dise  ou  Parloir  ai'x  bourgeois  ne  signifient  tous  que  ce  que  nous  apiit^- 
«  ions  maintenant  VHostel  de  Ville,  et  que  les  juges  qui  présidoiont  dans 
«  cetanc!ensiègemunicipal,n'estoientautres(|ue  ceux  qui  administroient 
<(  le  fait  de  celle  marchandise  dont  il  portoit  le  nom  ».  {Dissert,  surl'oriij. 
de  l'Hostel  de  vil.,  dans  tom.  I,  in  inii.,  de  VHist.  de  la  ville  de  Paris). 

Voir,  pour  quelques  détails  sur  la  fondation  du  couvent  de  la  rne  Saint- 
Jacques,  les  Dominicains  dans  l'Université  de  Paris,  par  .M.  l'abbé  K. 
Bernard,  Paris,  i88.'),  pp.  ô\  et  suiv. 
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dévotes  »  (1).  Ils  diiront  attendre  jusqu'en  1230  pour  avoir 
un  établissement  fixe. 

Gomme  les  Dominicains,  ils  étaient  un  objet  de  prédilection 
pour  Honorius  III.  Le  pape  écrivaiten  1219,  à  rarcheveque  de 
Sens  et  à  l'évoque  de  Paris,  «  les  recommandant  affectueuse- 
ment comme  sectateurs  de  la  vie  apostolique  ».  Huit  ans  plus 
tard,  en  1227,  il  mandait  encore  à  l'évêque  de  Paris  de  vouloir 
bien  leur  permettre  de  célébrer  la  messe  dans  le  diocèse  sur 
un  autel  portatif  (2). 

Enfin,  ils  obtinrent  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  l'usage 
d'une  maison,  à  elle  appartenant,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Gôme  et  de  Saint-Damien  et  proche  la  porte  Gibard.  Nous 
l'avons  marqué,  c'était  en  l'année  1230.  Nous  disons  :  l'usage, 
car  la  maison  ne  leur  était  que  prêtée,  en  sorte  qu'ils  s'y 
trouvaient  à  titre  «  d'hôtes  »,  n'ayant  droit  d'avoir '<  jii  clo- 
ches, ni  cimetière,  ni  autel  consacré  ».  L'abbaye  avait  eu  soin 
de  sauvegarder  les  droits  de  la  paroisse  et  de  se  réserver  la 
justice  temporelle.  L'acte  slipulait  que,  dans  le  cas  où  les 
Franciscains  se  retirei-aient,  «  le  local  avec  tous  ses  édifices 
<(  et  ses  accroissements  redeviendrait  en  enti(>r  et  sans  la 
«  moindre  opposition  la  propriété  de  l'abbaye  »  (3). 

Les  auteurs  de  YHistoire  de  la  VUJp  de  Paris  ont  eu  raison 
d'écrire  au  sujet  de  cette  cession  :  «  Nous  connaissons  par 
«  là  que  l'esprit  de  saint  François  et  de  ses  premiers  disciples 
«  estoit  de  n'avoir  rien  du  tout  en  propre,  soit  en  commun, 
«  soi  t  en  particulier,  pas  mesme  les  maisons  oîi  ils demcuroien t. 
<(  C'est  pourquoi  ils  ne  les  recevoient  ([u'à  titre  de  ])rest,  et 
«  supposoient  que  la  propriété  en  appartenoit  toujoucs  à  leurs 
«  fondateurs  »  (4i. 

De  temps  immémorial,  nos  rois  jouissaient  d'un  droit  de 
pèche  sur  la  Seine  dans  le  domaine  de  l'abbaye. 

(i)  Du  Breul,  Le  Thcdire  des  antii/uilcz  de  Paris.  Paris,  lC,i>^  n.  5i^, 

(a)  Ibid.  p.  5i.'). 

(."))  Tout  cela  est  consigné  dans  nue  lettre  de  l'évêque  de  Paris,  lettre 
imprimée  Vdd.  et  reproduite  par  Pélibiea  et  Loh\neiiu,  Hist.  de  ht' cil.  de 
Paris,  tom.  III,  p.  n,')  :  «.  ...  aljl)as  etcouventus  S.nennani  de  Pratis  l^ar 
<(  Queiudam  locum  cum  doniibus  ibidem  constructis  ...  commcndavenin't 
<'  diiectis  in  Ciu-isto  tiliis  fratribus  ordinis  Fratruiu  .VliuDi-um. ..  Aetum 
'<  aniio  Domini  laôo,  niense  mayo.  •> 

«  La  porte  (iil)ard.  dit  encore  du  Breul,  e-^-t  celle  qui  depuis  a  été  ap- 
pelée la  porte  d'Enfer  et  maintenant  s(>  dict  la  porte  Saint-.Michel  '  -. 
(0/).  cil.,  p.  .^i()). 

(4)  Hisl.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.    «s,'). 
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Eli  1200,  Philippe-Auguste  fit  abandon  de  ce  droit  à  la  con- 
dition d'une  rente  de  cent  sous  parisis.  Or,  «  en  Tan  1234,  au 
«  mois  d  avril,  le  roy  sainct  Louis  cedda  et  cfuitta  ausdits  reli- 
«  gieux  ceste  rente,  moyennant  que  en  contre  eschange  ils 
«  quittèrent  et  amortirent  aux  cordeliers  un  grand  logis,  en 
«  latin  povpi'isium,  pour  accroistre  leur  habitation  y  (1). 

Un  second  agrandissement  suivit  six  ans  après. 

Les  Franciscains  désiraient  jouir  de  quelques  portions  de 
terre  en  deçà  et  au-delcà  des  murs  de  la  cité  ihifra  et  extra 
miiros).  Des  âmes  généreuses  se  proposaient  de  les  acheter 
pour  eux.  Le  désir  fut  soumis  à  Grégoire  IX  qui  ordonna  à 
Tabbaye  de  Saint-Germain  de  donner  satisfaction  aux  reli- 
gieux. L'évêque  de  Senlis  fut  chargé  de  traiter  TafTaire.  Deux 
pièces  de  terre  furent  cédées,  mais  sous  la  réserve  pour  l'ab- 
baye du  droit  de  propriété  et  du  droit  de  justice  tant  au  spi- 
rituel qu"au  temporel. 

Les  Franciscains  renonçaient,  dès  lors,  à  tout  autre  agrandis- 
sement et  s'engageaient  même  à  ne  point  user  des  autorisa- 
tions que  le  Saint-Siège  pourrait,  sous  ce  rapport,  leur  accor- 
der (21. 

Cet  établissement  religieux  avait  acquis  une  autre  impor- 
tance par  un  autre  accroissement  :  à  l'exemple  des  Domini- 
cains, les  Franciscains,  qui  porteront  en  France  le  nom  de 
Cordeliers,  avaient  fondé,  une  école  de  théologie  dont  Alexan- 
dre deHalès  paraît  bien  avoir  été  le  premier  maître.  «  Jean  de 
«  Florence,  leur  second  général,  leur  avoit  néantmoins  inter- 
«  dit  le  titre  et  les  honneurs  du  doctorat,  comme  peu  conve- 
«  nables  à  l'humilité,  à.  laquelle  il  s'étoient  voués  singulière- 
ce  ment;  mais  cette  barrière  fut  trop  faible,  et  elle  ne  put  ar- 
{(  rêtcr  en  eux  ou  l'amour  de  la  gluire  ou  le  désir  de  se  rendre 
«  utiles  »  (3). 

Quant  à  la  construction  de  l'église,  elle  «  a  esté  longue- 
ce  ment  intermise  et  n'a  esté  parfaicte  sinon  après  le  retour  de 

(i)  Pu  Breul,  Op.  cit.,  p.  117. 

(•.).)  Lettre  do  reconnaissance  de?  religieux  à  l'abbnye.  lettre  imprimée 
par  du  Breul,  Op.  cit.,  p  517,  et  reproduite  par  Fi'libien  et  Lobineau, 
Op.  cit.,  toni.  III,  p.  ii'>  :  "  •-  promittimus  bona  tide  quod...  nec  pernos, 
«  nec  p'eralios  aliquid  impetrabimus  nec  uteniur  abquaK'uus  impetretis, 
«  si  fuerit  aliquid  impetratum,  et  quod,  si  domiiins  papa  motu  proprio 
((  nobi^  super  hoc  gratiam  fuerit,  obteuta  gratia  non  nteniur...  Actum 
«  anno  Domini  laAo  ». 

(5)  Crévier,  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  5()i. 
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«  la  Terre  Sainte  du  roy  sainct  Louis,  environ  l'an  1262  »  (1). 
Une  partie  de  la  peine  pécuniaire  imposée  à  Enguerrand  de 
Coucy  y  fut  destinée,  comme  une  autre,  nous  l'avons  vu, 
fut  appliquée  à  rédification  du  dortoir  et  de  l'école  des  Domi- 
nicains (2j.  L'église  fut  «  dédiée  à  Thonneur  de  Dieu  et  en  la 
mémoire  de  la  saincte  Marie-Magdeleine  »  (3). 

Les  enfants  de  Saint-François  étaient  inscrits  pour  quatre 
cents  livres  dans  le  testament  de  Louis  IX  (41. 


COLLEGE    DES   BERNARDINS 

(i'244-i24G) 

Il  y  avait  et  il  devait  y  avoir  dans  ce  mouvement  intellec- 
tuel un  principe  d'émulation  pour  les  anciens  ordres  religieux. 
Pourquoi  dans  le  domaine  de  la  science  se  condamneraient- 
ils  à  demeurer  au-dessous  des  nouveaux  .' 

Sous  l'influence  de  cette  pensée,  l'abbé  de  Glairvaux  conçut 
1&  projet  d'un  collège  à  Paris. 

Cet  abbé  s'appelait  Etienne  de  Lexington.  Il  était  anglais 
d'origine.  Esprit  cultivé,  du  reste,  il  comprenait  toute  l'impor- 
tance de  l'étude.  Avant  d'entrer  dans  l'ordre,  il  s'était  formé 
lui-même  au  sein  de  notre  Université  sous  saint  Edme,  son 
compatriote,  qui  depuis  fut  élevé  sur  le  siège  de  Gantor- 
béry  (5). 

Semblable  idée  pouvait  paraître  un  peu  étrangère  aux  ins- 
titutions de  la  famille  bénédictine  et  surtout  peu  conforme  à 
la  conduite  du  saint  fondateur  qui  «  relictis  littcrarum  stu- 
diis,  déserta  petivit  »  (6).  Une  supplique  fut  adressée  au  pape 
qui  approuva  le  projet  et  en  autorisa  l'exécution. 

Spécialement  pour  la  maison  et  filiation  de  Glairvaux,  ce 
collège  s'ouvrit  à  tout  l'ordre  de  Giteaux.  En  1245,  un  chapi- 
tre général,  décidant  qu'il  y  aurait  au  moins  par  chaque  pro- 

(i)  Du  Breul,  Op.  cil.,  p.  5i8. 

(2)  Du  Cliesne.  Hisloriœ  Fnmcorum  .scriptores,  tom.  V,  p.  Ô65  :  «  Scho- 
«  las  et  dormiturium  Jacobitarum  l^aiisius  et  ecclesiani  Fi'atrum-.Mino- 
«  rum  e  fuiidamentis  lu  integruni  consumrnavit  >-. 

(5;  Du  Breul,  Op.  cit.,  p.  .")i(). 

(4)  Du  Chesne,  Op.  cit.,  tom.  V,  p.  438  :  «  Item  legamus  dominis  Fra- 
tribus-.Minoribus  Paris  quadriiifreiitas  lil)ras  ». 

(5)  Ilist.  Univcrsit.  Parla.,  tom.  III,  p.  184. 

(6)  Félibien  et  Lobineau,  [list.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  ôio. 


182  LA   FACULTÉ    DE    TIIÉOLOGIK 

vince  un  centre  où  Ton  étudierait  la  lliéologie,  arrêta  aussi 
que  Tordre  de  Citeaux  serait  libre  d'envoyer  des  étudiants  au 
collège  de  Paris,  à  la  condition  de  pourvoir  à  leur  entrelien. 
Par  là,  on  ferait  justice  de  cette  déconsidération  qui,  au 
point  de  vue  des  études,  semblait  peser  sur  la  ramille  cistor- 
cienne  (1). 

Cette  liberté  fut  bientôt  convertie  en  obligation  \u\w  les 
provinces  de  Bourgogne,  de  Lyon,  de  Besançon,  de  France, 
de  Normandie,  de  Picardie,  de  Brabant,  de  Flandre,  d'Alle- 
magne. Dans  ces  provinces,  les  monastères  qui  comptaient 
trente  religieux  devaient  envoyer  un  étudiant  à  Paris  ;  pour 
les  monastères  qui  possédaient  quaranle  religieux  et  plus,  le 
nombre  des  étudiants  à  diriger  sur  Paris  était  fixé  à  deux  (2j. 

L'œuvre  de  l'établissement  avait  été  menée  avec  rapidité  ; 
,car,  écrit  du  Breul,  «  devant  l'an  1240  »,  il  y  avait,  près  lab- 
baye  de  Saint-Victor,  «  église  et  maison  pour  les  religieux  qui 
estoient  envoyez  de  Glairvaux.  »  Un  cbangement  fut  jugé 
presque  aussitôt  nécessaire.  «  Voyant,  continue  l'historien, 
«  qu'ils  estoient  logez  estroitement  et  que  les  terres  adjacentes 
«  appartenoient  aux  religieux,  abbé  et  couvent  de  Sain(;t- 
«  Victor,  ils  se  délibérèrent  de  quitter  le  lieu  et  se  retirer  au 
«  proche  fauxbourg  ;  où,  audictan,  pour  effectuer  ce  dessein, 
«  ils  acheptèrent  des  doyens  et  chapitre  de  Notre-Dame  de 

«  Paris  six  arpens  de  vignes ,  sizes  entre  ladicte  abbaye 

«  et  les  fossez  de  la  ville  pour  y  bastir  et  faire  leur  rési- 
«  dence...  Ascelin,  pour  lors  unziesme  abl)é  de  Sainct-Victor, 
«  et  ses  religieux,  prévoyants  que  cette  proximité  d'habi- 
((  tation  de  religieux  de  divers  ordres,  l'un  de  Sainct-Augustin 
a  et  l'autre  de  Sainct-Benoist,  pourroit  causer  au  temps  ad- 
«  venir  troubles  et  dissensions,  ils  leur  quittèrent  cinq  arpens 


(i)  Matthieu  Paris,  Hist.  major,  sous  rannée.  i'>4<j,  (-■irca  finem,  rend 
ainsi  la  pensée  générale  qui  a  présidé  à  cet  ordre  de  choses  dans  la 
famille  cistercienne  :  «  ...  Cistercienses  monachi,  ne  amplius  forent 
«  contemptui  fratribus  Pra'dicatoribus  et  Minoribus  et  sipcularibus  lite- 
«  ratis,  pra'cipue  legistis  p.t  decretistis  novuni  iinpetrarunt  privilegium. 
«  Et  adhocnobilessibi  Farisiis  et  alibi,  ubi  schola'  viguerunt,  paraverunt 
«  mansiones,  ut,  scholas  exercendo,  in  theologiji,  decretis  et  legibusstu- 
((  derent  liberius,  ne  viderentur  aliis  inferiores  ». 

(2)  Sourc.  génér.  :  CapHulum  générale  Cistercii  dans  Félibien  et  Lobi- 
neau,  Op.  cit.,  toin.  III,  p.  1(^-2,  et  dans  Martèiie  et  Durand,  Thesaur.  nov. 
anecdot.,  toni.  IV,  col.  iô84  ;  Ex  librcl.  atiiiq.  ilcfin.  ord.  distinct ione. . . 
dans  Félibien  et  Lobineau,  Ihid..  p.  ifi.'). 
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«  de  terre,  au  lieu  dict  le  Chardonnet  [a  cardiiis  qt/iôt/s  ahiin- 
«  dabal),  contii^us  à  leur  maison.  Et  en  outre  permirent 
«  qu'ils  acquéi'cissent  trois  arpcns  de  terre  d'un  tenant  ou  pro- 
«  ches  des  autres,  avec  admortissement  de  la  totalité,  sans 
«  qu'on  les  peut  jamais  contraindre  d'en  vuider  leurs  mains. 
«  Et  en  contre  eschangelesdicts  Bernardins  ceddèrent  à  ceux 
«  de  Sainct-Yictor  les  susdicts  six  arpens  de  vig^nes.  Ce  contrat 
«  lut  solennellement  (aict  et  confirmé  par  lettres  d'Eslienne, 
('  abbé  de  Glairvaux  et  de  ses  religieux  à  Paris,  et  d'Ascelin, 
0  abbé  de  Sainct-Victor,  avec  lequel  soubscrirent  quarante  huit 
«  religieuxprofezaususdictan  12461e  ISjourdedécembre  »(1). 
Innocent  IV  ne  tarda  pas  à  accorder  le  droit  de  chapelle  ou 
confirmer  l'usage  du  droit  de  chapelle  pour  les  offices  du  col- 
lège avec  l'autorisation  de  l'aire  bénir  un  cimetière  par  l'évê- 
que  pour  ses  morts  (2). 

Il  y  eut  d'autres  acquisitions.  L'on  peut  se  demander  pour- 
quoi tant  de  développement. 

A  cette  réponse  naturelle  que  l'abbé  voulait  faire  grand  et 
bien,  Félibien  et  Lobineau  en  ajoutent  une  autre  qu'ils  ont 
rendue  en  ces  termes:  «  Il  paroist  que  ce  qui  avoit  engagé 
«  l'abbé  de  Glairvaux  à  s'estendre  si  considérablement  en  ce 
<'  lieu,  estoit  que  son  abbaye  possédoit  au  mesme  quartier 
«  une  maison  quf^  l'auteur  des  Annales  de  Gisteaux  appelle 
«  VHostel  des  comtes  de  Chaiirpue/ne  et  qui  fut  beaucoup  aug- 
«  mentée  parles  nouvelles  aitquisi  lions  que  l'abbé  Estienne  fit 
«  au  mesme  endroit  ;  ce  qui  fut  confirmé  pour  une  bulle  d'In- 
«  nocent  IV  du  l"--  juillet  1255  »  (3). 

Le  frère  du  roi,  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  accepta  le 
titre  de  fondateur  et  de  protecteur  du  collège;  mais  ce  ne  fut 
]ms  sans  se  montrer  généreux,  on  retour;  car  il  lui  «  en  cousta 
«  pour  cela...  cent  quatre  livres  parisis  de  rente  à  prendre 
«  sur  la  prévosté  de  la  Rochelle  que  l'abbé  s'obligea  d'em- 
«  ployer  à  l'entretien  de  vyigt  religieux  profez  de  l'abbaye  de 
«  Glairvaux,  dont  treize  seroicnt  prestres  pour  y  faire  l'office, 
'<  y  vivre  dans  l'observance  régulière  etestudieren  théologie, 
«  comme  il  se  voit  par  l'acte  de  fondation  en  date  du 
«  3  mars  1253   »  (4). 

(i)  Lr.  Théâtre  drs  cuitiquitrz  de  Pdn's,  Paris,  i()i2,  in-4°,  p.  O-îS. 
(oj  l]ulle  datée  «  Lugduni  VII  Kal.  septoml)ris,  pontificat,  iiostri,  anno 
VIII  »,  dans  Kélihieii  et  i.ubineau,  Op.  cil.,  tom.  111,  p.  ifjo. 
(ô)  O/j.  cif.,  tora.  1,  p.  ôii. 
/j)  Ibid. 


184  LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE 

Le  collège,  qui  fonctionnait  dès  1246,  avons-nous  dit,  ne 
tarda  pas  à  prospérer.  Il  avait  ou  allait  avoir  à  sa  tête  comme 
administrateur  et  professeur  Ja(!ques,  Anglais  de  surnom  et 
d'origine,  et  docteur  de  Paris  11).  Le  collège  prit  et  conserva 
le  nom,  bien  connu,  des  Bernardins. 

Le  fondateur  pouvait  se  réjouir  du  succès.  Il  y  avait  même 
là  une  sorte  de  gloire  pour  son  généralat.  Néanmoins  il  se  vit 
déposer,  en  l'^ST,  par  le  chapitre  général  de  Tordre  de  Citeaux. 
Quelle  peut  être  la  cause  d'une  si  rigoureuse  résolution?  On 
accusait  Etienne  d'avoir  obtenu  du  pape  le  privilège,  vraie 
dérogation  aux  constitutions,  de  n'être  jamais  dépouillé  de 
de  sa  dignité  abbatiale.  C'était  une  calomnie  qui  fut  accueillie 
d'autant  plus  facilement,  que  l'abbé  était,  a-t-on  dit,  consi- 
déré un  peu  comme  novateur,  à  cause  de  l'établissement  de 
son  collège  à  Paris. 

Le  Saint-Siège  crut  devoir  intervenir.  Mais  le  roi  de  France 
écrivit  au  pape  qu'il  y  aurait  scandale  à  voir  rapporter 
une  mesure  de  déposition  votée  par  un  chapitre  général. 
Alexandre  IV  n'insista  pas.  Etienne  lui-même,  partageant  la 
pensée  du  saint  roi,  demanda  le  maintien  de  la  mesure.  Il  se 
retira  dans  l'abbaye  d'Orcamp,  d'Ourcamp  ou  d'Ourscamp 
[Ursi-Campiis]  dans  le  diocèse  de  Noyon.  C'est  là  qu'il  mourut 
en  1264  i2). 

Le  chef  du  collège  portait  d'abord  le  titre  de  prieur.  Ce  titre 
fut  bientôt  changé  en  celui  de  proviseur  (3). 

III 

COLLÈGES    SÉCULIERS 

Outre  les  cinq  collèges  réguliers  dont  la  fondation  a  rempli 
les  pages  précédentes,  il  s'élevait  au  sein  de  l'Université  de 
nouveaux  collèges  séculiers.  Il  est  vrai  qu'ils  n'étaient  guère 

(i)  Eist.  Univers.  Pmns,,  tom.  III.  p.  Gf)a. 

(a)  Hist. Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  5.ï6,  où  cités  deux  passages  de 
Mathieu   Pari*. 

Félibiea  et  Lobineau,  Loc.  cit.,  nous  ne  savons  sur  quoi  ils  s'appuient, 
indiquent  i255  comme  l'année  de  la  déposition. 

Quant  à  Jacques  l'Anglais  qui  «  claruit,  an.  ii~o  »  Hist.  Univers.  Paris, 
tom.  III,  p.  6ç)'.>J,  il  laissa.  «  outre  l'apologie  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  un  commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  des  sermons  sur 
les  Evangiles  et  des  leçons  scolastiques,  lectiones  scolasticas.  »  Ainsi  parle 
VHist.  liilér.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  4^-^,  f^n  renvoyant  à  Baie,  Pits 
et  Fabricius.  La  notice  de  Pits  est  sous  l'année  1270. 

(5;  Félibien  et  Lobineau,  Ibid. 
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autre  chose,  comme  ceux  du  xii^  siècle,  que  de  simples 
maisons  hospitalières,  —  ils  en  portaient  même  le  nom  —  et 
conséquemment  se  trouvaient  déshérités  de  chaires  acadé- 
miques. Mais  fondés  aussi  principalement  en  vue  des  études 
thoologiques,  s'ils  ne  donnaient  pas  renseignement  à  des 
élèves,  ils  donnaient  des  élèves  à  l'enseignement. 

COLLÈGE    DE    CONSTANTINOPLE 

(Probablement  vers  1204). 

Sauvai  a  écrit  que  «  sous  Urbain  V  qui  tint  le  siège  depuis 
«  1352  jusqu'en  1362,  le  cardinal  Gapoci  fonda  à  la  rue  d'Am- 
«  boise  près  de  la  rivière  et  la  place  Maubert  un  collège  que 
«  quelque-uns  nomment  le  collège  de  Gonstantinople,  d'autres 
«  de  Sainte-Sophonie,  d'autres  de  Sainte-Sophie  »  (1).  C'est 
une  manifeste  erreur,  puisque  c'est  à  cette  époque  qu'il  devint 
le  collège  de  la  Marche,  preuve  de  son  existence  antérieur. 
En  un  endroit,  du  Boulay  se  fait  l'organe  d'une   tradition 
d'après  laquelle  ce  collège  a  été  fondé  peu  de  temps  après  la 
prise   de  Gonstantinople   par  Baudoin,  comte  de  Flandre  et 
premier  empereur  latin  de  l'empire  de  ce  nom  (1202-1206).  L'on 
aurait  alors  fait  choix  d'un  certain  nombre  d'enfants  grecs 
et  on  les  aurait  envoyés  à  Paris  pour  les  faire  instruire  au  sein 
de  rùniversité.   Aux  yeux  de  cet  empereur,  c'était  un  bon 
moyen  pour  ménager  la  réconciliation  entre  l'Eglise  d'Orient 
et  l'Eglise  d'Occident  (2). 

En  un  autre  endroit,  le  même  historien  consigne  en  ces 
termes  une  seconde  tradition.  «  D'autres,  et  peut-être  avec 
«  plus  de  vérité,  disent  que  ce  collège  a  été  fondé  par  Pierre, 
«  évêque  d'Asti  et  patriarche  de  Gonstant'nople...,  lequel  fut 
«  gratifié  de  cette  dignité,  en  1286,  par  Honorius  IV.  »  Du 
Boulay  ajoute  sagement,  et  nous  partageons  d'autant  plus 
volontiers  l'opinion  émise  par  lui  d'une  façon  un  peu  dubita- 
tive, que,  par  là,  les  deux  traditions  se  concilient  et  se  com- 
plètent :    «     nisi  dicamus  illum  priorem  fundationem 

«  novarum  scholarium  diœcesis  Astensis  novorumque  redi- 
«  tuum  accessione  lo.mpletasse.  «  Il  s'agirait, àcette  dernière 

(i)  Hist.  et  recherch.  des   anliquit.    de  la  vil.    de  Paris,   Paris,  1724, 
tom.  II,  p.  355.  . 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III   p.  10. 
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date, d'une  nouvelle  dotation  et,  j)ar suite,  d"im  accroissement 
écoliers  (1). 


COLLEGE    DES    BONS-ENFANTS     SAINT-HONORE 

(vers  \-2o9) 

La  collégial(^  de  Saint-TIonoré  se  fondait  grâce  aux  généro- 
sités de  Renold  Chéreins  ou  Chérey  et  de  Sybiile,  sa  femme. 
Ceux-ci  donnèrent  encore  un  terrain  contigu  au  cimetière  de 
la  collégiale.  Deux  autres  époux,  Etienne  Belot  ou  Berot  et 
Ada,  y  firent  élever  une  maison  pour  loger  treize  écoliers; 
delà,  le  nom  d'hospice  de  Saint-IIonoré  {Itospitale  Saud'i-Ho- 
norali).  Le  saint  qui  donnait  son  nom  à  l'église  et  au  collège 
était  saint  Honoré,  évoque  d'Amiens.  La  maison  construite  et 
meublée,  ils  créèrent,  à  la  collégiale,  une  prébende  dont  le 
titulaire  administrerait  le  collège  en  qualité  de  proviseur  (2). 

Belot  étant  mort,  la  présentation  appartenait  à  la  veuve  età 
son  fils  durant  leur  vie,  et  la  collation  était  dévolue  au  cha- 
pitre de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  lequel,  à  lamort  de  ceux- 
ci,  jouirait  encore  du  droit  de  présentation.  Dans  une  pensée 
de  louable  prévoyance,  Ada  réservait  pour  elle  et  pour  son 
fils,  également  pendant  leur  existence,  en  cas  de  négligence 
de  la  part  du  titulaire  de  laprébende,  la  facultédelui  donner, 
avec  l'agrément  de  l'évêque  de  Paris,  un  remplaçant.  Leur 
prévoyance  allait  plus  loin  :  pour  le  cas  oii  le  chapitre  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  —  naturellement  la  fonction  semblait 
réservée  à  l'un  de  ses  membres  —  n'aurait  pas  un  chanoine 
qui  voulut  ou  (|ui,  faute  decapacité,  pûtprcndre  la  direction 
du  collège,  semblable  réserve  étail  stipuléeence  qui  concernait 
le  droit  de  pourvoir  au  provisorat,  droit  qui,  après  le  décès  de 
la  veuve  et  «lu  Dis,  écherrait  in  pcrpeluum  à  l'évêque  de  Paris. 

Ces  détails  se  lisent  dans  une  pièce  portant  le  nom  de 
l'évêque  de  Paris  et  du  chapitre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 


(i)  Whl.  Umvcr.s.  Paris.,  ibid.,  tom.  IV,  p.  ÔU^. 

Voir  dans  Hcvue  des  Sociétés  snvantcs,  :><'  sér.,  tom.  VI,  i86i,  •>'■  se niest., 
pp.  6()  et  suiv.,  Un  collège  oriental  à  Paris  au  xiii*  siècle,  par  .M.  Jourdain 
qui  expose  la  question  dans  le  même  sens. 

(a)  iMi  Breuil,  Le  Théat.  des  antiquil.  de  Paris,  l'aris,  iGi'».,  in-4% 
pp.  8oi  et  suiv.,  où  différentes  pièces  ;  Félibien  et  bobineau,  Ilisl.  de  la 
ville  de  Paris,  tom.  I,  p.  24()  ;  abbé  Lebeuf,  Hist.  de  la. vil.  vt  de  tout  le 
dioc.  de  Paris,  édit.  Cocheris,  tom.  i,  p,  iiJ-iiH. 
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Celte  pièce  est  datée  de  février  1:209  (1,.  C'est  donc  à  tort  que 
(lu  Breul  a  dit  en  partageant  évidemment  le  sentiment  de 
l'auteur  qu'il  nomme  :  «  Corrozet  escript  que  du  temps  du  roy 
«  Charles  VIT  Jacques  Cueur,  marchant  de  Bourges  et  depuis 
«  argentier  de  France,  c'est-à-dire  thrésorier  général,  fonda  le 
«  collège  des  Bons  Enfantset  la  chapelle  de  Sainct-Clair  en  la 
«  rue  S.  Honoré  »  2. 

Nous  voyons  dans  Vie  de  saint  Louis,  écrite  par  son  aumô- 
nier et  confesseur,  Geoffroy  do  Beaulieu,  que  d'ordinaire  des 
écoliers  du  collège  étaient  appelés  pour  chanter,  aux  grandes 
fêtes,  dans  la  chapelle  royale. 

Le  même  historien  nous  apprend  encore  que,  en  retour,  la 
la  munificence  du  saint  roi  se  faisait  heureusement  sentir  i3  . 
Elle  s'affirma  même  dans  le  testament  de  ce  dernier,  car  l'éta- 
blissement y  fut  compris  pour  une  somme  de  dix  livres  i4  . 

Le  souvenir  du  collège  vit  encore  dans  le  nom  d'une  rue 
près  du  Palais-Royal. 


COLLEGE    DE    SAINT-XICOLAS  DU  LOUVRE 

(vers  i-xi-) 

Nous  avons  marqué  dans  ['I/i/rodi(ctio/t  qu'un  collège  avait 
été  établi  à  côté  de  la  collégiale  de  Saint-Thomas  du  Louvre  et 
indépendamment  d'elle,  mais  avec  église  commune  et  enclos 
commun  :  l'un  ol  l'autre  étaient  l'œuvre  de  Robert  de  Di-eux, 
frère  de  Louis  VIL  Cette  indépendance  Jointe  à  cette  commu- 
nauté fut  l'occasion  de  bien  des  difficultés:  cela  devait  être. 
Il  fallait,  dans  l'intérêt  des  doux  établissements,  arrivera  une 
séparation  complète.  Le  maître  et  les  écoliers  demandèrent 
à  l'évêque  de  Paris   et  obtinrent  de  lui  le  privilège  d'avoir 

(i)  Dans  Hlst.  Univers.  Paris.,  tom.  II[,  p.  4,")  :  «  Petrus  fie!  gratia  f'ari- 
«  siensls  episcopus  et  G.  lotumque  capituluin  S.  Germani  Auiissiod. 
«  Parislus  fidelibus...  Actuin  anno  gratite   1208,  mense  februari  ». 

(2)  Op.  cit.,  p.  80.'). 

(5)  Re:\cil  des  hisloriens  des  Guides  et  de  la  France,  tom.  XX,  p.  l'i  : 
«  ....    convocaiis  ad  hoc  pluries  in  anno  clericos  electos  et  gratiose 
<c  Gantantes,  maxime  de  Honis-Pueris,  qui  in  sancta  congregatione  mora- 
«  l)antur,  quiljus  in  recessu  denarios  erogal)at  llfisque  pro  magna  parte 
t(  anni  in  studio  sastental)atui-  ». 

Hist.  Univers.  l'aris.,  tom.  Ilf,  p.  ô;),"). 
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pour  eux  une  chapelle  et  un  cimelière,  à  la  condition,  bien  en- 
tendu, cle  sauvegarder  les  droitsde  l'église  paroissiale  de  Sainl- 
Germain-l'Auxerrois.  La  chapelle  fut  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Nicolas,  évêque  de  Myre  et,  depuis  longtemps  déjà, 
objet  de  la  dévotion  des  écoliers.  De  là,  avec  le  nouveau 
temple,  appelé  à  être  une  collégiale,  le  changement  de  nom 
du  collège  :  Samt-Thomas  du  Louvre  allait  devenir  Saint-Ni- 
colas du  Louvre.  La  séparation  s'effectuait  vers  1217  (1). 

Toutefois,  le  changement  de  nom  fut  loin  de  s'opérer 
aussitôt.  Il  semble  même  que,  durant  le  xm^  siècle  au  moins, 
le  collège  était  désigné  tantôt  sous  l'ancien  nom,  tantôt  sous 
le  nouveau.  L'abbé  Lebœuf  mentionne  un  acte  de  1228,  où  le 
collège  est  qualifié  de  maison  ou  hospice  de  Saint-Thomas  du 
Louvre  (2).  Nous  voyons,  d'autre  part,  qu'Urbain  IV  accorda, 
en  1263,  «  aux  maîtres  et  frères  de  l'hospice  des  pauvres  éco- 
liers de  Saint-Nicolas  du  Louvre  »  le  privilège  de  n'être  point, 
pendant  trois  années,  cités  devant  les  tribunaux  siégeant  en 
dehors  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  au  sujet  des  biens  par 
eux  possédés  dans  ces  mêmes  limites  {super  bonis  quœ  infra 
ipsas  hahetis)  (3).  Du  Boulay  nous  a  conservé  encore  deux 
documents,  l'un  de  1284,  l'autre  de  1293,  tous  les  deux  ayant 
trait  à  l'exemption  de  droits  pour  certains  biens  de  main- 
morte. Dans  le  premier  qui  émane  des  officiaux  de  Paris, 
l'on  parle  de  la«  maisondes  pauvres  écoliers  de  Saint-Thomas 
du  Louvre  (4)».  Le  second  est  une  lettre  royale  et  il  nomme  les 
«  écoliers  de  Saint-Nicolas  du  Louvre  »  (5).  Enfin,  nous  lisons 
dans  le  testament  de  Louis  IX  que  le  roi  léguait  «  quinze  livres 
aux  pauvres  écoliers  de  Saint-Thomas  du  Louvre  »  (6). 

Parmi  les  élèves  de  ce  collège  dans  le  xni"  siècle,  l'on  doit 

(i)  La  concession  de  la  chapelle  et  du  cimetière  date  de  1210  [Eist. 
Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  4()r)-4G6  ;  Denifle,  Cluuiular.  Univers.  Paris., 
tom.  I,  p.  69-70). 

(2)  Hist.  de  la  vil.  et  de  tout  le  dioc.  de  Par.,  édit.  de  Coclieris,  tom.  I, 
p.   117. 

(5)  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  870  :  «  Datum  apud  Urbem  vete- 
rem  (5  aug.  Pontif.  nostri  an.  G  »,  pour  évidemineot  an.  -2,  comme  on  le 
volt  par  un  autre  acte  pontifical  qui  suit. 

(4)  Hisl.  Uyiivers.  Paris.,  tom.  III,  p.  /|G()-'i7i  :  «  ...  Joannes  presbyter 
c  provisor  domus  pauperum  scholarium  S.  Thom.-r  de  Lupara  Paris,  et 
<(  praedicti  scholares...  Datum  anno  1284  mense  junio  ». 

(5)  Ibid.,  p.  5o8-5o<)  :  «  ...  cum  scholares  S.  Mcolaï  de  Lupara...  Actum 
«  apud  Asnieriasan.  Domini  1290,  mense  octob.  » 

(6)  Ibid.,  p.  3()5. 
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citer  Yves  de  Bretagne  qui  se  fit  un  si  grand  nom  par  sa 
science  de  jurisconsulte,  et  par  ses  vertus  conquit  une  place 
dans  le  ciel  (1). 


COLLEGE   DES    BONS-ENFANTS    SAINT-VICTOR 

(avant  124S) 

Gauthier  de  Château-Thierry  qui  devait  bientôt  occuper  le 
siège  de  saint  Denis,  était  chancelier  de  Paris  et  proviseur 
du  collège  des  Bons-Enfants  de  la  porte  Saint-Victor  (ad  por- 
lam  Sanrti-Victorîs).  En  cette  dernière  qualité,  il  adressa  au 
Saint-Siège  la  demande  du  privilège  de  chapelle  pour  rétablis- 
sement. Innocent  IV  donna  sa  réponse,  en  écrivant,  en  ces 
termes,  le  24  novembre  1248,  à  Tévèque  de  Paris:  «Nous 
«  mandons  à  votre  fraternité  par  ce  rescrit  apostolique  de 
«  vouloir  bien  accorder,  si  vous  le  jugez  à  propos  et  sans 
«  préjudice  des  droits  d'autrui,  l'objet  de  la  demande  »  (2i.  Il 
faut  donc  faire  remonter  à  une  époque  antérieure  la  fondation 
du  collège. 

Sans  aucun  doute,  l'évèque  de  Paris  accéda  aux  vœux 
du  collège  et  du  souverain-pontife.  Mais,  Tancien  collège  dis- 
paraissant pour  faire  place  à  de  nouvelles  consiructions,  il 
y  eut  lieu  pour  l'ordinaire,  qui  était  Renaud  de  Corbeil,  d'au- 
toriser Térection  d'un  simple  oratoire.  L'autorisation  fut 
donnée  jusqu'à  révocation  et  sous  réserve  des  droits  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas  du  Cliardonnet.  L'acte  de  concession 
est  de  1257  (3). 

Une  chapellenie  fut  fondée.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  du  rni  en  date  du  mois  d'aoiit  1284  (4).  Trois  ans  plus 
tard,  Ranulphe  d'Humblières,  le  successem\niéme  de  Renaud, 
confirmait  à  perpétuité  {pcrpcliio  mnancrp)  et  le  droit  de 
chapelle  et  l'établissement  de  la  chapellenie  (5). 

(i)  Kélibieri  et  Loldncau,  llisi .  de  la  vit.  de  Par.,  tom.  I,  p.  air. 

('.>.)  Ilist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  217  :  «  Uatum  Liigduni  8  kalend. 
decemb.  Pontif.  iiostrl  an.  (5  ». 

(5)  Jbil.,  p.  :'.i8  :  «  ...  authoritatP  ordinaria  concessin.us  iisquo  ad  nos- 
«  tra'  iKnieplacitinn  voluntatis...,  ut  in  domo  sua  quani  de  novo  a'dificare 
«  Parisius  iiiceporunt,  possint  construere  oratorium,  salvo  jure  presby- 
((  ter!  parochialis  S.  Nicolai  de  Cardineto...  » 

(4)  Ihid.,  p.  218  :  u  Actum  Parisius  an.  Komini  i'>.84,  mense  angusto  ». 

(ô)  Jbid.,  p.  2i8-2x()  :  «  Actum  et  datum  an.  bomini  i:>.87,  mense 
junii.  » 
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Lacliapelle  était  sous  le  vocalilc  de  saint  Firmiii. 

LT'tablissement  se  trouvait  couclio  sur  le  testamcnl  de 
saint  Louis  pour  un  legs  de  soixante  livres  (1). 

Un  historien  constate  que  «dans  plusieurs  villes  du  l'oyauiuc 
les  plus  anciens  collèges  ont  eu  le  surnom  des  Bous- 
En  fanta  »,  (2)  expression  qui  iudicjue  clairement  le  but  «le 
rinstruction  complète,  rentlrc  bon,  en  éclairant  l'esprit  et  l'ii 
formant  le  cœur. 

On  ne]connaît  pas  de  règlements  pour  les  collèges  séculiers 
dans  la  première  moitié  du  xni"  siècle.  C'est  surtout  à 
Texemple  du  collège  de  Sorbonne  que  les  collèges  postérieurs 
s'organisent  et  sentent  le  besoin  (te  bien  s'organiser.  Qu.iiit 
aux  réguliers,  la  règle  de  l'ordre  s'imposait  à  eux  dans  la 
mesiu'e  du  possible. 

Une  seconde  remarque  à  faire  en  ce  qui  concerne  les 
collèges  séculiers,  c'est  que  les  fondateurs  se  proposaient 
surtout  de  rendre  possible,  facile  même  aux  pauvres  l'acqui- 
sition delà  science  tliéologique. 

,'[)  Uist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  ô<)ô. 

-Nous  reproduisons  ici  la  clause  qui  concerne  les  collèges  :  «  Item  lega- 
«  mus  Pauperibus  scliolaribus  S.  Tliomie  de  Lupara  Paris,  i.")  jibras:  et 
«  pauperibus  scliolaribus  S.  Houorati  Paris.  lolibras;  Bonis  pueris  Paris. 
<(  ()o  libras;  et  minutis  scliolaribus  l'aris.  i5o  libras  per  priorem  Fratrum 
«  Pra-dicatorum  et  gardianum  Fratrum  Minorum  Paris,  distribuendas  » 
[Hist.  Univ.  Piris.,  ibid.,  p.  395). 

(2)  L'abbé  Lebeuf,  Hist.  de  la  vil.  d  de  tout  le  dioc.  de  Par.,  édit.  (/.o- 
cheris,  tom.  I,  p.  ir(î. 


CHAPITRE  II 
DES  ETUDES  ET  DES  GRADES 


I 

DES   ÉTUDES 


Les  études  littéraires  couronnées  par  les  études  philosoi)lii- 
ques  étaient  indispensables  pour  être  admis  à  suivre,  avec 
droit  aux  avantages  académiques,  les  cours  de  lliéologie. 

Nous  aurions  du  dire,  pour  parler  le  langage  de  l'époque, 
la  grammaire  et  les  arts,  car  ce  dernier  mot  voyait  son  sens 
restreint  jpour  ne  s  appliquer  qu  a  la  philosophie  (1).  II  va  de 
soi  que  l'arithmétique,  sinon  les  éléments  de  géométrie  et 
d'astronomie,  étaient  un  accessoire  qui  ne  pouvait  être  et 
n'était  certainement  pas  négligé.  La  grammaire,  restant 
à  peu  prés  telle  dans  le  sens  strict  de  l'expression,  comprenait 
néanmoins  quelques  notions  de  l'hétorique,  en  allendant  (jue 
l'art  de  bien  dire  fût  ti'op  négligé,  sinon  mis  en  oubli.  Crévier 
croit  trouver  une  preuve  du  lait  dans  la  ditTérence  de  rédac- 
lion  entre  le  statut  de  Robert  de  Gonrçon  et  le  règlement  de 
Grégoire  IX:  celui-ci  garde  le  silence  sur  la  rhélorit(ue  (juc 
mentionne  celui-là.  Le  raisonnement  ne  nous  parait  pas 
concluant.  Le  silence  peut  très  Iden   s'expliquer  sans   être 

(i)  Crévier  constate  le  fait,  mais  en  exprimant  quelques  regrets  : 
((  La  piiilosophie,  dit-il,  avait  tous  les  honneurs  :  seule  elle  attlroit 
«  l'attention  de  ceux  qui  enseignoient  et  étudioient  les  arts,  en  sorte 
«  qu'enfin  elle  s'en  est  approprié  le  nom,  et  que  par  artistes  ou  artiens 
«  on  a  entendu  dans  notre  université  les  philosophes,  connne  si  la  gram- 
«  mai)'e  et  la  rhétorique  n'eussent  pas  dû  être  comptées  parmi  les  beaux- 
«  arts  )'.  {Hisl.  de  l'Univers,  de  Paris,  toni.  I,  p.  ôoSi.  Mais,  malgré  cela, 
—  et  les  textes  que  nous  allons  transcrire  à  l'instant  en  feront  foi  —  la 
Faculté  des  arts  entendait  bien  légiférer  sur  l'étude  de  la  grammaire. 
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la  conséquence  de  l'oubli  on  de  rcxclusion  :  en  rejetant  les 
livres  condamnes  d'Aristote,  Grégoire  IX  était  censé  conser- 
ver ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  conséquemment  la  rhétorique. 

Mais  cette  preuve,  nous  la  découvrons,  d'abord  dans  une 
pièce  postérieure  de  quelques  vingt  ans  et  qui  émane  de  la 
Faculté  des  arts.  G'estunréglementd'études  dressé  et  approuvé 
unanimement  par  tous  les  maîtres  de  cette  Faculté  dans  Tan- 
née 1255.  Dans  ce  règlement,  l'on  entre  dans  le  détail  des  au- 
teurs à  étudier  et  il  n'est  aucunement  fait  mention  de  rhéto- 
rique (1). 

Cette  preuve,  nous  la  découvrons  encore  dans  un  autrC 
document  auquel  on  assigne  la  même  date  (2),  que  jusqu'alors 
on  considérait  comme  une  bulle  d'Innocent  IV,  mais  dont 
rauthenticité  est  aujourd'hui  contestée,  comme  nous  l'avons 
marqué  dans  V Introduction,  h' diUieur  de  ce  document  voyait 
avec  peine  que  les  arts  libéraux  étaient  délaissés  ;  il  consta- 
tait qu'on  prétendait,  sans  ces  premières  connaissances,  mais 
bien  à  tort,  s'adonner  aux  sciences  supérieures  et  surtout  à 
l'étude  du  droit  civiL  En  conséquence,  il  était  dit  que  l'étude 
des  arts  libéraux  était  indispensable  pour  être  promu  aux 
charges  et  dignités  de  l'Eglise  ;  et  la  décision  devait  être  noti- 
liée,  à  la  fois,  aux  prélats  des  royaumes  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Ecosse,  de  Galles,  d'Espagne,  de  Hongrie  (3). 

Dans  l'hypothèse  où  le  document  ne  serait  pas  authentique, 
ce  qui,  nous  le  répétons  et  pour  les  raisons  données,  nous 
paraît  assez  probable,  il  est  impossible  de  nier  qu'il  ne  soit  la 

(i)  Ilist.  Univers.  Paris.,  toni.  III,  p.  28o  :  «  Noverint  univers!  quod 
u  nos  omnes  et  singuli  niagistri  artiimi  de  commun!  asseusu  nortro, 
«  nulle  contradicentc...  »  Le  déci'etmentionne  :«  Veterem  logicam,  vide- 
ci  licet  veterem  logicam  Porphyrii,  Pra'dicamontorum,  Perihermenias, 
((  Divisionum  et  Topicorum  Boeiii,  excepte  quarte...  Priscianum  majerem 
((  et  minerem,  Topica  et  Elenchos,  JM-iora  et  Posteriora...,  Etiiicam, 
»  quantum  ad  sex  lil:)ros  ..,  très  parvos  libros,  videlicet  sex  F'rincipia, 
«  Barlwu'ismum,  Priscianum  de  accentu...,  Pliysicam  Aristotelis,  Mela- 
(c  physciam  et  librum  de  animabus...  >.,  et  autres  livres  encore,  mais  pas 
de  rhétorique.  «  Datum  aune  cv^/i  die  veueris  ante  ramos  Pal- 
niarum  ». 

(a)  Matthieu  Paris,  dans  i^on  If isioria  major,  le  place  sous  l'année  i2r)4. 

(3)  Hist.  Univers.  Paris.,  tem.  111,  p.  lii)')  :  «  Stataimus  ut  nullus  de 
«  ea'tero  siecularium  legum  professer  spu  advocaUis,  quatenuscumque 
«  in  leg-um  facultate  singularis  gaudeat  pra'eminentia'  pri-  ilegie  spe- 
«  ciali,  ad  ecclesiasticas  dignitates,  persunatus,  pra'beudas  seu  etiani  ad 
«  minora  biuioficia  assumatur,  nisi  in  aliis  liberalibus  disciplinis  sit 
u  expertus  ».  II  s'agit  de  la  fameuse,  ma  s  non  incontestable  bulle 
Dolentes. 
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rojislutation  vniif  de  l'état  do  rlioses  actuel.  Voiei,  d'ailleurs 
une  autre  constation.  Elle  émane  do  Roger  Bacon  qui,  en 
1267,  s'adressait  à  Clément  IV  en  ces  termes,  parlant  sur  le 
même  sujet  et  faisant  ontendre  les  momes  plaintes;  il  supposait 
que  ses  espérances  se  réaliseraient  par  le  redressement  du 
travers  :  «  Les  hommes  d'études,  disait-il,  auraient  des  res- 
V  sources;  ils  se  mettraient  à  l'œuvre;  les  uns  compléteraient 
"  la  théologie,  les  autres  la  philosophie,  d'autres  redresse- 
«  raient  le  droit  canon.  Mais  loin  delà,  les  juristes  et  ceux  qui 
«  donnent  un  caractère  civil  au  droit  sacré  reçoivent  tous  les 
«  hiens  de  l'Eglise,  les  traitements  des  prélats  et  des  princes, 
«  et  les  autres  ne  peuvent  vivre.  Aussi  se  tirent-ils  bien  vite 
«  de  ces  études  ingrates  et  passent-ils  au  droit  civil  ;  et  la 
-<  philosophie  périt,  l'Eglise  est  en  désordre,  la  paix  quitte  la 
«  terre,  la  justice  est  reniée;  tous  les  fléaux  se  donnent  la 
«  main  »  (1). 

Le  droit  canonique  voyait  son  domaine  s'agrandir  par  hi, 
publicatiou  de  la  collection  des  Décrétales,  ce  qui  n'empêchait 
pas  la  Faculté  de  porter  toujours  simplement  le  nom  de  Fa- 
culté de  Décret.  Mais  le  droit  civil,  que  d'ordinaire  ensei- 
gnaient des  maîtres  de  droit  canonique  ou  qui,  du  moins,  se 
professait  au  nom  de  la  Faculté  de  Décret  (2),  avait  subi  la  loi 
du  bannissement  des  écoles  de  Paris.  La  loi  avait  été  portée, 
en  rJiO,  par  Honorius  III  qui  s'était  inspiré  de  l'intérêt  de  la 
tliéologie,  car,  comme  il  le  dit,  il  se  proposait,  en  traitant 
ainsi  une  étude  rivale,  de  ménager  plus  d'élèves  et  une  ar- 
deur plus  grande  pour  la  science  sacrée.  Aussi,  la  loi  s'éten- 
ilait-elle  aux  lieux  circon voisins  (3). 


I     Oii.  Icrt.,  cit.  Cl  trad.  de  M.  G.  Digard.  dans  Biblioili.  de  l'écol.  des 
(  'fiiirt,  iiS()(),  p.  4'^- 

l'.îi  Mu  Boulay,  dans  sa  Dissertation  de  fncuUalc  decvelnrum  et  jitris 
>:ivills  {IJist.  Univers.  Furis.,  toin.  II,  pp.  '^-jii  et  suiv.  ,  rappelle  ip.  .'iSi) 
que  Uigoi-d,  dans  son  he  Uenli.s  PhUiufti  Aui/nsli.  constatait  la  prospprit'; 
de  l'étude  du  droit  canonique  et  du  droit  civil  à  Paris. 

'.">]   «...      ut   pienius    sacrim    pagiiu-e    insistatur    et    discipuli    lleli- 

•  sel  llberius  juxta  tluenta  plenissinia  resideant  ut  coluinha',  duin  in 
'  januis  scolas  non   invenerint.  ad  (|uas   dicaricare  valeant  pedes  suos, 

•  tirmiter  interdiciniiis  et  districtius  inliebemus  ne  l'arisius  vel  in  civita- 
"  tibus  seu  aliis  locis  vicmis  rpiisquant  docere  vel  andire  jns  civile  prae- 
"  sumat....  iJatum  Viterijii  VII  kal.  decemb.  Pontif.  liost.  an  IV  ». 
(fk-n-et.  Gri'ij.  IX,  lib.  V,  tit.  .XXXIII,  cap.  XXVIII.)  .Nv.us  avons  déjà  cité 
dans  notre  hUroduriioti.  la  fin  de  ce  passage,  d'après  du  Houlay,  lJi.st. 
l'niccrs.  Paris.,  tom.  III,  [).  yfj. 

13 
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Le  Saint-Siège  veillait,  en  même  temps  et  avec  la  plus 
grande  attention,  sur  la  pureté  de  renseignement  tliéologiquo 
au  sein  de  la  Faculté  de  théologie. 

Nous  avons  marqué,  dans  notre  Introducllon,  que  des  er- 
reurs graves  avaient  eu  cours  parmi  les  maîtres-ès-arls.  Ce 
point  historique  se  représentera  à  nous  avec  les  noms,  déjà 
cités,  d'Amauri  de  Chartres  et  de  David  de  Dinant,  ce  qui  nous 
permettra  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails.  En  condam- 
nant les  erreurs,  on  crut  devoir  interdire  l'accès  de  ce  qu'on 
en  estimait  les  sources,  c'est-à-dire  les  livres  d'Aristote  sur 
la  physique  et  la  métaphysique.  Voilà  ce  que  firent  le  Con- 
cile de  Paris  en  1210,  le  légat  Robert  de  Gourçon  en  1215  ; 
défense  que  Grégoire  IX,  en  1231,  renouvela  avec  ce  tempé- 
rament :  jusqu'à  ce  que  soient  corrigés  ces  livres  du  philo- 
sophe grec. 

Si  laFacultéde  théologie  sut  se  garantir  de  pareilleserreurs, 
certains  de  ses  maîtres  cédèrent  quelques  lois  à  la  tentation 
d'afficher  des  connaissances  philosophiques,  de  s'égarer  dans 
des  théories  estimées  profondes,  voire  de  se  montrer  beaux 
esprits. 

La  science  Ihéologique  ne  pouvait  avoir  d'autres  bases  que 
l'Ecriture-Sainte  et  les  Pères.  Relativement  aux  Pères,  l'ou- 
vrage de  Pierre  Lombard  devenait  une  mine  précieuse  qu'au 
moyen  de  commentaires  l'on  se  plaisait  à  exploiter.  Le  do- 
maine de  la  raison  n'était  pas  négligé.  En  certains  esprits,  la 
raison  se  montrait  même  orgueilleuse,  téméraire,  cherchant 
à  concilier  la  révélation  avec  les  principes  d'Aristote,  à  in- 
terprêter l'une  par  les  autres,  paraissant  ainsi  avoir  plus  de 
confiance  dans  les  lumières  du  philosophe  que  dans  celles 
des  grands  docteurs  de  l'Eglise.  Inévitablement  tout  cela  de- 
vait se  faire  et  se  faisait  aux  dépens  de  la  pureté  du  dogme 
chrétien. 

Aussi,  Grégoire  IX  tenait-il,  en  1228,  «  à  tous  les  docteurs 
et  maîtres  en  théologie  de  Paris  »  ce  langage  admirable  par 
sa  sagesse,  pathétique  par  son  éloquence  :  «  Notre  âme  a 
«  éprouvé  une  grande  douleur,  tout  notre  cœur  a  ressenti 
«  l'amertume  de  l'absinthe,  lorsque  ceci  est  arrivé  à  nos 
u  oreilles,  à  savoir  que  quelques-uns  d'entre  vous,  emportés 
«  par  une  sorte  d'esprit  de  vanité,  s'efforcent,  par  des  nou- 
«  veautés  profanes,  de  franchir  les  limites  posées  par  les 
«  Pères  dans  l'étude  de  la  science  sacrée,  limites  sages,  vraies 
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«  et  qu'on  ne  saurait  franchir  sans  témérité  ni  même  sans 
«  sacrilège;  ce  qu'ils  font  en  accordant  trop  à  la  doctrine 
«  philospohique  des  choses  naturelles  ;  ils  veulent  en  cela 
«  faire  parade  de  savoir,,  sans  se  proposer  le  bien  des  audi- 
«  teurs,  en  sorte  qu'ils  puissent  paraître  non  des  hommes 
«  instruits  par  Dieu  ou  des  théologiens,  itiais  plutôt  des  es- 
«  prits  manifestant  la  divinité  non  tlipodoctl  seu  theolof/i, 
«  sed potins  tJirophanti)  «.  Ils  ont  oublié  cette  recommanda- 
tion de  TApôtre  :  Evitez  les  nouveautés  jn'o fanes  du  langage 
et  les  opinions  de  la  science  qui  se  pare  d'un  faux  nom,  Lon 
peut  bien  dire  des  sources  philosophiques  :  Plus  on  boit, 
plus  on  a  soif.  «  C'est  pourquoi,  afin  que  ces  doctrines  té- 
«  méraires  et  perverses  ne  touchent  pas,  ne  dévorent  pas, 
«  comme  un  cancer,  un  plus  grand  nombre...,  nous  vous 
«  mandons  par  ces  présentes  et  ordonnons  expressément 
«  d'enseigner,  rejetant  loin  de  vous  la  susdite  folie,  la  théo- 
«  logie  dans  sa  pureté,  sans  ferment  de  science  mondaine, 
«  sans  altération  de  la  parole  de  Dieu  par  les  rêves  des  phi- 
«  losophes...  En  vous  renfermant  dans  les  limites  tracées  par 
«  les  Pères,  vous  rassasierez  vos  auditeurs  du  fruit  de  la 
«  céleste  parole,  et,  par  le  rejet  des  discours  qui  ne  sont  que 
«  des  feuilles,  ces  auditeurs  puiseront  à  ces  eaux  limpides  et 
«  pures  des  fontaines  du  Sauveur,  eaux  dont  la  propriété 
«  principale  est  de  fortifier  la  foi  et  de  former  les  mœurs,  et 
«  se  réjouiront  de  s'en  trouver  pleinement  désaltérés  »  il). 

Trois  ans  après,  le  même  pape  revenait  sur  ce  point  dans 
sa  bulle  qui  renouvelait  et  complétait  le  règlement  de  Robert 
de  Gourçon.  On  rencontre,  en  efîet,  cet  article  dans  Tacte 
pontifical  :  «  Les  maîtres  en  théologie  ne  doivent  pointaffecter 
«  des  prétentions  de  philosophes  ou  d'hébraïsants,  mais  bien 
«  se  renfermer,  sans  faire  usage  de  la  langue  vulgaire,  dans 
«  les  questions  qui  peuvent  être  décidées  par  les  livres  dus 
'<  théologiens  ou  les  traités  des  Pères  »  (2. 


(i)  lUsL.  Univ.  Paris.,  tom.  III,  p.  ri^-iôo  :  «  Datum  Perusii  non.  jul. 
pontif.  nost.  an.  2  ». 

''2)  Ibid.,  p.  1^2  :  «  Magistri  vero  et  scliolares  tlieologi;T!  in  facultate 
«  quani  profitentnr,  se  studoant  latidabiliter  exercere,  nec  pliilosoplios 
«  se  ostentent  nec  satagant  fieri  tlieodocti,  nec  loquantur  in  lingna  po- 
«  puli...  linguam  luRbreani  cuni  azotica  coafnndentes.  sed  do  iliis  tantuiii 
"  qua>s(ionibus  in  scliolis  disputent,  qu;e  por  lii)ros  theologicos  et  S. 
'<  Patruni  tractatus  valeant  terniinari  ». 
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II 


DlîS  GRAUKS 

CinqannéesdY'tudes  théologiquesconduisaicnlaii  baccalau- 
réat. Pendant  trois  ans,  le  bachelier  faisait,  sous  la  direction 
d'un  maître,  des  leçons  sur  l'Ecrilure-Sainte,  mais  non  point 
encore  sur  le  livre  des  Scntencfs,  haut  enseignement  qui,  du 
moins  dans  une  bonne  partie  des  deux  premiers  quarts  du 
siècle,  parait  avoir  été  réservé  aux  maîtres  eux-mêmes.  Le  bac- 
calauréat en  tant  qu'exercice  professoral  était  une  sorte  d'ap- 
prentissage pour  la  maîtrise.  On  le  considérait,  en  môme  temps, 
comme  le  complément  nécessaire  des  études.  Les  cours  termi- 
nées, le  bachelier  demandait  la  licence,  c'est-à-dire  la  faculté 
d'enseigner.  «  Cet  ordre,  ditCrévier,  fondé  sur  le  bon  sens, 
et  s'observoitdèsletempsd'Abailard,qui  n'y  «ivoitpas  satisfait. 
«  Il  n'avoit  jaiuais  eu  d'autre  maître  de  théologie  qu'Ansehne 
«  de  Laon  dont  il  n'étoit  demeuré  disciple  que  inen  i)eu  de 
«  tems  et  sous  lecpiel  s'étant  ingéré  de  htire  des  leçons  il 
«  avoit  reçut  défense  de  les  continuer.  Abailard  éloit  don*- 
M  dans  le  cas^  suivant  la  pratique  établie  en  son  temps,  d'ayoir 
«  un  maître  qui  le  présidât  et  le.  dirigeât  dans  ses  leçons  ;  et 
«  il  y  avoit  lieu  de  lui  reprocher  qu'il  enscignoit  sans  maître, 
'<  pendant  qu'il  auroit  dû  en  avoir  nu  au-dessus  de  lui  et 
«  n'enseigner  qu'en  second...  Il  est  très  vraisemblable  que 
«  le  cours  des  études  alors  étoit  plutôt  réglé  par  un  usage 
<(  traditionnel  que  par  une  loi  dans  les  formes  »  (1). 

Nous  savons  que  trois  mois  étaient  accordés  au  chancelier 
pour  s'enquérir  de  la  capacité  et  des  mcrurs  du  canditlat. 
Si  le  résultat  de  l'enquête  était  favorable,  le  chancelier 
n'était  tenu  cpi'à  prendre  conseil  de  sa  conscience  poin*  accor- 
der ou  refuser  l'admission  (2). 

S'il  ne  s'était  agi  que  du  diocèse  de  Pai-is,  r;iulni'it<''  de  l'é- 


(i)  Uist.  de  l'Univers,  de  Par.,  toin.  I,  p.  !.">(;. 

Voir  aussi  Uist.  litlér.  de  la  Franc,  toin.  I\.  p.  8->. 

['i)  Supra,  Iniroducllon. 

"  ...inquisitioiip.  sic  facta,  quid  deceat  et  quid  expédiât,  hoiia  fide  det 
vel  iieget  secuiuluin  conscientiam  suain  ])etenti  liceiitiain  postulatam  ». 
(Bill,  de  (irégoire  IX,  de  iriôi,  dans  Hist.  rnlvers.  Paris.,  tom.  lli,  ]i.  l'ji. 
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vôque  eût  été  suffisante.  Mais  la  licence  ou  le  droit  d'ensei- 
gner ne  pouvait  franchir  ces  limites  qu'à  la  condition  d'être 
octroyée  directement  ou  indirectement  par  Rome.  Gonsé- 
quemment,  lorsque  le  cliancelier  de  Notre-Dame  licenciait 
pour  la  cité  intra-pontes  et  autres  lieux  soumis  à  la  juridic- 
tion de  l'ordinaire,  il  prononçait  en  qualité  de  représentant  de 
révèque.  Mais  vint  un  moment  —  ot  il  nous  est  possible  de  le 
supposer  venu  ou  prochain  —  où  l'investiture,  accordée  par 
le  dignitaire  de  l'église  de  Paris,  s'étendait  à  l'nnivers  catho- 
lique; et,  aloi^s,  le  chancelier  parlait  au  nom  du  Saint-Siège 
qui  avait  même  réglé  l'ordre  et  les  cérémonies  de  son  instal- 
lation, comme  les  formalités  à  remplir  avant  la  collation  de 
la  licence  (1). 

Dans  l'hypothèse  oii  le  cliancelier  de  sainte-Geneviève  de- 
meurât encore  en  possession  de  conférer  la  licence  en  théo- 
logie, il  agissait  aussi  pour  cette  licence,  comme  pour  la 
licence-ès-arts,  au  nom  et  par  l'autorité  du  souverain-pon- 
tife. 

Il  y  avait  donc  alors  un  grade  certain,  celui  de  bachelier. 
Par  la  licence,  le  bachelier  prenait  naturellement  place  dans 
la  corporation  des  maîtres.  Au  titre  de  maître  se  substituait 
déjà  ou  allait  bientôt  se  substituer  celui  de  docteur  (2). 

L'organisation  détaillée  en  ce  qui  concerne  les  grades  et 
les  conditions  à  remplir,  sera  présentée  dans  le  volume  sui- 
vant; car  c'est  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  xui"  siècle 
qu'elle  s'est  complétée. 

(t)  Supra,  Introduction. 
(2)  Supro,  Introdxiction. 


CHAPITRE  III 
DOCTRINES,  DECISIONS,  CONDAMNATIONS. 


I.  Amauri  de  Chartres,   David  de  Dinant,   Simon  de  Tournay. 

II.  Pierre  Lombard.  —  III.  Le  concours  divin. 

IV.    La    pluralité    des    bénéfices.     —    V.    Le   Thalmud. 

VI.    Dix  propositions.  —  VI^.    Jean  de  Brescain  et  Raymond. 


Les  Facultés  de  théologie  ne  limitaient  pas  leur  mission  à 
l'enseignement  de  la  science  divine  dans  les  écoles.  En  cer- 
taines circonstances,  aftirmer  solennellement  les  points  con- 
testés de  la  vraie  doctrine  et  frapper  les  erreurs  de  condam- 
nation élait  un  double  but  qu'elles  se  proposaient  encore. 
Elles  étaient,  en  même  temps,  les  conseillères  nées  de  révê- 
que,  juge  ordinaire  de  la  foi  dans  le  diocèse,  telles  avaient 
aussi  place  pour  leurs  représentants  dans  les  conciles. 

A  ce  quadruple  point  de  vue,  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris  se  distingua  entre  toutes  :  ses  doctrines  faisaient  auto- 
rité; ses  décrets  trouvaient  le  respect,  presque  la  soumission 
dans  le  monde  chrétien  (1)  ;  ses  conseils  étaient  demandés  et 
suivis  par  les  évoques,  sa  parole  écoutée  au  sein  des  con- 
ciles. 

(l)  Non-seulement,  disait Gerson  «jurant  baccalauroi,priusquamlegant 
«  Senteniias,  in  manu  cancellarii  Parisientis,  quod  si  quid  audierint  dici 
«  in  favorem  articulonim  Parisils  condemnatorum,  revelabunt  infra  octo 
«  dies  episcopo  vel  caucellariu  l'arisieusi...  »,  mais  encore,  écrivait 
ailleurs  rilUistro  chancelier,  «  nedum  in  Universitate  Parisiensi,  sed  in  aliis 
«  studiis  generalibus  fit  jjrotestatio  cominnnis  per  theolngos,  dnni  fa- 
ce ciunt  aliquos  actus,  quod  niliil  dicent  contra  articulos  l'arisiis  danma- 
«  tos...  »  (Opcra,  Anvers,  lyud,  tom.  Il,  p.  546,  dans  un  des  sermons 
circa  prseceptiim:  No7i  orcides ;  et  tom.V,  p.  ^-i-j,  dans  Act.  inConc.  Const, 
circa  damnât.  Jonnn.  Parvi). 
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Ce  dornicr  point  apparaîtra  dans  tout  son  jour  aux  siècles 
suivants.  Les  trois  premiers  se  trouvent  déjà  établis  par  ce 
que  nous  avons  dit.  Ils  vont  se  corroborer  par  ce  cpie  nous 
allons  dire.  Nous  avons  ici  à  l'aire  la  narration  des  t;i,its  t{ui 
n'ont  point  eu  |)lace  dans  nos  jtrécx'dents  chapitres. 

Diins  cette  nouvelle  étude,  le  recueil  de  du  Plessis  d'Arsjvn- 
tré  sera  notre  principal  guide.  On  y  rencontre  les  documents 
qui  attestent  l'usage  que,  dès  son  origine,  la  célèbre  Faculté 
sut  taire  de  son  autorité  doctrinale  (1). 


LES    ERREURS    b  AMAURI  DE  CHARTRES,    DE    DAVID    DE 
DINANT,    DE     SIMON    DE    TOURNAT 

Amauri  (''tait  un  enfant  de  Bennes  au  pays  Ghartrain  i'2  et 
avait  pris  rang  dans  la  cléricature.  Après  avoir  longtemps 
professé  les  arts  libéraux  à  Paris,  il  se  consacra  à  l'étude  de 
la  théologie.  C'était  un  esprit  subtil.  11  visait,  en  mèuK; 
temps,  à.  une  grande  liljerté  de  pensée  et  <le  méthode  3  .  11 
eut,  néanmoins,  l'honneur  d'être  choisi  par  Philippe-Auguste 
pour  être  le  précepteur  du  prince  Louis,  héritier  de  la  cou- 
ronne 4j. 

Parmi  les  erreurs  qu'il  enseigna  se  trouve  la  suivante  ((ui 
ne  semble   pas  se  rattacher  à   des   pensées  philosophiques 


(i)  Collectio  jiuUcioruin  de  novis  crroribiis  qui  ah  indio  XII  swcnli... 
iisquc  iul  annutii  lyôS  in  Ecclesid  proacripti  cl  notali,  Paris,  1728-175G,  ô 
vol.  in -fol. 

L'auteur  du  Recueil  a  largement  puisé  dans  les  anciens  manuscrits  de 
la  Sorbonue. 

(2)  Le  ï)ict.  des  posl.,  i'aris,  188'),  indique  deux  liameaux  de  ce  nom,  l'un 
de    i4  habit.,  comm.  d'Ullé,  l'autre  de  18,  comm,  de  Heuil-la-(ladollère. 

(5)  Guillaume  le-Breton  s'exprime  ainsi  sur  le  compte  d'Amauri  de 
Chartres  .•«...  cum  in  arte  logica  peiitus  esset. . .,  transtulit  se  ad  sa- 
«  cram  paginam.  Semper  tanien  per  se  modum  dccendi  et  discondi  ha- 
«  huit,  et  opinioiiem  privaiam  et  judicium  quasi  sectum  et  ab  aliis  sepa- 
«  ratum.  »   Reciteil  des  hisi.  des  Gnul.  et  de  la  Franc,  tom.  XVii,  p.  851. 

Le  chanoine  anonyme  de  Laon  tient  un  langage  plus  sévère  dans  son 
Chronieon  :  «...  vir  quidem  subtilissimus,  sed  ingénie  pessimus  fuit  '>. 

{Ibid  ,  tom.  XVIII,  p.  715). 

{'i)  «...  fuit  cum  domino  Ludovico  primogenito  régis  Kraucorum,  (juia 
credebatur  vir  esse  bona'  conversatiouis  et  opiniouis  illa:'sa'  ».  Ibid). 
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comme  celles  dont  nous  parlerons  plus  loin  :  tout  chrétien 
est  tenu  de  se  croire  membre  naturel  de  Jésus-Christ,  dont 
le  corps  est  en  tous  non  moins  réellement  qnau  pain  eucha- 
ristique, article  de  foi  cpii  s'impose  aussi  alisolument  pour  le 
salut  que  les  autres  articles  du  Symbole  ;  en  conséquence,  il 
prétendait  l'introduire  dans  cette  profession  dogmatique. 
Voyant  toute  la  Faculté  se  déclarer  contre  lui,  il  en  ;i,ppela  au 
souverain -pontife  qui,  après  examende  tn  pi'oposition  du 
novateur  et  de  l'opposition  de  Vunlvcrsllé  des  ('tiidkuits  [uni- 
vprsitatis  scJtohiriutn),  donna  raison  à  ceux-ci  contre  celui-là. 
Condamné  à  Rome,  il  dut  s(^  rétracter  ;i  Paris.  Mais  on  pense 
ciue  la  rétractation  ne  fi;l  ]ias  bien  sincère.  C'était  en  i'^Oi. 

Amauri  mourut  assez  peu  de  temps  après  et  son  cor])S  fut 
déposé  au  cimetière  de  Saint-Martin  des  Champs. 

Malheureusement  il  av.tit  n  sou  compte  d'autres  aljeri'a- 
tions  doctrinales. 

Imbu  de  certains  principes  philosophiques  qu'il  avait  puisés 
dans  Jean  Scot  ï^rigène,  il  enseignait  que  ta  cause  de  tout 
était  la  matière  première  ;  que  cette  matière  ]iremière  était 
Dieu,  parce  qu'elle  présentait  le  caractère  dèlre  nécessaire 
et  infini.  D'autres  erreurs  provenaient  de  celles-ci,  comme 
des  conclusions  découlent  de  leurs  prémisses,  comme  des 
ruisseaux  jaillissent  de  leurs  sources,  (m  bie!i  elles  s'y  ratta- 
chaient par  un  lien  plus  ou  moins  étroit.  Selon  Amauri,  tout 
est  Dieu  ;  les  idées  divines  sont  ;Y  la  fois  créatrices  et  créées  ; 
tout  reviendra  à  Dieu,  principe  de  tout,  pour  constituer  en  lui 
et  avec  lui  une  seule  et  immu.ible  individualité;  comme 
Abraham  et  Isaac  sont  des  individualités  de  même  nature, 
ainsi  tous  les  êtres  sont  des  formes  d'une  essence  uni(|ue. 

Sur  un  autre  point,  il  pensait  comme  un  conlem])orain, 
l'abbé  Joachim.  Mais  il  semble  bien  diflicile  de  dire  lequel 
des  deux  a  été  le  pèr-e  de  l'étrange  doctrine  du  triple  règne  de 
Dieu  sur  la  terre.  Amauri  afiirmait  donc  qu'en  Dieu  il  y  avait 
bien  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils,  le  Saint-Esprit,  mais 
que  les  trois  personnes  étaient  appelés  à  régn(>r  successive- 
ment sur  le  monde;  (|ue  te  règne  du  Père  avait  embrassé  la 
loi  mosaïque;  que  le  règne  du  Fils  embrassait  ta  loi  évangé- 
lique  qui  allait  prendre  fin  pour  permettre  au  Saint-Fs|)i'it 
d'inaugurerlesien  :  règne  lK''nioù  lessacrementsdevi'^ndraieni 
inutiles,  car  l'Iiomme,  plus  spirituel,  n'aurait  besoin,  pour  se 
sanctifier,  cpie  île  la  gi-àce  int(''i'ieure  (lonn(''e  par  la  troisième 
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personne  divine;  règne  admirable  où  la  vortu  do  charité  se- 
rait si  puissante  que  l'âme  sous  son  empire  pourrait,  sans 
contracter  de  souillures,  se  livrer  à  tous  les  excès  de  la  chair- 

Il  y  avait,  delà  part  d'Amauri,  un  quatrième  enseignement 
aux  branches  multiples,  mais  également  viciées,  et  dont  la 
parenté  n'apparaît  pas  bien  avec  ce  qui  précède.  Ainsi  de 
cette  assertion  :  de  même  que  la  lumière  ne  se  voit  pas  en 
elle-même,  mais  dans  l'atmosphère,  Dieu  ne  sera  pas  vu  en 
lui-même  par  l'homme,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  par  l'ange,  mais 
dans  les  créatures.  Ainsi  de  la  suivante  :  s'il  n'y  avait  pas  eu 
de  faute  primitive,  les  deux  sexes  n'auraient  pas  existé,  et  le 
genre  humain  se  serait  multiplié  à  la  manière  dont  s'est  ac- 
compli la  multiplication  angélique.  Ainsi  de  ces  deux  autres 
qui  sont  une  sorte  de  corollaire  de  la  précédente  :  à  la  résur- 
rection générale,  les  deux  sexes  prendront  fin;  le  sexe  a  dis- 
]iaru  en  Jésus-Christ  après  sa  glorieuse  résurrection  (1). 

Amauri  eut  des  disciples,  peu  nombreux  sans  doute,  mais 
il  en  eut.  La  Faculté  de  théologie  et  le  Glerg-é  de  la  province 
lurent  sans  doute  moins  émus  des  aberrations  panthéistiques 
de  ce  téméraire  que  de  ses  propositions  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  du  Saint-Esprit  et  de  son  règ-ne,  que  des  monstruosités 
morales  qu'il  prétendait  couvrir  du  manteau  de  la  charité  (21. 

fi)  Item  asserit  quod,  si  horao  non  peccasset,  in  duplicem  sexum  par- 
«  titus  non  fuisset  nec  gravasset  ;  sed,  eo  modo,  quo  sancti  angeli  multi- 
«  plicati  sunt,  multiplicati  fuissent  et  hoinines;  et  quod,  post  resurrec- 
«  tionnem,  utriusqne  sexus  adunabitur,  sicut,  utasserit.  fuit  prius  in  crea- 
«  tione.  Et  talem  dixit  Christum  fuisse  post  resurrectionem.  »  Martin  de 
«  Pologne  dans  Collcct.  jucUclorui/i...,  tom.  1,  par.  I,  p.  il>.8;. 

(a)  Gérard  de  Frachet,  auteur  d'une  Chronique  allant  de  l'origine  du 
monde  à  l'année  1272  a  écrit  :  Fuit  eo  tempore  .M.  Almericus  Carnotensis 
«  philosophicis  et  catholicis  qunestionibus  singularis,  qui  doctrina  perver- 
«  sam  coufingens  charitatem  sic  respondebat,  quocl  id  quod  alias  pccca- 
<(  tum,  si  in  ch  u'itate  fieret,  peccatum  non  esset  ;  uade  et  fornic?,tiones 
«  et  alla  nefanda  occulte  sub  charitaiis  specie  cum  deceptis  simplicibus 
«  conimittebat  ».  \Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  IIJ,  pp.  674,  (k)G). 

Du  Houlay,  il  est  vrai,  appelle  l'auteur  de  la  Chronique  Jean  Frasquet, 
moine  d'x\uxerre.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  l'ouvrage  appartient  à 
Gérard  de  Frachet,  dominicain  de  la  même  époque.  (Hist.  liUér.  de  la 
Franc,  tom.  XXI,  p.  721). 

L'on  trouve  dans  le  Recueil  deshist.  des  Gaul.  et  de  la  Franc,  tom.  XX, 
in  inil.;  Ckronicon  Girardi  de  Fracheto  el  anonyma  ejusdem  operis  Conti- 
nuniio.  Cette  continuation  va  jusqu'à  l'année  i5;>S. 

Jean-le-Teutonique,  abbé  de  Saint-Victor,  disait  dans  un  sermon  au 
sujet  des  mêmes  monstruosités  morales  :  «  Queliiues  gens  réjtaudent  en 
«  ce  moment  ries  nouveautés  profanes,  disciples  d'Epicure,  plutôt  que  du 
«  Christ.  Avec  une  perfidie  pleine  de  périls,  ils  travaillent  dans  l'ombre  à 
«  faire  croire  qu'on  peut  pécher  impunément,  disant  le  péché  si  peu  de 
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I/émotion  devait  d'autant  plus  s'accroître,  que  les  adeptes,  à 
ce  dernier  point  de  vue,  passaient  sans  scrupule  de  la  théorie 
à  la  pratique. 

Un  Concile  provincial  fut  indiqué  dans  la  capitale  de  la 
France.  C'est  le  vingtième  Concile  de  Paris.  On  en  place  la 
réunion  en  octobre  ou  décembre  1210  (1).  Il  se  tint  sous  la 
présidence  de  Pierre  de Corbeil, archevêque  de  Sens.L'évêque 
de  Paris  était  naturellement  au  nombre  des  Pèi'es.  Les  doc- 
teurs de  Paris  y  assistaient  {assidentibiis  ?/iaf/isfris  Par/siensi- 
bus).  Les  erreurs  d'Amauri  furent  unaniment  anathématisées. 

Un  certain  nombre  d'égarés  durent  comparaître  à  la  barre 
du  Concile.  On  fit  grâce  aux  femmes  et  aux  gens  du  peuple. 
Plusieurs  ecclésiastiques  subirent  la  peine  de  la  dégradation 
pour  subir  ensuite  celle  de  la  prison  perpétuelle.  Quatorze  des 
plus  coupables,  au  nombre  desquels  était  un  orfèvre,  le  chef 
même  de  la  secte,  furent  livrés  au  bras  séculier  et  condamnés 
à  périr  par  le  feu,  sentence  qui  fut  bieutôt  exécutée  à  l'égard 
de  dix.  les  bonnes  dispositions  des  quatre  autres  ayant 
mérité  leur  grâce  ou  obtenu  une  commutation  de  peine  (2). 

On  ne  pouvait  frapper  que  dans  ses  écrits,  dont  nous  ne 
pourrions  môme  dire  les  titres,  et  dans  sa  dépouille  mortelle  le 
père  de  tant  d'aberrations.  On  ne  manqua  pas  de  le  faire  : 


«  f'iiosp,  que  Pieu  n^>  saurait  châtier  personne  pour  un  péclié...  Mais 
«  voici  le  comble  de  la  démence  et  de  l'impudence  en  fait  de  mensonge. 
«  Ces  gens  ne  craignent  |)as,  ne  rougissent  pas  de  dire  :  rs'ous  sommes 
((  Dieu!  Api)elerDieu  cet  homme  adultère,  compagnon  nocturne  d'autres 
<<  maies,  souillé  de  toutes  les  infamies,  réceptacle  de  tous  les  crimes, 
«  quel  excès  de  folie,  quelle  abominable  présomption!  Gela  dépasse 
((  même  l'égarement  des  gentils,  (jui  ment  .ient  avec  plus  de  mesure  en 
«  disant  que  li>s  plus  grands  de  leurs  princes  allaient  s'asseoir,  après 
«  leur  mort,  parmi  les  dieux..  »  (Cit.  et  trad.  par  M.  llauréau,  Ilisl.  de  In 
jthUoa.  scolii.sl.,  par.  11,  tom.  I,  Paris,  i88o,  p.  9."),  d'aprtîs  un  ms.  de  la 
Bibl.  nat. 

(i)   1210  est  la  date  généralement  adoptée.  D'autres  disent  r.ioç). 

(2)  «...  trois  furent  condamnés  à  une  prison  perpétuelle  et  un...  se 
fit  moine,  n  (Liron,  Bibllolht'que  duuiraliic,  dans  BHilirjthi'q.  (jrnénd..., 
tom.  I,  Paris,  1719,  p.  99.). 

«  Un  orfèvre,  uounne  Cuillaumo,  était  le  chef  de  la  secte;  il  se  disoit 
«  envoyé  de  Dieu  et  prophétisoit  qu'avant  cinq  ans  le  monde  seroit  frappé 
«  de  (piatre  plaies  :  de  famine  sur  le  peuple,  de  glaive  sur  les  princes, 
«  ce  tr»'mi)lem(;nts  qui  engloutiroient  les  villes,  et  de  feu  sur  les  prélats 
<(  de  l'Kglise  ;  il  appcloit  le  pape  l'Antéchrist...  11  avoit  aussi  prédit  que  le 
((  roi  Philippe-Auguste  et  son  fils  rangeroient  bientôt  toutes  les  nations 
((  sous  l'obéissance  du  Saint-Esprit.  »  (Pluquet,  Dirlion.  des  hrri''sie.s.  .  ., 
art.  Uaoid  de  Dinnnl). 
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ses  écrits  furontdolniits  avec  ceux  des  uuLres  liérôliquos  el. 
ses  cendres  retirées  du  tomtjeaii  et  jetées  à  la  voii'ie  (1). 

Le  principal  disciple  d'Amauri,  David  de  Diiiant,  ne  pou- 
vait  être,  non  plus,   frappé  directement  :  il    avait   (juitté  ce 
monde  depuis  (piclques  années.  Il  le  tuL  daiLs  ses  ouvrages 
qu(^  les  flammes  dévorèrent  également  :  ces  ouvrages,  qui 
ont  cessé  d'exister,  avaient  nom   :    Qualemi  ou  (jKatfrmili, 
c'est-à-dire  (Jua/roi/is,  Dp  /oi/tis,  c'est-à-dire  des  D'irlslons^  et 
non    De   ato/ttis^   comme   on    l'a  pensé  à  tort.   C'est  là  qu'il 
exposait  son  panthéisme,  à  savoir  qu'il  n'y  a  {\Viune siibstancr 
qui  est  Dieu,  matière  et  ititeUic/enee  i2j.  Nous  l'avons  dit,  suivant 
l'opinion  publique,  disciple  d'Amauri  de  Chartres.  A  ce  titrai 
il  devait  partager  les  autres  erreurs  du  m;utre  i3).  Toutefois, 
il  faut  savoir  que,  dans  son  CIn'unuon,  le  chanoine  anonyme 
de  Laon  le  considère  plutôt,  par  ses  Qiiatertii,  comme  maître 
d'Amauri,  puisque  c'est  là,  à  entendi^e  cet  historien,  (pie  ce 
dernier  aurait  puisé  ses  erreurs  (4). 

Mais  qui  était  ce  David  de  Dinant?  Quel  est  le  lieu  de  sa  nais- 
sance? Du  Boulay  rapporte  qu'il  «  régenta  dans  lesarts  et  la  thé- 
ologie »  (5).  Esprit  subtil,  comme  Amauri  de  Chartres,  il  parait 
bien  avoir  eu  quelques  succès  à  la  cour  d'Innocent  III  ;  mais 
nous  ne  pourri  on  s  m  arquer  à  quel  tilneils'y  trouvai  tf/)).  Quanta 


(i)  Sourc.  génér.  pour  ce  qui  précède  :  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  111, 
pp.  '24ftt.suiv.,  !iH  etsuiv.;  Pluquet,  Dirlion.  (kshérés...,  art.  Amaiiri  :  Rai- 
iialdi,  Annal,  ecdrs.,  an.  i2o(),  cap.  XXVIIl,  lequel  cite  Rigord  et  Césaire 
Heisterbacli  ;  Collcct.  jiulicior...,  tom.  I,  par.  I,  pp.  i'.)(i  et  suiv.,  où  sont 
reproduits  les  passages  des  auteurs  du  temps,  comme  (iuillaume-le-Bre- 
ton,  Rigord,  JVIartin  de  Pologne,  Vincentde  Reauvais,  le  décret  du  Concile 
de  Paris  :  liccrcla  mai/istri  Pétri  de  Corholio,  Senoncnsis  <trehicpisroiji,  Po- 
risicnsis  episcopi  et  alionim  episcopomm  Parisiis  congrenalorum  super  ho'- 
relicis  comburendis  et  lihris  non  cafJudi'ispcnitns  deslfucmlis. 

Daunou  a  écrit  un  article  sur  Amauri  de  (>hanres  dans  YHisloir.  lillér. 
de  la  Franc,  tom.  XVI,  p.  586-,^ç)f . 

(•i)  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philosoph.  scolast.,  par.  H,  tom.  I,  Paris, 
i88o,  pp.  ■jf\  et  suiv.  C'est  d'après  saintTliomasd'Aquin  et  Albert-le-Grand 
que  le  savant  académicien  expose  le  système  de  David  de  Dinant. 

(.ï)  Pluquet,  Dictionn.  des  hérés...,  art.  David  de.  Binant. 

(4)  Dans  Becueil  des  histor.  des  Grt»/.  et  de  la  Frr(»c., tom. XVIII.  p.-jûy. 
«  Erat...  idem  David  subtilis  ultra  quam  deceret,  ex  cujus  (^>?<«(/('>'»/6',  ut 
«  creditur,  magister  Almaricus  et  cœteri  lia'retici  hujus  temporis  suum 
«  hauserunt  errorem  ». 

(.^)  Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  111,  p.  G-jH. 

[6)  (Jhronicon  du  clian.  anony.  de  Laon  dans  Mcrueil  des  hist.  tes  (}aul. 
et  de  la  Franc,  tom.  XVIH,  p.  71,')  :  •<  ...  circa  papani  Innocentiuni  con- 
«  versabatnr. . .  ». 
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sa  ville  nahile,  l'on  n'est  jms  fixé  siirlaqueslion  de  savoir  s'il 
s'apit  de  Dinaii  en  Bretagne  ou  de  Diiinnl  sur  la  Meuse. 
L'orthographe  ordinaire  du  nom  semblerait  parler  en  faveur 
de  cette  dernirre  ville.  D'îuitre  part,  comme  le  remarque  un 
écrivain  de  nos  jours.  «  Albert-le-Grand  et  saint  Tiiomas 
«  d'Aquin  vcr'wenl  David  de  l)'nuindo\  or,  nous  ne  voyons  nulle 
'(  part  que  la  vieille  cité  bi-etoiine  ait  jamais  poi-to  le  nom  de 
«  D'inanduni.  tandis  que  la  caractéristique  d  s'est  conservée 
«  dans  1(^  terme  Dinanderic,  désignant  l'industrie  du  cuivre, 
((  jadis  florissante  à  Dinant  en  Belgique  »  (1). 

Nous  savons  déjà  que  le  décret  conciliaire  visa  aussi  les 
livres  qui  étaient  estimés  les  principales  sources  des  erreui's: 
nous  voulons  désigner  la,  P/tf/sù/iw  et  la,  M f^tap/ft/sir/ttr  d'Aris- 
tate,  livres  désignés  sous  le  nom  de  philosophie  nalundle  (de 
naturaU  philusophia),  et  qu'il  était  défendu  d'expliquer  à 
Paris,  ainsi  qu(>  leurs  commentaires,  soit  en  public  soit  en 
particulier  [piibUce  vel  secrclo)  (2J. 

Quant  à  cette  prescription  :  «  Nous  ordonnons  que  les  livres 
écrits  par  les  théologiens  en  français  (m  ronutno)  soient 
livrés  aux  évêques  diocésains  »,  nous  ne  sain^ions  dire  ni 
de  quels  livres  ni  de  quel  théologiens  il  s'agit. 

Cinq  ans  plus  tard,  le  quatrième  Concile  général  de  Latrans'oc- 
cupade  l'hérésiarque  français,  pour  lanathématiser  en  ces  ter- 
mes :«  Nous  réprouvons  et  condam  nous  le  ti^ès  pernicieux  ensei- 
u  gnement  de  l'impie  Amauri  dont  l'esprit  a  été  aveuglé  ])ar 
*'  le  père  du  mensonge,  ensoi'le  que  ladocti-ine  de  cethomme 
<'  doit  être  jugée  moins  h(''réti<pie  (pi'insensée  »  (3i. 

Un  contemporain  d'Amaui-i  de  Chartres  et  de  David  de 
Dinant  et,  comme  eux,  |)arlisan  outré  d'Aristote  [dinn  sua 
ArislolelisKpn'hns  el  anrx/dns  niiiiiiini  inha'rrret),  parait  aussi 

(i)  M.  Alpli.  1-0  1^'vy,  dans  Bio(jraph.  iiulhm.. .  dr  Bclijif/.,  an.  havi,!  de 
Dinttnt. 

L'auteur  de  larlicle  David  de  Dinanl  duns  U  hioijrnidi.  breton.,  incliue 
UitturelicMneiit  pour  iJinau  en  liretagne. 

(:>.)  Voir  notre  Inlroduct. 

Sur  les  auti-es  sources  où  Amatu'i  et  David  auraient  encore  puisé,  c'est- 
ù-dire  le  De  dieisinne  milunr  de  Scot  Krigene,  les  ouvr.iges  d'Alexandre 
d'A|)ln'odisias...,  voir:  M.  G.  Jourdain,  Mémoire  sur  les  sources  philnso- 
phii/iies  des  lii'u'.sies  d'Ainiiiu'i  deChnrI ees  cl  de  Ihieiil  dcDinir),  dans  Mrin. 
de  l'Arad.des  inscript,  et  liel.-leltr.,  iHjo,  toin.  XXVt,  [);u".  Il,  p|).  '|i;-  ot 
suiv.;  M.  Hauréaii,  IJist.  de  lu  philosopli.  srolust.,  par.  Il,  toin.  I,  Paris 
1880,  pp.  7^1  et  suiv. 

(ô)  Décret.  Gréy.  IX,  tit.  I,  cap.  Il,  in  fine. 
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être  tombé  dans  quelques  erreurs  [ot  (■onlnirpta  Era/if/r/iiw 
doctriiiœ  himiUitate  plures  in  Moscn  cl  Clnislwii  cfj'iilirrt 
blasp/u'îuias  :  c^est  Simon  de  Tournay,  morl  au  commence- 
ment du  xiii"^  siècle  et  que  les  écrivains  anglais,  mais  à  tort, 
réclament  comme  un  compatriote.  11  comptail,  dit-on,  pen- 
dant son  prot'esserat  à.  Paris,  autantd  admirateurs  que  d'audi- 
teurs {fam  adnùratoi'cs  quant  aud'iloi'c^  hahcrci).  Si  les  foudres 
de  l'Eglise  ne  ratteignirent  pas,  ce  tut,  dit-on  encore,  la  ven- 
geance céleste  cfui  se  chargea  de  l'o'uvre,  en  le  privant  toid  à 
coup,  au  milieu  d'ime  de  ses  leçons,  de  la  mémoire  et  de  la 
parole  [dlv'ma  ultionc  taclm,  onini  ^cicntia  privatm  rsi  ar 
mugit uiit  humaihv  Jocutimiis  loro  drinccps  edidil)  (1). 

II 

PIERRE     LOMBARD 

Nous  savons  que  Pierre  Lombard  ne  compta  pas  que  des 
admirateurs  durant  sa  vie  :  un   de  ses  élevés,  Jean   de   Cor- 


(i)  Baie,  Script,  i'ivslr.  major.  Britan...  Catalo(jus...,Bà\e,  iSôg, cent.  III, 
cap.  XLVll;  du  Boulay,  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  111,  p.  710,011  Baie 
cité,  et  p.  8-9,  où  n^produits  les  témoignages  de  Alatliieu  Paris,  Thomas 
de  Gantimprè  et  Henri  de  (îand.  Voir  aussi  Hist.  iittér.  de  la  franc, 
tom.  XVI,  p.  ôSS-.îSi),  art.  de  M.  Petit-Hadel. 

Le  fait  de  la  punition  divine  est  ainsi  raconté  par  Mathieu  Paris  : 

Simon,  après  avoir  traité  une  question  dilficile  sur  la  Trinité,  aurait 
prononcé  ces  mots  :  "  U  Jesule,  Jesule,  quantum  in  hnc  qutestione  con- 
«  firmavi  legem  tuain  et  exaltavi  !  Profecto,  si  mal'gnando  et  adversando 
«  vellem,  fortioi'ibus  rationibus  et  arsiumentis  scirem  illam  infirniare  et 
«  deprimendo  improbare.  »  L'historien  ajoute  :  «  Lt,  hoc  dicte,  elinguis 
«  peaitus  obmutuit,  non  tantum  mutas,  sed  idiota  et  ridiculose  iufatuatus 
(i  nec  postea  legit  vel  determinavit  ;  et  factus  est  in  sil)ilum  et  derisum 
«  omnibus  qui  hoc  audiebant  ». 

Voir  aussi  M.  Hauréan,  Hist.  de  laphilos.  scolast.,  par.  11.  tom.  I,  Paris, 
18S0,  pp.  58  et  suiv.,  au  sujet  de  la  doctrine  philosophique  de  ce  maître, 
laquelle  semble  dogmatiqueiuent  irrépréhensible,  et  des  deux  ouvrages 
théologiques  par  lui  composés,  une  Somme  de  théoloyie  et  we Exposition  du 
Symbole  d'Alhanase,  lesquels  se  trouvent  parmi  les  mss.  lat.  de  la  Bil)lio- 
thèque  nationale,  la  Somme  de  Théolonie,  appelé?  aussi  bistitntiones  in  sa- 
cram  paginant,  sous  les  n°^  r)ti4  (A),  i/|8S6,  l'Exposition  du  Symbole 
d'Athanasc,  sous  les  mêmes  numéros  et.  aussi  sous  les  numéros  '^lOi, 
1457G.  L'on  trouve  encore  le  premier  ouvrage  dans  le  ms.  .5ic)  de  la  Bibl. 
de  l'Arsenal. 

Voici  les  autres  œuvres  de  Simon  de  Tourna}'  :  Summa  t/uwstionnem  in 
Senlenlias,  à  Oxford,  Bibl.  de  Bailleul,  <<  âH  et  1.S8  »  ;  Qun>sliones  vari,r, 
autrefois  dans  Bibl.  de  S.  Victor  de  Paris;  Qua'sliones...  rum  allegoriis,  à 
<(  la  Bilil.  de  Villiers  »  :  Serniones  de  diversis,  à  «  la  Bibl.   de  l'abbaye  de 


DANS   LA   PREMIÈRE    MOITIÉ    DU    XIII"    SIÈCLE  207 

noiiailles,  Tavait  attaqué  au  sujet  de  riiumn,nité  du  ('lu-ist. 
L'on  ne  saurait  dire  si  ce  Jean  était  originaire  de  Cornoutiilles 
en  Angleterre  ou  de  Cornouailles  en  Basse-Bretagne.  L'on  ne 
saurait,  non  plus,  assigner  l'année  de  sa  mort.  Estimant  que 
Pierre  Lombard  avait  erré  en  traitant  de  rhiiinanité  du  Christ, 
il  composa,  d'abord  quelques  pages,  puis  un  opuscule  un  peu 
plus  étendu.  Les  quelques  pages  ont  pris  place  dans  les  Opéra 
de  Hugues  de  S.  Victor  sous  le  titre  (VApoIor/ia  de  Verho 
incannalo  (1).  L'opuscule  a  été  édité  par  Martène  et  Durand 
dans  leur  Thésaurus  novHs  anecdolorum  sous  le  nom  de 
EiiJoçjium  ad  A  lexandrurn  [II  quod  C// ris/us  sif  aJkjiiis  homo  (21 . 

Nous  savons  aussi  que  (îauticr  [Gualterus),  abbé  de  Saint- 
Victor  (3),  continua  l'attaque  :  il  se  plaçait,  en  effet,  sur  le 
même  terrain.  Nous  savons  également  que  l'ouvrage  de  cet 
abbé  de  Saint-Victor  étfiit  mrigé  contre  Abailard,  Gilbert  de 
La  Porrée,  Pierre  de  Poitiers  et  Pierre  Lombard,  qu'il  appelait 
les  quatre  labyrinthes  de  la  France,  ouvrage  demeuré  inédit, 
mais  dont  du  Boulay  a  donné  difTérents  extraits.  Nous  avons 
dit  également  que  l'auteur  ne  fut  rien  moins  que  modéré  :  il 
se  montra,  au  contraire,  dur,  acerbe,  virulent  (4). 

Une  des  propositions  critiquées  fut  déférée  à  Rome.  Elle 
était  ainsi  conçu  :  Le  Christ  en  tant  qu'homme  n'est  pas  quel- 
que chose,  ç.\\  d'autres  termes,  y^'ev/ y  ;>;?  5;.  Une  première  fois, 
Alexandre  TII  écrivit  à  Guillaume  de  Champagne,  archevêque 
de  Sens,  pour  défendre  absolument  d'enseigner  pareille  doc- 
trine. Quelques  années  après,  en  1170,  s'ouvi^ait  le  troisième 


Citeaux  ».  (Elsi.  lUlér.  de  la  Frunc,  tom.  XVI,  p.  -ï^ô).  iJ'aprtî.s  M.  Lecoy 
de  la  .Marclu;,  des  Scrmones  du  divcrsis  et<iient  également  conservés  au- 
trefois à  C]nir\:\u\  {La  Chair,  franc..,  Paris,  iiS8G,  p.  5i>9). 

(i)  Tom.  III,  pp.  08  et  suiv.  de  l'édit.  do  Rouen. 

(:>.)  Tom.  V,  col.  ifi.').")  et  suiv. 

Voir  sur.Iean  de  Cornouailles  la  notice  que  liaunou  lui  a  consacré  dans 
dausl7/w><.  lut.  de  la  France,  lom.  XIV,  pp.  kj'î  et  suiv. 

(5)  Les  successeurs  de  Guillaume  de  Cliampeaux,  en  (|ualité  d'abbés, 
furent  Gilduin,  Achard,  Gautier. 

(f\)  Le  Prolofïue  de  l'ouvrage  commence  ainsi  :  «  Quisquis  ha'c  legerit, 
'(  non  dui)itavit  quatuor  lahyrintiios  Krancna",  id  f  st  Abo'Iardum  et  alium 
«  Lombarduin,  H(;triuii  l'ictavinuni  et  Gilberliun  l'orreiatn  inio  Aristo- 
«  telico  spiritu  afllatos...  Ilisl.  Univers.  Par i^..  *om.  H,  p.  .">.'>,"),  et,  pour 
d'autres  extraits,  j)]).  6'mj  et  suiv  j 

(5)  .<  Quod  Christus  niliil  sit,  secundum  quod  iionio...  —  (Juod  Christus 
(.  non  sitaliquid,  secundum  quod  est  homo  >>. 
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Concile  iiôiirral  deLatran.Le  pape  se  proposiiit  d'y  condamner 
la  proposition.  Mais,  en  présence  (Tune  certaine  opposition 
née  principalement  du  respect  ponr  la  ménoir(>  de  Tilluslre 
professeur.  Alexandn»  111  renonç.i,  à  son  idée  première.  11  se 
borna  à  écrire  un  peu  jilus  tard  au  même  Philip])e  de  Cham- 
pagne, Ininsleré alors  dusiciicdc  Sens  à  celui  de  Reims.  11  lui 
prescrivait  d'assembler  les  maîtres  de  Paris,  de  Reims  et  des 
villes  d'alenlour  et  de  leur  intimei'  la  défense,  au  nom  du 
Siège  apostolique  et  sous  peine  d'anatbéme,  «  d'oser  jamais 
dire  que  le  Christ  n'est  pas  quelque  chose  en  tant  qu'homme, 
car,  de  même  qu'il  est  vrai  Dieu,  il  est  vrai  homme  »  (1). 

Pierre  Lombard  fut  aussi  atUiqué  par  l'abbé  Joachim.  Mais 
ce  fut  avec  moins  de  succès.  Le  visionnaire,  dans  un  écrit  qui 
semble  perdu  (2),  repro('hait  au  théologien,  qu'il  traitait  sans 
ménagement,  une  erreur  capitale  sur  la  divinité,  erreur  qui 
conduirait  logiquement  à  admetti'e  quelque  chose  de  quater- 
naire dans  l'être  suprême  ou  (luatre  Dieux  (3).  L'affaire  fut 
portée  au  quatrième  Concile  de  Lati-an,  en  1215. 

La  sentence  d'Innocent  III  nous  fait  connaître  et  les  accu- 
sations portées  et  r(»rthodoxie  reconnue;  car  le  pontife  écri- 
vait, d'une  part  :  cNous  condamnons  et  réprouvons  le  libelle 
«  ou  le  traité  que  labbé  Joaciiim  a  produit  contre  maître 
«  Pierre  Lombard  touchant  l'unité  ou  l'essence  de  la  Trinité, 
«  appelant  ce  dernier  hérétique  et  insensé,  parce  que  dans 
"  ses  Sf'tt/r/ires  Piei're  Lomb;i.rd  a  dit  qu'il  y  a  une  chose  im- 
..  mensG,  U/ifiTdatu  stmima  rcs  es/),  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
«  Esprit,  laquelle  n'engendre  ni  n'est  engendrée  ni  ne  pro- 
a  cl'de  {i/hi  iio/i  es/  (jf'nerans  nc<iuf  f/enita  née  procpclens]  »  ; 
M  il  disait,  de  l'auti'e  ;  «  Nous,  avec  l'api^robation  du  saint 
«  Concile  général,  nous  croyons  et  confessons  que  c'est  la 
«  seule  chose  très  grande,  certainement  incompréhensible  et 
«  ineffable,  (|ue  celle  qui  est  vraiment  le  Père  et  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit,  trois  personnes  ensemble  et  distinctes  à  la 
«   fois   très  siniul  persanœ,  singtilalini  <iua'l\b('t  carumdem).  » 

V]n   mênu^   te  :.ps.   le    trithéisme  de  l'abbé   de  Flore  était 

(i)  ('iillcclin  jiidicinruin  de  riovis  crroriln/s...,  l^ii'is,  i7'>8,  toin.  I,  par.  i, 
pp.  1 1'.>.  et  suiv.  ;  Jlist.  ririvjr:^.  Paris.,  ibhl  .  pp.   4'>">.  4~"  ;  Kleury,  Hisl. 

rf:cléS.,  liV.  1AVI|[,    Ch.   XXIK. 

(•».)  Fleury,  hisL  crclts  ,  liv.  lxw,  ch.  xi.i. 

[Tt]  Collectio  judicior...,  tom.  1,  par  i.  yi.  rm:  <>  ...  opponit  abbas 
'.  pra^fatus(|UOcl  noniain  Triiiitateni  astrueliat  il*.  L(inil)ar(l},  quani  quu- 
«  ternitatem,  très  videlicet  personas  et    iilarn    conimuiiem  essentiani  ». 
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frappé.  Selon  Joacliim,  en  effet,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  pas  substantiellement  unis,  mais  moralement 
par  la  pensée  et  la  volonté,  comme  des  hommes  peuvent  êtres 
unis  entre  eux  (1). 


III 

LE    CONCOURS    DIVIN 

En  1216,  ce  grave,  ce  délicat  problème  théologico-philo- 
sophique  se  posait  et  se  discutait  ardemment  dans  Técole  de 
Paris  :  quel  est  le  concours  divin  dans  les  actes  humains? 

Assez  communément  on  s'en  était  tenu  à  la  solution  donnée 
par  saint  Anselme  dans  son  livre  de  la  Concorde  de  la  prescience 
de  Dieu  et  du  libre  arbitre^  à  savoir  que  Dieu  est  la  cause 
première  des  actes  humains,  que  cette  cause  première  meut 
librement  les  volontés,  mais  que  le  côté  défectueux  de  ces 
actes  ne  saurait  lui  appartenir  (2). 

Toutefois,  a  l'époque  de  Pierre  Lombard,  un  autre  sentiment 
s'était  déjà  fait  jour  dans  l'école.  D'après  ce  sentiment,  Dieu 
n'était  absolument  pour  rien  dans  l'acte  peccamineux  :  il  le 
permettait  seulement.  Le  Maître  des  sentences  exposait  les 
deux  opinions  s'en  vouloir  se  prononcer:  «  J'en  laisse  le 
«  jugement,  disait-il  après  les  avoir  pleinement  exposées,  au 


0  «  Veruin,  disait  le  pontife  et  le  coacile  approuvait,  unitatem  liujus- 
(•  modi  non  vei-am  et  propriam,  sed  quasi  collectivam  et  similitudinariam 
((  esse  latetui";  (iu"iTiadmoduin  dicuntur  multi  hoinines  unus  populus  et 
«  multi  fidèles  una  Ecclesia  juxta  illud  :  MullUiidinis  credenlium  crat  cor 
«  nnum  el  anima  una...  »  (Collect.  judicior...,  toc.  cit.,  p.  119-120).  Voir 
aussi  Pluquet,  hiclionn.  des  hérés...,  art.  Joachim. 

(2)  Le  saint  docteur  dirait  dans  un  endroit  :  «  Huoniani  enini  quod 
«  Deu^  vult  non  |)otest  non  esse,  cum  vult  hominis  voluntatem  nuUa 
«  cof?i  vei  proliiljeri  necessitate  ad  volenduui  vel  ad  non  volunduin,  et 
«■  vult  ofloctnni  sequi  voluntatem,  tune  necesse  est  voluntatem  esse  libe- 
«  ram  et  esse  quodvuU  »  (Oun'st.  1,  cap.  III,  Opcra,  l'aris,  1721,  in-fol.. 
p.  124);  VA  dans  un  autre:  <i  Onamvis  necesse  sitfieriquie  pra<sciunturet  qua- 
«  praedestinantar,  quiedam  tanien  pra^scita  et  pranlestinata  non  eveninnt 
«  ea  necessitate  qua*  pra^cedit  rem  et  facit,  sed  ea  quiv  rem  sequitur...; 
<(  non  enim  ea  Deus,  quamvis  pr:edestinet,  facit  voluntatem  co^endo  aut 
«  voluntati  resistendo,  sed  in  sua  illam  potestate  dimittendo  ;  quamvis 
«  tamcn  voluntas  sua  utatur  jjou'state,  niliil  tamcn  facit  quod  I)hus  non 
«  faciat  in  bonis  sua  gratia,  in  mails  non  sua,  sed  ejusdem  volnntatis 
«  culpa  ».  (QuîFSt.  n,  cap.  lll.  Opcra,  Paris,  1721,  in-fol.,  p.  127). 

14 
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«  sens  du  prudont  lecteur,  me  liàt:ant  de  passera  ce  qui  me 
«  reste  à  traiter  encore  »  (1). 

Mais  le  premier  sentiment  n'allait  pas  Ijien  tarder  à  recon- 
quérir sa  place  d'honneur  ou  mieux  à  régner  en  maître.  Moins 
de  quarante  ans  plus  tard  ,  Thomas  d'Aquin,  commentant  le 
maître,  allait  écrire  que  le  second  sentiment  comptait  peu  ou 
point  de  défenseurs,  et  la  raison  c'esl  ((uil  confinait  à  deux 
erreurs  (2):   «  D'abord  parce  que  de  lui  paraît  résulter  qu'il 
«  y  a  plusieurs  premiers  principes;  car  il  est  de  la  raison  du 
('  premier  principe  qu'il  puisse  agir  sans  le  secours  et  sans 
«  l'intluence  d'un  premier  agent;  d'où,  si  la  volonté  humaine 
«  pouvait  produire   quelques  actions  dont  Dieu  ne  lut  pas 
«  l'auteur,  elle  prendrait  le  caractère  de  premier  principe  ». 
L'on  essaye  sans  doute  de  se  tirer  d'alTaii^e  en  disant  ciue  la, 
volonté  humaine   ne  tient  pas  d'elle-même  cette  puissance, 
mais  d'un  autre,  c'est-à-dire  de  Dieu.  Cette  explication   ne 
satisfait  pas  le  commentateur;  elle  laisse  subsister  les  raisons 
alléguées.   Ce   dernier  continue.  «<   En  second  lieu,   comme 
«  l'action  du  péché  est  un  certain  être,  non  pas  seulement  en 
«  ce  sens  que  les  privations  et  les  négations  sont  dits  des  êtres, 
«  mais  aussi  dans  le  sens  des  réalités  vraiment  existantes, 
«  puisque  les  actes  peccamineux  sont  eux-mêmes  ordonnés, 
«  il  s'ensuivrait,  si  l'action  du  péché  n'est  pas  de  Dieu,  qu'il 
'<  y  aurait  un  être  ne  tenant  pas  de  Dieu  l'existence;  et  ainsi 
«  Dieu  ne  serait  pas  la  cause  luiiverselle  de  tous  les  êtres, 
't  ce  qui  répugne  à  la  perfection  du  j^remier  être.  »  L;i  cnn- 
«  clusion  est  donc  celle-ci  :  «  C'est  poiir(|uoi  il  liiul  dire  avec 
«  la  première   opinion  que   l'acte,  en    tant  ([u'acte,  est   de 
«  Dieu,  et,  comme  tel,  n'a  rien  qui  présente  quelque  chose  de 
«  difforme.   »  Mais    d'où    vient    la  difformité?  De  la  cause 
seconde   ou  de  la  volonté   humaine.  Une  comparaison   fail 
toucher  du  doigt  la  vérité  de  la  doctrine.  D'où  vient  la  clau- 
dication ?  De  la  puissance  de  marcher  au  moyen  d'un    lilii.i 
défectueux.   «   Par  conséquent,    tout  ce  qui   apparlieni  à  l;i 
((  marche,  vient  de  la  juiissance  de  marcher,   mais  le  défaut 
«  ou  l'irrégularité  de  la  marche    m'    vient  pas   de   la  puis- 
"  sauce   de  la   marche,    mais   du    tibia   seulement   ».    Ainsj 
dans  l'ordre  moral  :  «  Tout  ce  qui  dans  l'acte  défectueux  ou  le 

(i)  Lib.  Il,  Distinct.  XXXVIl. 

{•ïj  hi  lib.  Il,  Sentenl.,  i>ist.  XXXVIl,  iniiest.  ii,  art.  n.  ■■  (iiiam  ad  pru'- 
«  sens  nul'i  vel  pauci  tenent,  quia  propin(iuissima  est  errarl  duplici.  » 
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«  péché  revêt  le  caractère  d'acte,  d'être,  de  bien,  procède  du 
«  premier  agent,  c'est-à-dire  de  Dieu,  moyennant  la  volonté; 
«  mais  le  vice  lui-même  qui  est  dans  l'acte,  procède  unique- 
«  ment  de  la  volonté  >/. 

Cette  doctrine   semble   bien    avoir   prévalu   datis   l'cnsei- 
tinemont  de  l'école  de  Paris. 


IV 

LA  PLURALITÉ  DES  BÉNÉFICES 

Vers  1230,  la  question  de  la  pluralité  dos  bénéfices  s'agi- 
tait ardente  en  Angleterre  et,  dans  trop  de  circonstances,  la 
légitimité  s'en  affermait  dans  la  pratique,  si  bien  que  le  légat 
du  Saint-Siège,  impuissant  à  remédier  à  cet  état  de  choses, 
devait  prudemment  conseiller  de  surseoir  aux  mesures  à 
prendre  (1). 

En  France,  l'évêque  de  Paris,.  Guillaume  d'Auvergne,  fit 
décider  solennellement  la  question  en  1228. 

Celle-ci,  déjà  trois  ans  auparavant,  avait  été  posée  dans  une 
réunion  de  docteurs.  Tous,  à  l'exception  de  deux,  s'étaient, 
après  discussion,  prononcés  contre  la  pluralité.  Les  deux  op- 
posants étaient  Philippe  de  Grève,  chancelier  de  Paris,  et  Ar- 
nold ou  Arnoul  qui  fut  depuis  nommé  à  l'évêché  d'Amiens  (2). 

On  dit  qu'en  conséquence  de  son  opinion  Philippe  de  Grève 
conserva  jusqu'au  dernier  instant  les  bénéfices  dont  il  avait 
la  jouissaiice.  Invité  alors  par  l'évêque  de  Paris  et  par  lui 
€xhorté  à  ne  conserver  qu'un  seul  bénéfice  en  résignant  les 
autres,  parce  qu'il  y  allait  du  salut  de  son  âme,  il  aurait 
répondu  qu'il  voulait  faire  l'expérience  de  la  chose  {crperirl 
se  velle).  Fatale  expérience  qui  ne  se  fit  pas  beaucou]i 
attendre  du  téméraire,  continue  l'historien  ancien.  Philipps 
mourut  quelque   deux   ans  après.   Un   des  jours  qui  suivi- 

(i)  Fleury,  Hist.  écrits.,  liv.  LXXXf,  cli.  xv. 

C'est  certainement  dans  ce  sens  (|u'il  fanl  interpréter  la  réponse  don- 
née en  l'iii  ,  pyr  Innocent  III  anx  évAqnes  d'Orléans  et  d'Auxerre 
et  à  un  chanoine  de  cette  dernière  ville  :  <■  Licet  enim  circa  eamdein 
«■  personam  beneficiorum  sit  semper  sup(>rnuitas  improl)anda.  nonnun- 
'<  f|uam  tanien  esttoleranda  plnralitas  statn  persona'  provid.i  considera- 
«  tlone  pensato...  Datuni  Laterani  iT)  kal.  niartii  pontif.  nost.  an,  XIV.  d 
{Hist.  Univers.  Paris.,  iom.  III,  ]>.  G'>-(),")). 

(2)  Coltect.judicior...,  tom.  I,  par.  i,  p.  i'|5. 
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rent  cette  mort,  une  ombre  noire  apparut  à  révoque  de  Paris 
qui   priait  après  Matines.   Sur  la  demande   de  ce  dernier, 
Tombre  répondit  :  Je  suh  le  tnaUieureiu:  chancelier  de  Paris, 
damné  pour  ces  trois  causes...^  ma  dureté  à  l'égard  des  pauvres, 
la  possession  de  nombreux  bénéfices,  le  dérèglement  de  ma  vie. 
Guillaume  d'Auvergne  aurait  lui-même  raconté  l'apparition  à 
ses  clercs  (1). 
Mais  revenons  à  la  décision  provoquée  par  le  zélé  prélat. 
Les  docteurs  en  théologie  furent  convoqués  dans  la  salle 
capitulaire  des  Frères-Prôclicurs  sous  la  présidence  de  l'ordi- 
naire. La  question,  de  nouveau  posée,  fut  de  nouveau  résolue 
et  dans  le  même  sens  et  avec  plus  de  précision.  On  déclara 
donc  qu'on  ne  pouvait,  en  conscience,  posséder  deux  béné- 
fices dont  l'un  valût  quinze  livres  parisis.  Parmi  les  docteurs 
qui  prirent  part  à  la  délibération,  l'on  cite  Hugues  de  Saint- 
Glicr,  Guerric  et  Geoffroy,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  Jean 
de  la  Rochelle  de  l'ordre  de  Saint-François.  Ce  fut,  dès  lors, 
l'enseignement  général  au  sein  de  la  Faculté  ('2). 


V 

LE  TALMUD 

«  Vers  l'an  1236,  dit  Flcury,  un  Juif  de  la  Rochelle,  fort 
«  savant  en  hébreu,  suivant  le  témoig-nage  des  Juifs  mêmes,  se 
«  convertit  et,  au  baptême,  fut  nommé  Nicolas.  Il  alla  trouver 
«  le  pape  Grégoire  IX,  la  douzième  année  de  son  pontificat, 
«  c'est-à-dire  l'an  1238,  et  lui  découvrit  qu'outre  la  loi  de 
«  Dieu  écrite  par  Moïse  les  Juifs  en  ont  une  autre  qu'ils  nom- 
<(  mentTalmud,  c'est-à-dire  doctrine  que  Dieu  même,  à  ce 
«  qu'ils  disent,  a  enseig-née  à  Moïse  de  vive  voix  et  qui  s'est 
«  conservée  dans  leur  mémoire  jusqu'à  ce  que  quelques-uns 
«  de  leurs  sages  l'aient  rédigée  par  écrit,  de  peur  qu'elle  ne 

(i)  Thomas  de  i  ant.,  De  Apibns  ou  Boniun  uniorrsnlc  fib.  I,  cap.  XIX. 

Suivant  cet  historien,  Pliilippe  demanda  ;iu  pivlat  si  le  monde  était  fini. 
Comme  celui-ci  s"étounait  d'une  pareille  question  venant  d'un  homme  si 
instruit,  celui-là  répondit  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  :  Ea  enfer,  il  n'y  a  ni 
cience,  ni  œuvre,  ni  raison  ».    Et  l'ombre  disparut. 

(2)  Ihid. 

La  Collcctio  judiciorum..,  loc.  eif.,  renferme  le  récit  de  Thomas  de  Can- 

timpré . 
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«  tombât  dans  l'oubli,  ce  qui  compose  un  volume  plus  gros 
«  sans  comparaison  que  le  texte  de  la  Bible.  Or,  ce  livre  con- 
«  tient  tant  d'erreurs  et  de  blasphèmes,  qu'on  a  honte  de  les 
«  rapporter  et  qu'ils  feroient  horreur  à  qui  les  entendroit  ;  et 
«  c'est  la  principale  cause   qui   retient  les  Juifs  dans  leur 
«<  obstination.  Sur  cet  avis,  le  pape  écrivit  aux  archevêques 
«  de  France  une  lettre  en  date  du  neuvième  de  juin  1230,  où 
«  il  dit  :   Nous  vous   mandons  que  le  premier  samedi  du 
«  carême  prochain,  le  matin,  quand  les  Juifs  seront  assemblés 
«  dans  leurs   synagogues  vous  fassiez   prendre  tous  leurs 
«  livres  par  notre   autorité,  chacun  dans  votre  province,  et 
«  les  fassiez  garder  fidèlement  chez  les  Frères-Prêcheurs  ou 
«.  chez  les  Mineurs,  implorant,  s'il  est  nécessaire,  le  secours 
«  du  bras  séculier.    De   plus,  nous  ordonnons  à  tous  ceux 
«  qui  auront  des  livres  hébreux  de  vous  les  remettre,  sous 
«  peine  d'excomnmniation.  La  même  lettre  fut  envoyée  aux 
«  archevêques  du  royaume  d'Angleterre,  de  Castille  et  de 
«  Léon.  Le  pape  écrivit  de  même  aux  rais  de  France,  d'An- 
«  gleterre,  d'Aragon,  de  Gastille,  de  Léon,  de  Navarre  et  de 
«  Portugal  et,   en   particulier,  à  l'évêque  de  Paris  pour  le 
«  charger  de  faire  tenir  à  leurs  adresses  toutes  ces  lettres 
«  qui   lui  dévoient  être  remises  par  le  Juif  Nicolas  de  la 
«  Rochelle  »  (1). 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  était  particulièrement  char- 
gée de  l'examen  du  livre  dénoncé.  Le  souverain-pontife  lui 
faisait  tenir  trente-cinq  articles  extraits  de  ce  livre  et  lui 
signalait,  en  même  temps,  plusieurs  autres  erreurs. 

Le  Talmud  d'alors  formait  six  livres  dont  deux  manquaient 
en  certains  exemplaires.  Pour  comprendre  l'existence  de 
l'ouvrage,  il  faut  savoir  que,  suivant  les  Juifs,  des  lois  furent 
promulguées  sur  le  mont  "Sinaï;  une  par  écrit  {lex  In  scripto], 
une  autre  verbalement  [lex  super  os  vel  in  ore).  Cette  seconde 
loi  constituerait  le  Talmud. 

La  Faculté  possédait  deux  interprètes  catholiques,  comptant 
parmi  les  plus  habiles  en  hébreu  (m  hebrœa  Hnfjua  qnamplu- 
riniuni  erudltos). 

(j)  Hist.  ecclés.,  liv.  LXXXIII,  ch.vi,  d'après  Echard  dans  S!/J«ma  5'(«c/i 
Thomie  vindlc,  lequel  aurait  puisé  dans  un  manuscrit  de  la  Sorbonne 
ayant  pour  litre  :  Exlraclionas  de  Talmud,  et  reproduit  dansCoUerf.  judi- 
cior...,  tom.  I,  par.  i,  pp.  i^G  et  suiv.,  sous  ce  titre  :  Censovin  Animad- 
versio  Pansiensium  maijistrorum  in  Hhros  Thulmud  et  ipsa  htdla  Grefjorii 
papœ  IX  de  impiis  dicds  libris  Thalmud,  lutn  srntenlia  Oionis  cardinalis 
Tusculcmi.  Voir,  notamment,  pp.  i4<)-i3o,  !5.>-irj5. 
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Quand  lo  travail  d'extraction,  de  traduction,  de  confronta- 
tion, travail  indispensable  pour  un  examcui  raisonné,  tïit  ter- 
miné, ou  réunit  les  docteurs  de  l<i  Faculté.  Ou  était  dans 
l'année  1240.  Etaient  aussi  présents  Gautier,  archevêque  de 
Sens,  Guillaume,  évoque  de  Paris,  Adam  de  Ghambly,  évèque 
de  Sentis,  Geoffroy  de  Blévcs,  des  Frères-Prêcheurs,  chape- 
lain du  pape  et  alors  régent  à  Paris.  Furent  cités  des  docteurs 
juifs  et,  parmi  eux,  le  plus  célèbre  de  tous,  Vino  ou  Vivo  delà 
ville  de  Meaux. 

Celui-ci  porta  la  parole  le  premier  et  peut-être  au  nom  de  ses 
coreligionnaires,  mais  en  refusant  de  prêter  aucun  serment(lj. 
Voici  les  principaux  points  de  sa  déposition  ou  de  ses  aveux 
en  ce  qui  concernait  le  livre  incriminé  qu'il  affirmait  ne  ren- 
fermer aucun  mensonge  : 

Jésus  est  né  de  l'adultère  et  il  souffre  dans  l'Enfer  la  peine 
[iîi  stercorr  ferventi)  méritée  surtout  «  parce  qu'il  tourna  en 
dérision  les  paroles  des  sages  »  ;  il  est  vrai  que  Vino  ajoutait 
qu'il  ne  s'agissait  pas  du  Jésus  de  l'Évangile  ;  mais  quel  était 
cet  autre  Jésus  ?  il  ne  pouvait  le  dire  ; 

La  science  de  la  Bible  ne  suffit  pas  pour  être  docteur  ;  il  faut 
encore  la  science  du  Talmud  ; 

Dieu  se  maudit  trois  fois  chaque  nuit,  et  la  raison  c'est  qu'il 
a  abandonné  son  temple  et  réduit  son  peuple  à  la  servitude  ; 

Aucun  Juif  ne  subira,  après  la  mort,  aucune  peine,  même 
celle  de  l'Enfer,  qui  dure  plus  de  douze  mois; 

Tous  les  méchants,  corps  et  âmes,  seront  réduits  eu  pous- 
sière ;  il  n'y  aura  pas  d'autres  peines  pour  eux,  à  moins  qu'ils 
ne  se  révoltent  contre  Dieu,  prétendent  être  Dieu:  dans  ce 
dernier  cas,  l'enfer  est  éternel  (2). 

(i)  Et  prlmum  introductus  est,  secundum  eos,  peritissimus  et  per  to- 
tum  famosissimus  judaxismum,  nomine  Vino  vel  Vico,  Meldensis.»  Suit, 
p.  i5i,  la  Confessio  fucta  in  judicio. 

On  ne  reproduit  pas  d'autres  témoignages.  Mais  on  lit,  à  la  page  i55, 

et  après  les  noms  de  l'archevêque  de   Sens,  des  évAques  de   l'aris  et  de 

Senlis,  de  Geoffroy  de  Bléves.  :  «  Et  aliorum  magistrorum  theologia-  et 

»  <(  etiam  magistrorum  Juda'orum  qui  pra^dicta  in  librls  suis  contineri  con- 

«  fessi  sunt  in  pra^sentia  prtedictorum  ;> .  D'où  ces  deux  conclusions  : 

i»  Vino  aurait  bien  parlé  au  Jiom  de  tous  ou  les  autres  n'auraient  fait 
que  confirmer  ses  aveux  ; 

■j."  Il  n'y  eut  pas  de  maîtres  en  droit  canonique  dans  l'assemblée  ou 
bien  ils  ne  formaient  qu'un  avec  les  maîtres  en  théologie. 

(a)  On  trouve  encore  des  proposition:*  comme  celles-ci  : 

«  Item  asserit  quod  Adam  coiit  cura  omnibus  bestiis,  ethocin  l'aradiso. 

<(  Item  dixit,  et  est  in  Talmud,  quod  Adam,  postquam  peccavit,  CXXX 
"  annis  antequam  genuisset  Seth,  de  semine  suo.  quod  ventus  projicie- 
«  bat  et  rapiebat,  genuit  dœmonesqui  habent  corpora.  » 
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Il  l'ut  décidé  que  le  Talmiid  méritait  d'être  détruit  par  le 
feu;  et  on  brûla  jusqu'à  viniit  chariots  d'exemplaires  du  blas- 
phématoire ouvrage  (1). 

Le  roi  de  France  avait  montré  du  zèle  dans  cette  épineuse 
affaire.  Quelquefois  elle  avait  été  discutée  en  sa  présence.  Inno- 
cent IV  adressa  à  Louis  IX,  le  9  mai  1244,  une  missive  pour  le 


(i)  Si  nous  en  croyons  Thomas  de  Cantimpré,  l'exécution  n'aurait  pas 
eu  lieu  immédiatement  :  »  Kn  P'rance,  écrit  cet  historien,  j'ai  connu  un 
archevAque  lettré  et  de  race  noble  qui  encourut  la  colère  de  Dieu. 
I.ouis,  roi  de  France,  le  plus  dévot  des  princes,  vers  l'année  i  ■>..')()  de 
l'incarnation  de  i\.-S.,  avait  ordonné,  sous  peine  de  mort,  à  l'instance 
de  frère  Henri  de  Cologne,  de  Tordre  des  Prêcheurs,  lui-même  excel- 
lent prédicateur,  de  livrer  aux  flammes  l'abominable  livre  des  Juifs,  le- 
quel est  appelé  Thalnnul  et  dans  lequel  se  u'ouvent,  en  bien  des  en- 
droits, d'affreuses  hérésies  et  des  blasphèmes  contre  le  Christ  et  sa 
mère.  Divers  exemplaires  de  ce  livre  avaient  été  apportés  à  Paris  pour 
être  brûlés.  Mais  les  Juifs  désolés,  allèrent  trouver  cet  archevêque  qui 
était  le  principal  conseiller  du  l'oi,  et  lui  offrirent  pour  la  conservation 
des  livres  une  somme  considérable  d'argent.  S'êtant  laissé  gagner,  il 
aborda  le  roi,  dont  il  convertit  le  jeune  esprit  à  son  propre  dessein, 
hes  exemplaires  furent  donc  rendus,  fait  dont  les  Juifs  voulurent  con- 
sacrer le  souvenir  ])ar  une  fête  solennelle.  Mais  tout  cela  fut  en  vain, 
l'esprit  de  Dieu  ayant  décidé  autrement. 

«  L'année  suivante,  un  certain  jour,  dans  le  lieu  même  où  les  détes- 
tables exemplaires  avaient  été  rendus,  c'est-à-dire  à  Vincennes,  près 
Paris,  ledit  archevêque,  venant  au  conseil  du  roi,  fut  tout  à  coup  saisi 
d'une  cruelle  douleur  d'entrailles  et  mourut  le  même  jour  en  poussant 
de  grands  cris.  Le  roi  s'enfuit  avec  toute  sa  famille,  craignant  d'être 
frappé  avi  c  l'archevêque  par  la  main  divnie.  Peu  de  temps  après,  sur 
de  nouvelles  instances  dudit  frère  Henri,  le  roi  ordonna,  sous  peine  de 
mort,  de  ramasser  les  livres  des  Juifs,  et  ces  livres  furent  en  très  grand 
nombre  consumés  par  les  flammes.  »  [De  Apibus  ou  bonum  univcrsale. 
lib.  J,  cap.  III). 

L'historien  de  l'Université  se  demande  quel  est  ce  personnage  que  ne 
nomme  point  Thomas  de  Cantimpré?  Et  il  désigne  (iautier  Coriuit,  arche- 
vêque de  Sens,  lequel,  continue-t-il.  «  in  regni  administratione  primas 
«  obtinebat  et  jam  obtinuerat  sub  Philippo  Auguste  cum  Wilhelmo  Re- 
«  mensi.  Ltenim  legitur  anno  i :>./)<>,  mense  julio,  quamdam  compositio- 
«'  nem  inter  Jud;eos  et  Gibauduin  ,  Verani  topai'cham,  factam  confir- 
«  masse  ratamque  habuisse  ;  unde  elicitur  non  fuisse  omnino  infensum 
'<  Judaeis.  Ohiitaiitem  IX  Kalend.  maiias  an,  (S'il  ".  (Hist.  IJnivi'rs.  Pa- 
ris,, tom.  III,  ]).  I77).  Le  Gdilid  rliri.sttann,  qui  ne  fait  même  aucune  allu- 
sion au  fait  rapi)ortè  i)ar  Thomas,  dit  du  pi'élat  :  «  Fato  concessitXII 
calend.  m  il  i'''|i  ».  Et  même  nous  trouvons  dans  ce  dernier  ouvrage  ces 
deux  premiers  de  l'épitaphe  du  prélat  : 

Prcesul  Calterus  jacet  hic  in  pulvere,  verus 

Cultor  jusliti;e,  cleri  pater,  arca  sophi;e. 
Et  ces  deux  autres  (pii  se  lisent  plus  loin  : 

Dum  vignit  tua,  dum  valuit,  Galtere,  potestas, 

Fraus  latuit,  pax  magna  fuit,  regnavit  honestas. 
[Gall...,  tom.  XII,  col.6a-(>5.) 
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remercier  de  se  qui  avait  été  fait  et  l'engager  à  suivre  la  même 
voie  deJQstice,  car  certainemeiiL  Loiit  n'était  pas  terminé  (i). 

Le  cardinal  Eudes  de  Châteauroux,  légat  en  France,  rece- 
vait, en  même  temps,  une  commissionspéciale. Gomme  chan- 
celier de  l'Eglise  de  Paris,  il  avait  compté  parmi  les  juges  qui 
portèrent  la  sentence  de  1240.  Innocent  IV  lui  ordonnait  de  se 
faire  présenter  le  Talmud  et  autres  livres  des  Juifs,  de  les  faire 
examiner  et  de  les  leur  rendre,  quand  ils  seraient  tolérables, 
c'est-à-dire  quand  ils  ne  renfermeraient  rien  de  contraire  à  la 
religion  chrétienne.  Le  légat  se  permit  une  respectueuse,  mais 
ferme  remontrance.  Faisantriiistoriquedu  passé  (2),  il  rappe- 
lait que,  en  présence  du  jugement  solennellement  porté  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  IX,  on  ne  pourrait  se  montrer  aussi 
indulgent  sans  scandale  et  même  sans  danger,  car,  selon 
saint  Jérôme,  «  il  n'y  a  pas  de  doctrine  si  perverse  qui  ne  con- 
tienne quelque  vérité  »  (3;.  Il  ajoutait  qu'il  avait  obéi  aux 
ordres  du  Saint-Siège,  que  cinq  volumes  seulement  lui 
avaient  été  remis  et  qu'il  faisait  procéder  diligemment  à  leur 
examen  (4). 

La  sentence  définitive  fut  rendue  par  le  légat  le  15  mai  1248. 
Elleportait  :«Dansceslivresnousavonsroncontféd'innombra- 
«  blés  erreurs,  desusages  pernicieux,  des  blasphèmes,  des  abo- 
«  nimationsqu'on  ne  saurait  rapportersansrouginii  entendre 
«  sans  horreur  ;  et,commeces  livres  nepeuventcertainement 
«  être  tolérés  sans  outrage  pour  la  foi  chrétienne,  nous 
«  déclarons,  de  l'avis  des  maîtres,  spécialement  convoqués 
«  ad  hoc,  que  les  susdits  livres  ne  doivent  pas  être  tolérés  ni 
«  rendus  aux  docteurs  des  Juifs  et  nous  prononçons  contre 
«  eux  une  sentence  de  condamnation.  Quant  aux  autres  livres 
<c  qui  ne  nous  ont  pas  été  remis  par  les  docteurs  des  Juifs, 
«  bien  que  nous  les  ayons  plusieurs  fois  réclamés,  ou  qui 
<(  n'ont  pas  encore  été  examinés,  nous  en  prendrons  connais- 
«  sanceen  temps  et  lieu  et  nous  feronsce  qui  doit  être  fait  >)i5). 

(i)  Hisl.  Univers.  Puris.,  tom.  III,  p.  nji-iyj,  où  leUre  reproduite: 
«  DaUim  Laterani  VII  id.  maii...  » 

(a)  ('ollect.  judiciot'.  . . ,  loc.  cit.,  |).  loô-iôj. 

(5)  i6y.,  p.  !,'>').  «  Dicit  enim  B.  Hieronyinus,  loquens  de  leprosis, 
«  quos  Domiiius  curavlt,  quod  nulla  est  adeo  pervensa  doctrioa  quoe 
«  aliqua  vera  non  coiitiiu'at.  » 

(4)  Ibid.  ((  ...  qui  tautuiii  qulnque  inihi  voluinina  vilissiiua  exhibuerunt, 
«  qua^,  juxta  formam  maiidati  vestri,  lacio  iuspici  diligeuter.  » 

(5)  Ibid.,  p.  i55. 
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Cette  sentence  a  été  souscrite,  en  premier  lieu,  par  révo- 
que de  Paris,  et,  ensuite  par  rubbé  de  ISaint-Victor,  le 
doyen  et  le  chancelier  de  Paris  et  une  quarantaine  de  maîtres 
en  théologie.  Tous  ont  apposé  leur  sceau  à  côté  de  celui  du 
légat  (1). 


{i)  Collect.  jiidtr...,  loc  cit.,  p.  i56  :  «  Quorum  sigilla  apposita  siint 
prœseotibus   cum  nostro  in  testlnunium  hujus  rei.  » 

Eudes  de  Chàteauroux,  élève  distingué  de  rUDiversité,puis  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  avait  succédé  comme  chancelier  à  Guiard  de  Laon 
en  1208.  Entré  dans  l'ordre  de  Citeaux,  assez  peu  de  temps  après,  il  en 
sortit  en  la^ô  ou  i-?J\'\,  sur  Tordre  d'Innocent  IV  qui  le  nomma  cardinal 
stévèque  de  Tusculum,  pour  lui  confier,  deux  ans  après,  une  légation  en 
France  avec  mission  de  prêcher  la  croisade,  il  partit  avec  saint  Louis 
pour  les  lieux  saints,  fl  assistait  à  la  prise  de  Damiette,  portant  la  croix 
devant  le  roi.  Il  resta  en  Orient,  après  le  départ  de  ce  dernier.  On  ne 
sait  l'année  de  son  retour.  Il  prit  i)ai't  à  l'élection  d'Urbain  IV.  Il  mourut, 
en  127Ô,  à  Civitta  Vecchia.  l^Hist.  lill.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  228-2Ô1, 
art.   de  Daunou). 

L'on  a  de  lui  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Chypre,  en  V2\<),  à  Innocent  IV, 
et  que  d'Achery  a  inséré  dans  son  Spicikgium,  tom.  VII,  in  4  :  «  Elle 
«  pourrait  tenir  lieu  d'un  journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  d'important 
«  dans  l'armée  des  croisés  depuis  la  Saint-Luc  i'>48  jusqu'à  la  Semaine- 
u  Sainte  de  l'année  suivante  ».  [Ibid.,  p.  ^ôa).  Cette  lettre  présente  les 
caractères  d'authenticité. 

Selon  M.Hauréau,  nous  pourrions  en  dire  autant  des  Dis^mdiowe^  .sMper 
Psatteriurn,  travail  inédit  qui  se  rencontre  dans  les  manuscrits  latins  548, 
5715,  i44'->."i,  i5r)G(j,  de  notre  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu.  {Not. 
et  Extr.   de  qudq.^  manusc.    lai.    de  la  Bùlioth.  nat.,  tom  I,  p.  'iô-]--iô^). 

Mais  il  faut  être  moins  affirmatif  en  ce  qui  concerne  les  Quœstiones 
theuloi/icœ  et  morales.  Cet  ouvrage  est  également  demeuré  à  Tétat  de 
manuscrit;  et  il  se  présente  dans  le  manuscrit  latin  ôaôode  notre  Biblio- 
thèque nationale. 

L'on  parle  encore  d'un  commentaire  sur  Jérémie,  commentant  par  ces 
mots:  (Juidquid  mail  super  nos  adducitur...  Il  paraît  bien  qu'il  n'est  pas 
d'Eudes  de  Chàteauroux. 

Dans  son  étude,  La  Chaire  française...,  Paris,  18SG,  p.  5o5-5o4, 
M.  Lecoydela  Marche  énumère  les  manuscrits  d'un  certain  de  sermons  cZe 
lemyore  et  de  sandÂs  prononcés  par  notre  orateur.  Il  est  bon  de  signaler, 
à  la  suite,  le  manuscrit  lOio  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

Le  successeur  ou  un  des  successeurs  d'Eudes  de  Chàteauroux  dans  la 
chancellerie  de  Paris  lut  Gautier  de  Château-Thierry, élevé  vers  i'.>-'')8,  sur 
le  siège  de  Paris;  il  était  comme  parlait  son  épitaphe  un  Verus  Calliolicus 
fidci  doctor  homoque  Dei  (Hislor.  Univers.  Paris.,  iom.  III,  p.  ()8i;  Gai. 
t'hrisl.,  tom.  VII,  col.  loo-ioii.  Voir  aus*;!  la  notice  de  Gautier  par 
M.  llauréau  dans  Hist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  pp.  ôyo  et  suiv. 
Voir  encore  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire  fram;...,  Paris,  1886, 
p.  5o5,  pour  quelques  sermons  de  Gautier. 
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VI 

DIX   PR(JiniSlT10NS 

Plusieurs  propositions  docLriuulouiout  réprûliensiblcs  ou 
formellement  hétérodoxes  avaient  faveur  auprès  d'un  certain 
nombre  de  maîtres  de  l'Université,  Puisées  dans  des  écrits  et 
réduites  à  dix,  elles  portaient  sur  Tessenee  divine,  la  trinité, 
les  anges,  les  saints,  le  premier  homme,  le  démon.  L'on  y 
niait  l'unité  de  Tessenee  divine,  le  procession,  poui'  le  Saint- 
Esprit,  du  Fils  comme  du  Père  ;  l'on  y  professait  une  sorte  de 
polythéisme,  en  admettant  des  vérités  éternelles  indépen- 
dantes de  Dieu  ou  étrangères  à  lui,  la  fatalité  de  la  chute  de 
l'homme  et  de  l'ange  et  même  la  malignité  du  mauvais  ange 
au  premier  instant  de  sa  création  ;  l'on  y  atlirmait  l'ubiquité 
possible  aux  créatures  angéliques  et  la  mesure  proportion- 
nelle de  la  gloire  aux  qualités  naturelles  de  l'homme  ;  enfin, 
si  l'on  rejetait  pour  les  anges  comme  pour  les  saints  la  con- 
templation de  l'essence  divine,  l'on  séparait  ceux-ci  de  ceux- 
là  pour  les  placer  dans  un  ciel  fantastique. 

Ces  propositions  tombaient,  en  1240,  sous  l'anathème  mé- 
rité de  l'évêque  de  Paris  et  de  la  Faculté  de  théologie.  La  sen- 
tence doctrinale  plaçait  en  regard  de  chacune  d'elles  la  pro- 
position contraire  ou  orthodoxe. 

Les  maîtres  étaient  rappelés  au  devoir  de  rejeter  avec  le 
plus  grand  soin  les  premières  et  d'embrasser  sincèrement  les 
secondes.  Nous  reproduisons,  en  le  traduisant,  le  jugement 
d'après  la Co//^c//o/wG?/c/o/'Mm.  Le  texte,  ici,  présente  quelques 
variantes,  mais  très  accessoires,  de  rédaction,  avec  le  texte 
reproduit  par  VHisioria  LniversifafisParisifnsis.  En  un  article, 
cependant,  nous  substituerons  le  texte  de  VHistoria,  comme 
un  peu  plus  clair,  au  texte  de  la  Collectio  (1). 


(1)  Yarii  errores  a  Guilelnw  Arcertio,  Pariskiisi  cpiscnpo,  et  ab  Utiivcrsi- 
tiUealudii  Parisiensi  reprohali  dans  Hist.  Vnivosit.  Paris.,  tom.  IIL  p. 
177-178,  et  dans  Collevt.  judicior...,  ton).  I,  par.  I,  pp.  !:>8,  18(5-187.  Mais 
les  paroles  qui  suivent  dans  ce  dernier  recueil,  à  la  page  18(j,  niar(|uent 
l)ien  que  la  Facnltt'"  de  théologie  était  appelée  seule  à  être  juge,  et,  dés 
lors,  YAlmn  digUt  n'aura  donné  que  son  approbation. 

Voici  ces  paroles  :  «. . .  convocato  consijio  omnium  magistroruni  tlieo- 
'■  logicœ  facultatis  tum  Parisius  regentiuni,  vinculo  anatliematis  inno- 
.<  datur  ». 
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«  Promii'pc  eiTciir  :  Lu  divine  ossence  en  soin^eslvur  et 
«  ne  sera  vue  ni  par  les  saintes  âmes  iilorifiées  ni  piir  les 
.  «  anges. 

«  Vérilé  opposée  :  Dien  dans  sa  substance  et  essence  ou 
«  nature  sera  vu  par  les  anges,  les  saints  et  les  âmes  glori- 
«  fiées. 

«  Seconde  erreur  :  Quoique  la  divine  essence  soit  la  môme 
«  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  cependant,  comme 
«  cette  essence  s'affirme  sous  la  raison  de  forme  (m  ratlone 
«  formœ),  elle  est  une  dans  le  Père  et  le  Fils,  mais  elle  n'est 
«  pas  une  dans  le  Saint-Esprit.  Et  pourtant  dans  les  trois 
«  personnes  divines  la  forme  est  la  même  (jue  Tessence. 

«  Vérité  opposée  :  Une  est  l'essence,  substance  ou  nature 
«  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  la  même  l'essence 
«  sous  la  raison  de  forme  (m  ralione  forma')  dans  le  Père,  le 
«  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

«■  Troisième  erreur  :  Le  Saint-Esprit,  en  tant  qu'amour  ou 
«  lien,  ne  procède  pas  du  Fils,  mais  seulement  du  Père. 

«  Vérité  opposée  :  Le  Saint-Esprit,  en  tant  que  lien  et 
«  amour,  procède  de  l'un  et  de  l'autre,  c'est-à-ilire  du  Père  et 
«  du  Fils. 

('  Quatrième  erreur  :  Il  y  a  beaucoup  de  vérités  éternelles 
«  [ab  œtenio)  qui  ne  sont  pas  Dieu  même. 

«  Vérité  opposée  :  11  y  aune  seule  vérité  éieYmWe  \ah a'ter- 
«  no)  qui  est  Dieu  ;  et.il  n'y  a  aucune  vérité  éternelle  \af) 
«  (•Fterno)  qui  ne  soit  cette  vérité. 

«  Cinquième  erreur  :  Ce  qui  est  d'abord,  c'est-à-dire  le 
«  principe  et  la  création  ne  sont  point  passion,  créateur  ou 
«  créatun^ 


Il  est  vrai  que  dans  Vllisl.  Univers.  Paris.,  il  y  a  seulement.  "...  con- 
vocato  consilio  omnium  magistroruni  tum  Harisius  regentium.  . .  ». 

Mais  alors  il  faudrait  convenir  que  la  Faculté  de  tiiéologie  dût  évidem- 
ment avoir  dans  VAlnxi  mnlcr  la  principale  part  à  la  condamnation. 

Le  jugement  dans  la  CoUecfio  judicioruin  se  termine  par  ces  mots:  «  Hi 
«  errores  evitandi  et  penitus  detestandi  ;  et  veritates  opposita;  firmiter 
«  credenda'  et  nullatenus  dubitanda*.  (iratia  et  pa\  asserentibus  lias 
«  veritates.  Data  fuit  sentientia  l'arisus  anno  Uomini  r>.'|o  in  octava  Kpi- 
<(  pliania;  ». 

Ces  propositions  se  lisent  également  (/(/  cii'rein  des  Qiintn:  livres  des 
Sentences  et  dans  la  Maxim.  BiUioih.  vel .  l'ai.,  édit.  de  l.yon,  tom.  XXVI 
\).  \H-i,  mais,  aux  deux  endroits,  avec  la  date,  fautive  assurément,  de  l.")',o  : 
au  témoignage  de  la  CoUectio  judidor,  il  convient  de  joindre  celui  que 
nous  allons  rappeler,  de  Matthieu  Paris. 
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«  Il  faut  au  contraire  tenir  pour  certain  que  le  principe  est 
«  créateur  et  création,  et  la  passion  créature  (i  . 

«  Sixième  erreur  :  Le  mauvais  ange  dans  le  premier  ins- 
«  tant  de  sa  création  fut  mauvais  et  il  n'a  jamais  été  que  mau- 
«  vais. 

«  Vérité  opposée  :  Le  mauvais  ange  fut  quelque  temps 
te  bon  et  non  mauvais;  et  c'est  après  le  péché  qu'il  devint 
«  mauvais. 

«  Septième  erreur  :  Ni  les  âmes  glorifiées  ni  les  corps  glo- 
«  rifiés  ne  seront  dans  le  ciel  empyrée  avec  les  anges,  mais 
«  dans  le  ciel  aqueux  ou  de  cristal  in  cœlo  aqueo  vel  crystal- 
«  ///ioj,  lequel  est  au-dessus  du  firmament;  et  on  est  assez 
«  fondé  à  dire  la  même  chose  de  la  bienheureuse  Vierge. 

«  Vérité  opposée  :  Le  lieu  corporel,  c'est-à-dire  le  ciel  em- 
«  pyrée,  est  le  même  pour  les  saints  anges,  les  bienheureuses 
«  âmes  et  les  corps  humains  glorifiés:  et  semblablement  le 
«  lieu  spirituel  est  le  même  pour  les  saints  anges  et  les 
«  hommes  bienheureux. 

«  Huitième  erreur  :  Un  ange  dans  le  même  instant  peut 
«  être  en  divers  lieux,  et  partout  s'il  veut  être  partout. 
■  «  Vérité  opposée  :  Un  ange  est  dans  un  lieu  par  limitation 
«  [per  difflnitionein),  en  sorte  que,  s'il  est  ici,  il  n'est  pas  là 
«  ou  ailleurs  dans  le  même  instant;  bien  plus,  il  est  impos- 
«  sible  qu'il  soit  partout,  puisque  cela  est  le  propre  de  Dieu 
«  seul. 

(c  Neuvième  erreur:  Qui  a  de  plus  précieuses  qualités  natu- 
«  relies  aura  une  plus  grande  grâce  et  une  plus  grande 
«  gloire. 

«  Vérité  opposée:  C'est  selon  la  préordination  et  prédesti- 
«  nation  de  Dieu  que  la  grâce  et  la  gloire  seront  accordées 
«  par  lui. 

«  Dixième  erreur:  Le  diable  n'eut  jamais  le  pouvoir  de  se 

(0  Voici  le  texte  de  VHistoria  Univers.  Paris  :  «.  Et  quod  primum  niinc 
«  vel  priocipluni  et  creatio  passio  non  sunt,  creator  vel  creatura.  Contra 
«  quod  tenendum  est  quod  priucipium  est  creator  et  creatio,  passio  est 
<(  creatura  ». 

Voici  maintenant  le  texte  de  la  Collectio  jiidirior  ;  «  Quod  primum 
<(  nunc  et  creatio  passio  non  sunt  creator  vel  creatura.  Oppositaveritas  : 
«  quod  sunt  creatura  ». 

Le  texte  donné  par  Mat.  Paris  —  c'est  chez  lui  la  huitième  proposi- 
tion—  ne  biisse  pas  moins  à  désirer  :  «  Quod  pi'incipiuni,  aune,  et  creatio, 
«  passio,  non  est  creator  nec  creatura.  Hune  erroi-em  etc.(prohibemus). 
«  Firmiter  enim  credimus  et  asserimus  quod  fuerit  creatura  '>. 
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«  maintenir  dans  lo  bien  ni  même  Adam  lorsqu'il  était  en 
«  rétat  d'innocence. 

«  Vérité  opposée  :  Le  mauvais  ange  et  Adam  curent,  dès  le 
«  le  commencement,  le  pouvoir  d'avancer  dans  le  bien  »  (1). 

Matthieu  Paris  nous  explique  que  ces  erreurs  avaient 
surtout  cours  parmi  les  maîtres  en  théologie  de  Tordre  de 
riaint-Dominique  et  de  Saint-François;  qu'elles  avaient 
pour  double  origine  les  subtilités  dans  les  disputes  et  la  témé- 
raire curiosité  qui  veut  pénétrer  les  secrets  divins.  Il  ajoute  : 
«  En  apprenant  cela,  les  prélats  des  Eglises,  dans  une  pensée 
«  d'efficace  précaution  pour  TEglise  et  la  foi  chrétienne, 
«  s'appuyant  sur  les  Evangiles  et  les  Prophéties,  refréjièrent, 
«  au  sein  d'une  assemblée  d'orthodoxes  [congregatione  ortlio- 
«  dojcorum  facta),  les  téméraires  audaces  de  ces  docteurs  et 
«  exposèrent  salutairement  les  vérités  de  la  foi  ».  Gomme 
l'historien  de  l'Angleterre  reproduit,  non  tout  à  fait  dans  le 
même  ordre,  il  est  vrai,  les  mêmes  propositions  erronées 
avec  les  mêmes  propositions  contraires,  mais  sous  l'année 
1243,  l'historien  de  l'Université  conclut,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu'il  a  dû  y  avoir,  cette  même  année  1243,  un 
concile  provincial  de  Paris  oîi  l'on  a  confirmé  ou  renouvelé 
la  précédente  sentence  de  l'évêque  et  de  la  Faculté  (2i. 


Vil 


JEAN    DE    BRKSCAIN    ET    RAYMOND 

Jean  de  Brescain  ou,  selon  Crévier,  de  Brès  (3),  clerc  et 
professeur  de  logique,  avait  été  convaincu  d'avoir  enseigné 
plusieurs  erreurs  que  nous  ne  saurions  spécifier.  Il  dut  les  ré- 
tracter en  présence  de  l'évêque  de  Paris,  du  chancelier  de 
Notre-Dame  et  des  maîtres  en  théologie  ;  et  il  entendit 
prononcer  contre  lui  l'interdiction  de  l'enseignement  dans  le 
grand  centre  universitaire. 

I^a  rétractation  n'était  pas  sans  doute  bien  sincère,  car  il 


(i)  Voir  les  notes  de  la  CnUciin  |ioar  quelques  autres  variantes    dans 
le  texte. 

(:î)  Histor.  nuijor,  an.  i').^."),  iii.  fine;  IJist.  rniccrs.  Paris.,   tom.  III,   p. 
iSo. 


i."))  Hisl.  de  runivers.  de  Paris,  tom.  I,  p.  586. 
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prontail  do  ritccasion,  si  mémo  il  no  l;i  cliorcliiiiL  }»as,  pour  s(; 
justiticr  et  pallier  ses  erreurs  anciennes  A  celles-ci,  il  en 
ajouta  même  de  nouvelles  :  il  plaçait  la  lumière  créée  dans  le 
genre  de  substance  {in  génère  s//hsfanfin'],  et  lui  attribuait 
deux  propi'iiHés  principales,  «  fin  fini  té  et  l'immensité  ».  Il 
avança  aussi  d'autres  témérités  qui  semblaient  dénoter  un 
faible  ou  de  la  sympatbie  pour  Thérésie  arienne  (1). 

Le  légat  du  Saint-Siège  en  France,  Eudes  de  Cbàfeauroux, 
prit  en  main,  à  son  tour,  la  cause  de  la  saine  doctrine.  Le  sa- 
medi précédant  Noi'l,  eu  Tannée  1247,  il  lit  ciier  le  coupable 
devant  lui.  Il  avait  convoqué,  à  cet  effet,  révè((ue  et  le  chan- 
celier de  Paris,  les  maîtres  en  théologie  et  autres  honorables 
personnages.  L'évêque  de  Paris  ne  put,  jiour  raison  de  mal;i- 
die,  se  rendre  à  la  convocation;  mais,  en  se  faisant  excuseï-, 
il  donnait  d'avance  son  assentiment  à  ce  qui  serait  fait.  Donc, 
avec  l'assentiment  du  prélat  et  de  l'avis  des  susdites  personnes 
présentes,  le  légat  renouvela  les  peines  déjà  portées  conlr»; 
Jean  de  Brescain,  en  y  ajoutant  le  bannissement  perpétuel 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  la  défense  de  se  fixer  el 
d'enseigner  en  tout  autre  centre  universitaire,  situé  dans  les 
limites  de  la  légation,  d'abord  parce  que  la  doctrine  de  ce 
clerc  était  «  dangereuse  »,  ensuite  parce  que,  après  une  pro- 
fession religieuse,  il  avait,  disaient  des  personnes  dig-ncs  de 
foi,  quitté  son  ordre.  Nous  lisons  tout  cela  dans  la  sentence 
que  le  cardinal  porta  et  envoya»  à  tous  les  maîtres  et  écoliers 
étudiant  à  Paris  «  (2;. 

Ndus  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  la  vie  passée  de  Jean 
de  Brescain.  Nous  le  perdons  même  complètement  de  \nr 
dans  l'avenir. 

Dans  lt>  même  acte,  à  la  suite  de  la  condamnation  de  Jean 
de  Brescain,  nous  rencontrons  celle  d'un  maître  du  nom  de 
Raymond.  Ce  Raymond  s'était  vu  aussi,  pa^écédemment,  à 
cause  de  ses  erreurs,  iulVigé  par  l'évêque  de  Paris,  de  l'avis 
des  mailres  en  théologie,  la  peine  de  la  prison  perpétuelle. 


(i)  «...  et  eiiam  qua'dam  alla  quœ  fcre  ad  Arianain  luTresim  accedere 
videbaiitur  ». 

(2)  Colkctiûjudirifir...,  tom.  I,  par.  i,  p.  i."iS-ir>i)  :  Conîemnalio  crrormn 
Johannis  de  Hiescdu.  \i\\e  est  datée  «  Parislus.  die  sal)bati  ante  natale 
Doniinini  niillesimo  ducentimo  quadragesinio  septimo  ». 
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Assez  heureux-  pour  se  soustraire  à  la  peine,  mais  persistant 
dans  ses  anciennes  erreurs,  il  fut,  par  le  légat  et  avec  l'appro- 
bation des  personnes  plus  haut  désignées,  décrété  de  prise  de 
corps,  afin  de  le  contraindre  à  subir  sa  juste  peine;  et,  en  at- 
tendant, toute  communication  avec  lui  dans  la  capitale  de- 
meurait interdite  (1). 

Nous    ne  sommes  pas  plus  amplement   renseigné  sur  ce 
second  personnage  universitaire. 

Le  légat,  après  avoii"  rappelé  que  «  dans  leurs  disputes,  les 
«  logiciens  parlaient  théologiquement  et  les  théologiens  phi- 
«  losophiquement,  »  terminait  son  acte  juridique  par  ces 
sages  considérations,  à  l'adresse  des  maîtres  séculiers  de 
Paris  :  «  Nous  vous  exhortons  dans  le  Seigneur,  tous  et  cha- 
«  cun,  à  savoir  vous  contenter  des  limites  posées  par  nos 
«  pères  dans  les  sciences  et  connaissances,  à  redouter  la  ma- 
«  lédiction  pronon»ée  dans  la  loi  contre  ceux  qui  déplacent 
«  les  bornes  du  prochain,  en  sorte  que,  selon  l'Apôtre,  vous 
«  soyez  sages  avec  sobriété,  que  vous  n'encourriez  point  la 
«  note  de  curiosité  ou  de  présomption,  ou  même  que  vous  n& 
«  soyez  point  une  occasion  de  chute  pour  les  aveugles,  une 
«  cause  d'erreurs  pour  les  disciples.  »  Nous  avons  entendu 
Grégoire  IX  faire,  quelques  vingt  années  .luparavant  les 
mêmes  recommandations . 


il)  »...  ne  quis  domo,  nieiisa,  docU'ina  eidein  Parisius  de  cœterocom- 
luuiiicare  jintsumat  ». 


LIVRE  III 

LA  FACULTÉ 

Dans    la    première     moitié    du    XIII^    Siècle 


REVUE    LITTERAIRE 


CHAPITRE  I 

LES   MAITRES  OU  DOCTEURS  SÉCULIERS  FRANÇAIS 

Guilla\ime  d'Auxerre.  —  Jean  d'Abbeville.  —  Philippe  de  Grève. 
Jacques  de  Vitry.    —    Gautier  Cornut.    —    Guillaume 
d'Auvergne.  —  Jacques  Pantaléon  ou  Urbain  IV. 


GUILLAUME   D  AUXERRE 

Il  ne  fuut  pas  confondre,  ce  qu'on  s'est  permis  quelque- 
fois,  Guilhiume  (.rAuxerrc  avec  Guillaume  do  Seignelay 
{Guillclmus  dfi  SciUlfjniaco,  Seliniaco),  évoque  d'Auxerre,  puis 
de  Paris,  lequel  est  mort  en  1223,  sans  laisser,  quoi  i|u'on  ait 
dit  ou  écrit,  d'a^uvres  littéraires  qui  nous  soient  parvenues  (1). 

(i;  Gai  christ.,  tom.  XII,  col.  ôoo-ôoô,  tom.  VII,  co!.  (jo-;)."),  letiuel,  en 
plus,  le  dit,  au  tom.  XII,  coL  ôoo,  parent  de  saint  iJeniardpàr  sa  ni»'re,et, 
au  tom.    VII,  col.  j).!,  rappelle,  d'après  Vincent  de  Heauvais,  qu'il  fut 
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L'on  connaît,  d'ailleurs,  deux  autres  personnages  (lui  sont 
désignés  sous  ce  nom  :  Guillaume  d'Auxerre.  L'un  l'ut  éco- 
nome et  ensuite  abbé  de  b'ainte-Geneviève,  après  avoir  été 
religieux  à  Saint-Victor  (1).  La  famille  dominicaine  i-éclame 
l'autre  et  la  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  trois  ser- 
mons manuscrits  (2). 

Notre  Guillaume  d'Auxerre  appartient  par  sa  naissance  et 
ses  études  à  la  seconde  moitié  du  xu''  siècle,  et  par  sa  renom- 
mée au  premier  quart  du  xlu^  Il  enseigna  la  théologie  à  Paris 
avant  d'être  archidiacre  de  Beauvais,  et  ses  leçons  eurent  du 
retentissement  (3). 

Ces  leçons  prirent  corps,  au  moins  pour  une  notable  partie, 
dans  un  ouvrage  qui  nous  est  conservé  et  dont  les  presses 
ont,  à  différentes  fois,  heureusement  multiplié  les  exemplaires: 
Sumrna  aurea  super  quatuor  libros  Sententiarum  (4).  C'est 

«  libertatis  Ecclesire  defeiisor  mirabilis));  abbé  Lebeuf.  Mémoires  con- 
cernant Vhisloire  civile  et  ecclésiastique  d'Auxerre  et  de  son  ancien  diocèse, 
nouv.  édit.,  tom.  I,  Auxerre,  i848,  in-4,  pp.  565  et  suiv.;  Hist.  Univ. 
Paris.,  tom.  III,  P-  685. 

(i)  Abbé  P.  Feret.  V Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation  de 
France,  Paris,  i885,  tom.  I,  p.  i56. 

(o)  Ms.  lat.  16481  (Hist.  lia.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  p.  428-429; 
M.    Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair,  franc...,  Paris,  1886.  p.  609). 

Quétif  "et  Ecliard  les  avaient  indiqués  en  ces  termes  : 

«  Die  circumclsionis  ad  S.  Antoninum  in  mane  :  Postqiiam  consinnmati 
«  kimt  dies  octo. . .; 

((  Dom.  I  post  Epiph.  ad  S.  Gervasium  post  prandlum  :  Videntes  autem 
«  stellam  Magi...; 

a  Dom.  Il  post  Epiph.  ad  Beguinas  in  mane  :  Onmis  terra  adoret  te... 

[Script,  ord.  Prœdlcat.,  tom.  I,  p.  267). 

L'Hist.  litiér.  de  la  Franc,  ibid.,  p.  429,  a  transcrit  une  phrase  du 
second  s-ermon  qui  atteste  l'usage  des  sièges  dans  les  églises  au 
XHi»  siècle,  car  le  prédicateur  s'élève  «  contra  aliquosqui,  quando  veniunt 
«  ad  ecclesiam,  ad  sermonem,  stant  nec  sedere  volunt,  imo  impediunt 
«  alios  ita  quod  audire  non  possunt  ».  Voir  sur  ce  point,  M.  Lecoy  de  la 
Marche.  La  Chaire  française..,  Paris,  188G,  p.  209-21 1.  A  cette  dernière 
page,  en  note,  le  savant  historien  rapporte  ,  d'après  Jacques  de  Vitry, 
qu'un  prédicateur,  à  la  fin  d'un  sermon,  avant  de  donner  l'absolution 
ou  la  bénédiction,  s'adressait,  en  particulier,  à  chacune  des  corpora- 
tions par  ces  mots;  «  Levez-vous  orfèvres;  levez-vous  pelletiers...  » 

(ô)Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  685;  Hist.  litiér.  de  la  Franc, 
tom.  XVIII,  p.  ii5,  art.  par  Daunou. 

(4)  Première  édit.,  Paris,  i5oo,  in-fol.;  deuxième  édir.  s.  d.,  in-fol., 
la  seule  que  nous  ayons  eue  entre  les  mains  et  qui  porte  comme  titre  : 
Aurea  doctoris  acntissimi...  in  quatuor  Sententiarum  Ubms  perlucida 
ExplaniUio...  Venumdatur  Parisius...:  troisième  édit.,  Paris,  i5iS,  in- 
fol.;  quatrième  édit  .  Venise,  1591.  (Hain,  Jk'pcrL..,  art  Guilelmus  Altis- 
siodorensis  ;  Uist.  littér.  de  la  Fra»ce,  tom.  XVIII,  p.  J2i). 
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(lire  que  nous  avons  des  commentaires  sur  Tœuvre  de  Pierre 
Lombard,  correspondant  à  cette  quadruple  classification  de 
la  doctrine  chrétienne  :  Dieu,  la  création,  l'incarnation,  les 
sacrements  (1). 

La  plume  de  ce  théologien  a  donné  une  Sta/ima  dcdivinis 
officm.  Moins  favorisée  que  la  précédente,  cette  Somme  des 
offices  divins  na  pas  vu  ses  copies  se  changer  en  volumes  im- 
primés (2).  Mais  nous  savons  que  Durand  de  Mende  et,  plus 
tard,  dom  Martène  n'ont  pas  dédaigné  d'y  puiser,  l'un  pour 
son  Rationale  dlvinorum  officionim,  l'autre  pour  le  De  antï- 
qu'is  Eccleslœ  rit  là  us  (3). 

M.Hauréau  estime  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  à  notre  écrivain 
un  travail  sur  VAntichiudien  d'Alain  de  Lille.  Une  copie  s'en 
trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  dans  le  manuscrit  latin 
8299.  Ce  sont  des  gloses  interlinéaires  et  marginales  qui 
s'ajoutent  au  poème  du  Docteur  universel  (4). 

Guillaume  d'Auxerre  mourut  dans  la  Ville  éternelle  où  il 

(i)  Dans  sa  Letlre  en  forme  de  dissertation  touchant  k  vérUnhle  auteur 
de  la  Somme  théoloi/lque  dite  de  Guillaume  d'Auxerre,  l'abbé  Lebeuf  a 
établi  péremptoirement  que  cet  important  travail  est  bien  de  notre  maître 
en  théologie.  (Dans  Desmolets,  Continuation  des  mémoires  de  littériture 
et  d  histoire,  tom  III,  Pans,  ry',;,,  pp.  .l.y  et  suiv.).  A  la  fin,  p.  54(3,  l'abbé 
Lei)eut  écrit  :  «  Au  reste,  Monsieur,  si  vous  êtes  curieux  de  voir  un  o-rand 
«  nombre  d'exemplaires  manuscrits  de  la  So  nme  de  tliéoloo-fe  de 
«  (lUiUaume  d'Auxerre,  vous  pouvez  vous  satisfaire  dans  la  Bibliothèaue 
«  de  la  borbonne  ».  ' 

h)  L'abbé  Lebeuf,  vol.  cit.  p.  ô\7,  dit  encore  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la 
«  Somme  sur  les  offices  divins,  je  n'en  connoîs  que  trois  manuscrits  dans 
«  Pans, scavoir  deux  à  S.  Victor  et  un  à  S.  (iermain  des  Préz  Elle  est 
«  aussi  dans  ral)baye  de  S.  Martin  de  Tournai.  Le  nom  de  l'auteur  v  est 
<c  toujours  marque  en  ces  termes  :  Summu  majislri  Guitlelmi  Autissiodo- 
«  rensis  de  offieus  divinis:  et  elle  commence  par  ceux-ci  :  Jérusalem  nux 
«  sursum  est  ».  Ces  manuscrits  sont  aujourd'hui  à  notre  Bibliothèaue 
nationale  sous  les  numéros  i4i4'),  x''i445.  ir)iG8. 

(.ï)  Hist.  littér.  de  la  Franc.,  vol.  cit.,  p.  132. 

L'abbé  Lebeuf,  Loc.  cit  ,  ajoute  qu'il  ne  sait  sine  seraient  pas  de  lui  des 
sermons,   -<  ainsi  intitulés  dans  une  Ijibliothèque  d'Angleterre  •    iltissio 
dorensis  Sermones  ». 

De  son  côté,  l'Hist.  littér.  de  la  France,  vol.  cit.,  p.  i-.-,,  mentionnant 
1  annonce  d  un  ms.  au  Vatican,  lequel  renferme  un  commentaire  Gaufridi 
Autissiodorenshs  m  Apocahjpsim,  nous  fait  lire  ces  mots:  «  Et  comme  il 
«  ny  a  point  (le  GoolTroy  d'Auxerre,  on  a  conjecturé  que  c'était 
'(  Guillaume  qui  deviendrait  ainsi  l'auteur  d'un  commentaire  sur  l'-Vno- 
<(  calypse  ».  ■  ' 

Tout  cela  reste  dans  le  doute  ou  h  l'état  de  conjecture. 

(4)  Not.  et  Fxlr.  de  q~' Iq.  manusc.  de  laBibl.  nat.,  tom.  I,  pp.  ôbi  et 


suiv. 
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avait  accompagné  rôvêquc  de  Beauvais,  Milon  de  Ghritillon- 
Nanteuil.  D'ordinaire,  l'on  assigne,  après  Albéric  des  Trois- 
Fontaines,  l'année  1230.  Mais  il  faut  descendre  jusqu'à  1231. 
peut-être  1232-  EnclTct,  une  lettre  de  Grégoire  IX,  adressée  le 
G  mai  de  cette  même  année  1231  au  roi  de  France,  lui  recom- 
mande «  Geoffroi  de  Poitiers  et  Guillaume  d'Auxerrequi  retour- 
nent à  Paris  »  (1). 

D'après  ces  dates,  nous  nous  croyons,  pour  le  moins,  en 
droit  de  jeter  un  doute  sur  l'opinion  que  VHistoire  liUéraire 
de  la  France  résume  plus  loin  en  ces  termes,  —  elle  vise 
Alexandre  de  Halés  et  ses  commentaires  des  Senle?ices  —  : 
«  C'est  un  fait  généralement  reconnu  qu'il  a  donné  le  pre- 
«  mier  exemple  de  ce  g-enre  d'enseig-nement  scolastique  »  (2). 
Ne  semblerait-il  pas  plus  conformer  aux  données  chronologi- 
ques de  revendiquer  en  faveur  de  Guillaume  d'Auxerre  la 
priorité  de  1  enseignement.  Celui-ci,  mort  en  1230,  avait 
depuis  quelque  temps  déjà  quitté  sa  chaire.  Celui-là  ne 
descendit  de  la  sienne  qu'en  1238,  pour  ne  dire  adieu  à  la  vie 
qu'en  1245. 


JEAN   d'abbeville   (3). 

(  -PROBABLEMENT    laôy). 

Ce  théologien  à  qui  ses  mérites  valurent  la  double  dignité 
épiscopale  et  cardinalice,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  sa 
ville  natale  que  sous  celui  de  sa  famille,  illustre  cependant. 
Originaire  delà  capitale  du  Ponthieu,  il  portait  dans  ses  vei- 
nes le  sang  des  Halgrin  ou  Alegrin,  et  son  propre  frère  était 
chancelier  de  France  en  1240(4). 

Brillant  professeur  des  arts  à  l'université  de  Paris,  après 

(i)  Lettre  imprimée  dans  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  llf,  p.  i/i5  :  «  Da- 
tum  Laterani  a  non.  Mai  Pontifie,  nostri  an.  5  ». 

Voir:  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  (583;  Gai.  chrift.,  tom.  IX,  col. 
74  ;  Hist.  litlér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  iKî-ny  ;  Not.  cl  Extr.  des  ma- 
nusc.  de  la  BibUoth.  impér. . .,  tom.  XXI,  par.  II,  p.  aa5. 

(a)  Hist.  litlér.  de  la  Franc.,  tom.  XVIII,  p.  ôit). 

(3)  «  Joa7i7}es  de  Villa-Abbatis,vi\\go  de  Abhatis-Villa  »  {Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  III,  p.  Cny?.). 

(fi)  Hist.  liltér.  delà  Franc,,  tom.  XVIII,  p.  i(ia,  art.  de  M.  Petit- 
Hadel. 
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y  avoir  été  un  excellent  élève,  il  dirigea  ses  études  vers  la 
théologie  qu'ensuite  il  enseigna  également  avec  une  grande 
distinction  (1).  Comme  prédicateur,  sa  renommée  fut  grande 
aussi. 

Le  prieuré  de  Saint-Victor  d'Abbcville,  les  fonctions  de 
chantre  à  Saint-Wulfran  de  la  même  cité,  le  décanat  de 
FEglise  d'Amiens  l'attendaient  successivement  comme  récom- 
pense du  passé  et  comme  préparation  au  gouvernement  d'un 
diocèse. 

Jusque  là  les  dates  sont  inconnues  ou  plus  au  moins  incer- 
taines. 

Mais  on  sait  que  sa  promotion  à  l'arche vêché  de  Besançon 
est  de  1225  (2).  Deux  ans  plus  tard,  il  était  désigné  par  Hono- 
rius  III  pour  le  pratriarchat  de  Gonstantinople  [S).  Grégoire 
IX  qui  succéda  la  même  année  à  Honorius  et  qui  avait  connu 
et  apprécié  Jean  d'Abbevillc  aux  écoles  de  Paris  (4),  préféra  se 
faire  de  celui-ci  un  conseiller,  le  retint  à  Rome  et  le  créa 
cardinal-évêque  de  Sabine.  C'était,  du  reste,  répondre  aux 
désirs  mêmes  du  prélat  |5). 

L'année  suivante  (1228),  on  lui  confia  la  prédication  d'une 
croisade  en  Espagne  contre  les  Sarrasins.  Si  la  mission  fut 
longue  —  elle  dura  trois  années  —  le  succès  fut  grand  (6).  Le 
succès  attendait  aussi  le  diplomate  en  Allemagne,  car  l'em- 
pereur Frédéric  II,  cédant  aux  sages  remontrances  du  cardi- 
nal, vint  à  Anagni  pour  recevoir  l'absolution  de  l'excommu- 
nication encourue.  1237  fut  très  probablement  l'année  de  la 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p. 692  :  ((  Joannes...,  post  laudabileni 
<t  artiumliberalium  professionem,ad  theologiam  se  contulit,  in  qua  pluri- 
«  muni  excellnit  eaniqiie  niultis  annis  in  studio  Parisiensi  egregie  docnit.  >' 

{1)  [bid.  ;  Monument.  Gerin.  hLsl.,Si:ri2Uor.,  tom.  XXIII,  p.  yiG  :  «..  vir  ho- 
«  nestis  moribus  pra;ditus  et  ad  prcedicandumoptinius  theblogus..  conse- 
«  cratur  in  arcliiepiscopum  Bisuntiuensem.  » 

\5i  Le  pape  disait  :  «...  providimus  transferendum,  non  tam  personœ 
«  in  Ecclesia,  quam  Ecclesia*  in  persona  utiliter  nos  consulere  arbitran- 
«  tes.  ..»  (Hainaldi,  Annal,  cèdes.,  an.  i2!>.(),  cap.  LIX). 

(!\)(ial.  christ.,  lom.  XV,  col.  (i-'i  :  «  Grégorius  IX...  qui  Joannem  in 
«  scliolis  Parisiensibus  condiscipulum  habuerat,  tautœ  doctrinœ  tantœque 
«  industrie  virum  in  Constantinopolitanas  oras  amandare  non  sustinuit  ; 
«  eum  vero  cardinalem  etSabina'  episcopum  creavit. . .  )> 

(.S)  Monument,  gcnn.  hist.,  lor.  rit.,p.  iju),  à  l'année  laav  :  «...  onus 
<(  illud  subire  non  consensit  adoptare  ;  unde  D.  papa  cardinalem  eum  ins- 
«  tituit  et  secum  retinuit  ..» 

(())  Du  Boulay  nous  dit  que  de  cette  époque  date  la  liaison  intime  et 
durable  entre  lui  et  Raymond  de  i'ennafort  !  Jltst.  Univers.  Paris.,  tom. 
III,  p.  6<)2-(i95). 
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mort  de  Jean  d'Abbevillo  dans  la  ville  de  Rome  (1).  Un  mem- 
bre du  sacré-collège,  le  cardinal  Jean  de  Columna,  s'exprimait 
ainsi,  au  sujet  de  rcvénemcnt  dans  une  lettre  au  légat  en 
Angleterre:  «  Ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur,  c'est  que 
«  cette  colonne  illustre  qui  soutenait  avec  tant  de  gloire 
«  rédificc  de  TEglisc,  je  veux  dire  le  cardinal  de  Sabine,  a 
«  été  enlevé  subitement  du  milieu  de  nous  »  (2). 

Nous  avons  de  Jean  d'Abbeville  des  Sermons  de  tempore 
et  DE  sANGTis,  et  deux  commentaires,  Tun  sur  tes  Psaumes, 
travail  qui  prend  parfois  le  titre  de  Sermons  sur  les  Psaumes, 
l'autre  sur  le  Cantique  des  cantiques  (3). 

Si  les  Sermons  n'ont  pas  été  imprimés,  ils  ont  eu  de  nom- 
breuses copies  dont  il  y  a  des  exemplaires  à  notre  Biblio 
thèque  nationale,  à  celles  de  l'Arsenal  et  de  Sainte-Genève, 
à  la  Mazarine  (4).  ISExpositio  in  Psolmos  ou  les  Sermones 
in  PsaUerium  n'ont  pas  quitté,  non  plus,  l'état  de  manus- 
crits. Des  copies  s'en  trouvent  aussi  à  la  bibliothèque  de  la 
rue  Richelieu  et  à  la  Mazarine  (5). 

Seule,  VExpositio  in  Cantica  canticorum  a  eu  les  honneurs 
de  l'impression,  mais  intercalée  dans  le  commentaire  de 
Thomas  le  Cistercien  sur  le  môme  livre  de  la  Bible  (6).  Les 
deux  travaux   se  distinguent  par  ces  mots  qui  précèdent  : 


(i)  H'iSt.  Univers.  Paris.,  ihid.  :  «  Obiit  anno  laôy  »  ;  Hisf.  lifter..., 
tom.  XVIII,  p.  ifi^,  laquelle  ajoute,  p.  iGô  :  «  Après  avoir  fait  remarquer 
«  Terreur  de  Ciaconius  et  de  ceux  qui  placent  la  date  de  la  mort  de  Jean 
«  Halgrin  en  ip4o,  il  convient  de  faire  remarquer  que  Guillamiie  Cave  la 
<(  place  en  12Ô6  et  Trithème  en  irtôô.  » 

(o)  Hist.  littér...  ihid.,  p.  i65. 

(5)  Hist.  littér....  vol.  cit..  p.  iGd;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair'^ 
franc...,  Paris,  188G,  p.  61-6.".  Le  recueil  des  Sermons  a  souvent  et® 
nommé  Summa  i>ar  les  copistes. 

(4)  Nous  citerons,  avec  M.  Lecoy  de  la  Marche,  les  mss.  lat.  sSiA,  o.rnS» 
25i6,  de  la  Biblioth.  nat.,  les  mss,  600, fi  17  de  la  Blblioth.  de  l'Ars.,  les 
mss.  ï5o,949  de  la  Biblioth.  Mazar,,  celui D  La.")  deSainte-Genevièv  Nous 
renvoyons  à  cet  historien  pour  les  autres  manuscrits,  Ibid..  p.  'mG.  Néan- 
moins, il  y  a  lieu  de  signaler  encore  à  la  Biblioth.  Mazar.  les  mss.  1018, 
iOi5  et  loiG,  renfermant,  le  premier  les  Sermones  super  psaUcrinm,  les 
les  deux  autres  les  Sermones  de  tempore. 

(5)  Ms.  lat.  2."Si()  et  nouv.  acq.  lat.  liïji  de  la  Bibl.  nat.,  et  ms.  yây  de 
la  ^lazarine  [ibid.) 

Il  y  a  lieu  de  signaler  aussi  à  la  Bibl.  nat.,  le  ms.  lat.  1480a. 
(fi)  Visdi.,  Biblioth.  sci'ipt..,  ?iVt.  Thomas  Cisterciensis  monachus;  où» 
entre  autres  choses,  nous  lisons  :  «  Scripsit  Thomas  Circaaiinum  1200  »• 
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CAR  et  THO,  ceux-ci  désignant  Thomas,  ceux-là  le  cardinal 
ou  Jean  d'Abbeville  (1). 

Jusqu'alors  était  demeurée  inconnue  une  instruction  que 
notre  théologien  a  écrite  sur  la  confession.  M.  Hauréau  vient 
d'en  faire  la  découverte  dans  le  manuscrit  latin  13961  de  notre 
bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  (2). 

M.  Petit-Radel  estime  que  la  plupart  des  sermons  ont  été 
prêches  à  Paris.  Il  indique  même  les  églises  où  ils  ont  été 
prononcés,  ainsi  que  la  langue,  latine  ou  vulgaire,  selon  les 
auditeurs,  dont  se  servait  l'orateur  chrétien  (3).  Mais  M^  Le- 
coy  de  la  Marche  fait  remarquer  que  ce  critique  appuie  son 
jugement  sur  des  sermons  anonymes,  faisant  suite  dans  un 
manuscrit  à  des  œuvres  oratoires  vraiment  authentiques,  et 
que  ces  sermons  anonymes  ne  sont  assurément  pas  de  notre 
auteur,  encore  qu'on  n'en  puisse  indiquer  l'auteur  d'une  façon 
certaine  (4). 

Dans  l'étude  qu'il  en  a  faite,  l'auteur  de  l'article  de  VHistoire 
littéraire  de  la  France  a  remarqué  dans  ces  discours  «  des  in 
terprétations  sophistiques  »  et  aussi  «  des  puérilités  et  des 
expressions  dont  saint  Bernard  n'était  pas  exempt  ».  Henri 
de  Gand  avait  écrit  avant  ce  critique  sur  le  prédi- 
cateur de  renom  :  «  ...  scripsit  scrmones  tam  de  dominicis 
«  quam  de  festivitatibus;  lectiones  evangelicas  et  apostoli- 
«  cas  breviter  exposuit,  post  haec  apponens  sermones  valde 
«  prolixos,  tôt  inductis  Scripturarum  sanctarum  testimoniis, 
«  quod  vix  possint  memoriœ  commcndari  »  (5).  Néanmoins, 
M.  Petit-Radel  n'hésite  pas  à  écrire  cette  appréciation  géné- 
rale :  «  La  lecture  que  nous  avons  faite  des  sermons,  des  ho- 
«  mélies  et  des  commentaires  sur  le  Psautier,  nous  a  fait  re- 
«  connaître  dans  leur  auteur  un  homme  d'un  jugement  sain, 
((  d'un  raisonnement  juste,  d'une  morale  éclairée  qui  ne  va 
«  jamais  au-delà  des  justes  limites  de  la  sévérité  évangé- 
«  lique  »  (6). 

(r)  Cantica  canticorum  cum  duobus  Comment.  Thomx  Cisierciensis  et 
Joannis  Halgrini,  Paris,  IS^i,  in-fol.;  dans  Patrologie  latine  de  M.  l'abbé 
Migne,  tom.  CCVI,  col.  ■.).•>.  et  suiv.,  sous  ce  titre  :  Thomx  Cistercicnsis  et 
Joannis  Algrini  Cominml.  in  Cantic.  cantic. 

h)  Not.  et  extr.  de  qq.  manusc.  de  la  Bill,  nat.,  tom.  IV,  p.  i48. 

(5)  Hist.  littér...,  vol.  cit., p.  i65-iG«. 

(4)  La  Chair,  franc...,  Paris,  i8Sfi,  pp.  62,  nji. 

(5)  De  Script,  ecclesiast.,  cap.  XXXVIII. 

(6)  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  167. 
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PHILIPPE    DE    GRÈVE 

(  -'^"17) 

On  le  dit  de  naissance  parisienne.  Il  se  fit  nn  nom  dans 
renseignement  de  la  science  sacrée  ;  et,  en  1218,  il  fut  placé 
comme  chancelier  à  la  tête  de  la  Faculté  de  théologie.  Il  suc- 
cédait dans  cette  fonction  à  Etienne,  précédemment  doyen  de 
Reims,  lequel  était  le  successeur  immédiat  de  Jean  de  Can- 
delis,  en  français  de  Gandel  ou  de  Chandelles  (1). 

(i)  Hist.  Univers.  Paris,  tom.  III,  pp.  705.  (h)4  ;  Oudin,  Commentarius 
de  scriptoribus  Ecclesur  anliquls  illorumqiie  scriptis,  tom.  III,  col.  121. 

Du  Boulay  nous  fait  lire,  entre  autres  choses,  sur  Philippe  de  Grève  : 
«  Cum  esset  sacrarum  litterarum  egregius  et  famosus  magister,  theologiïe 
<c  scholse  inulto  tempore  gloriose  prîefuit,  ubi  discipulos  legendo,  populos 
K  praedicando  magnifiée  instruxit  ».  (Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  !II, 
p.  7o5). 

Joannes  de  Candelis  avait,  en  1209,  remplacé  sans  doute  Pre votif.  Prépo- 
sitif (Frœposiliviis)  ou  Vrévôt  {Prsepositus)  ou  encore  Prévôtin  {Prœpositi- 
niis)  à  la  chancellerie  de  Notre-Dame,  et  celui-ci  Bertrand,  en  120G0U  1207, 
lequel,  succédant  à  Pierre  de  Poitiers,  n'avait  conservé  ces  fonctions 
qu'une  année.  Peut-être  y  aurait -il  lieu  d'attribuer  à  Jean  de  Candel  un 
De  Promotione  ad  ordines,  traité  qui,  par  Montfaucon,  a  été  inscrit  sous 
le  nom  de  Joannes  de  Candelo  {Hist.  liltér.  de  la  Franc,  tom,  XVII,  p.  220  ; 
Noiiv.  bioyraph.  gé7iér., art.  Jean,  chancelier  de  Paris).  S'ous  avons  résumé 
dans  notre  Inlroduciion  les  prétentions  de  Jean  de  Candel  contre  l'Uni- 
versité. 

L'on  a  dit  que  Bertrand  avait  été  archevêque  d'Embrun.  Nous  répon- 
drons avec  les  auteurs  du  nouveau  Gallia  chrisVuma,  tom.  III,  col.  1075  : 
«  (JuodadBertramnumattiuet,  insertum  huiccatalogoabiisdemauctoribus 
<(  (Sammarthanis)  ex  ejusdem  Alberici  fide  al)leganduni  censemus  ;  nam 
«  prifterquam  quod  ipsi  nullus  suppetit  locus,  certe  in  omnibus  indiculis 
«  mss.  praetermittitur.  » 

Prévôtif,  Prépos'tif,  Prévôt  ou  Prévôtin,  était  de  Crémone.  L'on  avait 
eu  sans  doute  à  se  plaindre  des  absences  des  chanceliers  précédents. 
Toujours  est-il  que  l'évêque  de  Paris  etle  chapitre  de  Notre-Dame  lui  impo- 
sèrent, à  lui  et  à  ses  successeurs,  le  serment  de  résidence.  «  Notum  fa- 
«  cimus  universis,  disait  l'ordonnance,  quod  nos  residentiam  cancellarii 
«  Parisiensis  attendentes  necessariam  esse  nostra*  Parisiensi  eccle- 
«  sise  et  communitati  scholarium,  de  bonorum  virorum  consilio  et 
«  communi  assensu  statuimus  in  capitule  Parisiensi,  ut  quicum- 
((  que  de  cœtero  cancellarius  Parisiensis  fuerit,  teneatur  in  propria 
((  persona  bona  fide  in  ecclesia  Parisiensi  residere,  quamdiu  cancellariam 
«  tenuerit...  Statuimus  etiam  quod  nihildefructibuscancellaiifppercipere 
«  possit,  donec  prsetaxatum  exhibuerit  in  Parisiensi  capitulojuramentum.» 
{Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  56).  L'acte  est  daté  de  1207.  Pierre  Pré- 
positif fut  donc  le  premier  à  prêter  semblable  serment.  11  paraît  bien  qu'il 
démissionna  en  120;),  et  qu'il  vivait  encore  quelques  20  ans  plus  tard;  car 
M.  Lecoy  de  La  Marche  a  retrouvé  un  sermon  que  l'ex-chancelier  prê- 
chait, à  Paris,  en  i23i  (La  Chair,  franc...,  Paris.  1S86,  p.  8(J-87). 

L'on  a  de  lui  une  Somme  de  théologie,  dont  deux  ou  trois  pages  ont  été 
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Avec  un  caractère  comme  le  sien,  cirdent,  tenace,  jaloux  de 
ses  droits  ou  de  ce  qu'il  croyait  ses  droits,  c'était  la  lutte  sur 
différents  terrains  :  lutte  avec  l'Université  dont  il  Taisait,  à 
l'occasion,  bon  marché  des  droits  ;  lutte  avec  son  collègue  de 
Sainte-Geneviève  dont  il  prétendait  contester  les  préroga- 
tives; lutte  avec  les  ordres  mendiants  qu'il  s'obstinait  à  ex- 
clure du  corps  enseignant 

Nous  avons  assisté  à  la  seconde  lutte  dans  Y Introduclion  de 
cet  ouvrage. 

Nous  savons  aussi  que  la  troisième  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Nous  savons  même  que  c'est  de  cette  époque  que  datent  les 
chairesacadémiques  des  deux  plus  célèbres  ordres  mendiants. 
Tout  cela  a  été  également  narré  dans  notre  Introduction. 

La  première  lutte  est  ainsi  résumée  par  Crévier  :  Philippe 
«  s'appuyoit  d'un  règlement  dressé,  disoit-il,  parle  légat  Octa- 
le vien,  évêque  d'Ostie,  et  par  Eudes,  évêque  de  Paris  ;  et, 
«  comptant  pour  rien  celui  de  Robert  de  Courçon,  il  menaça 
«  d'excommunication  tous  ceux  qui  dans  la  suite  entrepren- 
«  droient  sans  son  consentement  ou  celui  de  l'évèque  de  Paris 
«  de  faire  touchant  l'état  des  maîtres  et  écoliers  aucune  cons- 
«  piratioii  ou  oblkjation  munie  de  la  religion  du  serment  ou 
«  de  la  menace  de  quelque  peine  que  ce  pût  être.  On  voit  qu'il 
«  alTectoit  de  contredire  dans  les  termes  mêmes  le  statut  de 
«  Robert  de  Courçon,  si  ce  n'est  qu'au  mot  de  constitiition, 
«  dont  s'étoit  servi  le  légat,  il  substituoit  le  mot  odieux  de 
«  conspiration.  »  De  la  menace,  il  passa  aux  faits.  Les  excom- 
muniés en  appelèrent  au  Saint-Siège  qui  dut  réprimer  l'm- 
solence  du  chancelier,  comme  s'exprimait  Honorius  IIL 
Phillippe  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome  une   première   fois 


mprimées  dans  le  Pénilcniicl  de  saint  Théodore  de  Cantorbéry,  mais  dont  il 
existe  des  copies  en  différents  endroits  et,  en  particulier,  dans  le  manus- 
crit latin  )-iô87  de  notre  IVibliotlièque  nationale,  et  dans  le  manuscrit 
ioo4  de  la  Mazarlne  sous  le  titre  de  Somme  de  questions  ihéokxjiques.  Notre 
Bibliothèque  nationale  possède  encore,  dans  le  manuscrit  également 
latin  4")4,  une  Suinma  super  Psaltiuium  per  mwjistrum  Prcrposiluiir.  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  s"agit  de  notre  chancelier;  car  un  chroni- 
queur, Albéric,  lui  donne  Qunsdam  Postillns  (Hist.  Univei'n.  Paris., 
tom.  III,  p.  Cnj'i).  Ajoutons  à  ces  deux  ouvrages  un  livre  sur  les 
offices  divins  «  que  IJ.  l'ez  a  remarqué  parmi  les  mss.  de  J.  l'ierre  de 
Salzbourg  »  [Hist.  litlér.  de  la  Fnwc,  tom.  XVI,  p.  585-r)S(>,  art.  de  bau- 
nou).  Ajoutons  aussi  au  sermon  mentionné  d'autres  sermons  renfermés 
dans  des  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale  et  de  l'Arsenal,  mss. 
indiqués  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  (Op.  cit.,  p.  r)2().) 
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en  1219  et  probablement  une  seconde  en  1222  (1).  Il  parait 
bien  qu'il  n'en  revint  pas  content,  si  l'on  rattache  à  cette 
époque  la  composilion  d'une  pièce  de  poésie  latine  nouvelle- 
ment retrouvée  (2). 

Nous  connaissons  son  opinion  relativement  ù  la  pluralité 
des  bénéfices.  Contrairement  au  plus  grand  nombre  et  aux 
plus  illustres  des  théologiens ,  Philippe  se  prononçait  en 
laveur  de  cette  pluralité,  opinion  qu'avec  le  seul  Arnold,  ou 
Arnoul,  le  futur  évêque  d'Amiens,  il  osa  soutenir  dans  une 
réunion  de  docteurs.  C'est  au  milieu  de  ces  discussions,  le  25 
décembre  1236,  que  la  mort  le  fit  passer  du  temps  à  l'éter- 
nité (3).  L'on  rapporte  qu'il  fut  enterré  au  couvent  des  Frans- 
ciscains,  ce  qui  prouverait  qu'il  y  eut,  au  moins,  réconciliation 
dans  la  mort  (4).  Nous  avons  raconté  aussi  l'expérience  qu'il 


(i)  Crévier,  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  I,  p.  287-291;  Romania, 
Paris,  1872,  torn.  I,  pp.  196,  ig6,  198. 

{2)  liomania,  ibid.,  p.  198,  où  nous  lisons  sur  la  Curia  Romana  : 

BuUa  fulminante 

Sub  judice  tenante, 

Reo  appellante, 

Sententia  gravante, 

Veritas  subprimrtur, 

Distrahitur  et  venditur; 

Justitia  prostante, 

Itur  et  recurritur 

Ad  curiani,  nec  ante 

Quid  cousequitur 

Quara  exuitur  quadrante. 
Nous  entendons  le  plaignant  appeler  : 

Papœ  janitores 

Cerbero  surdiores. 

(5)  Daunou,  dans  l'if /si.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  188,  indique 
le  25  décembre  12Ô7,  et  celai  'aprè^  la  Chronique  d'Albéric  des  Trois- 
Fontaines,  où  nous  lisons  enslî  et  :  a  An;io  MCCXXXVII,  in  die  uativitatis 
Domini,  obiit  cancellarius  Parisiensis  Philippus  »  Mais,  comme  le  re- 
marque M.  P.  Meyer,  la  Chronique  fait  commencer  l'année  à  Xoël  {Roma- 
nia,  Paris,  1872,  tom.  I,  p.  195). 

(4)  On  grava  sur  sa  tombe  : 

Census,  divitise  viventi  quid  profuere? 

Si  caream  requie,  nil  possunt  illa  valere. 

iMe  modo  terra  tegit,  teget  et  te,  te  precor,  ora 

Ut  mihi  sit  requies;  sit  et  hîec  tibi  mortis  iu  hora. 

Qui  me  novisti,  nunc  hic  scis  membra  recondi, 

Dicere  qui  poteris  :  Sic  transit  gloria  mundi. 

^Dans  Oudiu,  Loc.  cit.,  col.  126;  dans  Uist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  188, 
d'après  Grande  Chron.  belge.) 
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voulut  iairc,  dit-on,  de  sa  doctrine  sur  les  bénéfices  jusqu'au 
delà  du  tombeau  (1). 

Prédicateur  que  les  contemporains  écoutaient  avec  autant 
de  plaisir  que  Hugues  de  Saint-Gher,  Robert  de  Sorbon, 
Nicolas  Byart,  Guiard  de  Laon,  Philippe  de  Grève  a  laissé  des 
sermons  dont  plus  de  700  surlcs Psaumes  ont  été  imprimés  (2). 
On  en  rencontre  dïiutres  dans  un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  de  notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  (3).  Un 
autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  renferme  une 
Exposi/io  Evanf/eliorinu  dominicorinn  (4).  C'est  sans  doute  le 
commentaire  sur  les  i?t;«w^ï7e6' indiqué  parle  P.  Le  Long  j5).  lu 
théologien  a  survécu  également  un  monument  de  sa  science  : 
c'est  une  Somme  de  tltéolof/ie  qui  a  pris  ainsi  place  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (6)  «  ouvrcige 
i<  important,  dit  avec  raison  M.  Hauréau,  que  Daunou 
«  n'aurait  pas  dià  dédaigner  comme  une  compilation  vul- 
«  gaire  »  (7). 

Le  P.  Le  Long  signale  encore  des  commentaires  .swr/oô,  sur 
les  Thrênes  de  Jérémie.  S'il  cite  les  seconds  sur  le  témoignage 
de  Sandère,  il  indique  la  bibliothèque  de  l'église  de  Cambrai 
comme  renfermant  les  premiers  (8).  Mais,  dit  D.iunou , 
M.  Le  Glay,  après  examen  du  manuscrit  de  Cambrai,  «  y  a 
«  reconnu  l'ouvrage  du  prêtre  Philippe ,  disciple  de  saint 
u  Jérôme...,  ouvrage  imprimé  à  Bâle  en  1527,  in-fol.,  in- 
«  séré  depuis  dans  le  recueil  des  œuvres  de  saint  Jé- 
«  rôme  et,  avec  des  variantes,  parmi  celles  de  Beda  »   (9). 

(i)  Supra,  p.    21 1-2x2. 

(2)  Première  édit...,  Paris,  iSaô,  in-8";  deuxième  édit.,  Brescia,  iGoo, 
également  in-S"  (Fabricius,7?/7j/.  hil...,  edit.  Mausi,  art.  Philippiis  cancella- 
rius  ;  Le  Long,  Biblioth.  sac,  edit.  in-foL,  p.  7Ô5).  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  vol.  cit.,  p.  18g,  assigne,  il  est  vrai,  à  la  première  édition 
l'année  i55ô. 

(5)  Ces  manuscrits  latins  et  autres  sont  indiqués  par  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  La  Chaire  franc...,  Paris,  1886,  p.  524-525. 

I4)  Ms.  lat.  18175. 

(5)  Bill,  sacr.,  edit.  in-fol.,  p.  755-75/1  :  «  Bibl.  S.  Pétri  Cantahrigc7isis 
cod.  loô,  n°  1765  )). 

(G)  Mss.  lat.  15749,  1G587. 

(7)  Art.  dans  iVoMU.  biogr.  génér. 

(8)  Btblioth.  sac,  edit.  in-fol.,  p.  755-754.  Le  P.  Le  Long  dit  au  sujet 
du  commentaire  sur  Job  :  «  Bibl.  eccles.  cathedr.  Caraerac.  pulp.  i4, 
num.  6  ).. 

(9)  Hist.  liiiér...,  tom.  XVIII,  p.  190. 
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Philippe  est-il  Tauteur  d'un  guide  pour  l'assistance  des 
mourants,  Libellus  de  modo  cxhorlandi  et  faciendi  de 
mis  qui  in  cu/one  et  articula  luortis  lahoraut?  Nous  avons 
encore  ici  le  témoignage  de  Sandère  (1). 

A-t-il  écrit  l'histoire  du  saint  clou  possédé  par  l'abbaye  de 
Saint-Denis  et  des  prodiges  par  lui  opérés  quand  ,  ayant  dis- 
paru, il  lut  miraculeusement  retrouvé?  Albéric  des  Trois-Fon- 
taines  l'affirme  et  place  la  composition  du  livre  en  1233  (2)  ;  et 
même,  suivant  Félibien,  «Tillemont,  dans  ses  Mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  vie  de  saint  Louis,  parle  avec  éloge  de  cette  re- 
lation dont  il  existait  des  copies  en  quelques  bibliothèques  ))(3). 
C'est  probablement  la  Relation  que  possède  notre  Biblio- 
thèque nationale  dans  le  manuscrit  1509  des  nouvelles  acqui- 
sitions latines  (4). 

Jusqu'à  nos  jours,  on  ne  connaissait  en  Philippe  de  Grève 
que  le  théologien.  On  ignorait  qu'à  certaines  heures  il  avait 
été  poète.  C'est  grâce  à  de  récentes  découvertes  —  la  pièce  déjà 
signalée  est  du  nombre  —  qu'il  s'est  révélé  à  nous  sous  ce 
rapport.  «  L'un  des  écrivains  les  plus  curieux  du  xiiT  siècle, 
«  frère  Salimbène  ,  dont  la  piquante  chronique  sera  bientôt, 
«  espérons-le,  comprise  dans  votre  collection,  ayant  à  vanter 
«  les  compositions  musicales  de  Henri  de  Pise,  nous  apprend 
«  qu'il  avait  mis  en  musique  plusieurs  morceaux  de  maître 
«  Philippe,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  et  notamment  ceux 
«  qui  commençaient  par  les  mots  :  Homo,  quam  sitpura  ;  Cntx, 
«  de  te  volo  conqueri ;  Virf/o,  tibi  respondeo:.  Centt'Km  capit 
«  circuhis;  Qtdsqtns  cordis  et  ocnli  et  Pange,  Unc/ua  Magda- 
«  lenœ  ^. 

Ainsi  s'exprime  M.  Léopold  Delisle  dans  son  discours  lu  à 
l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  le 
26  mai  1885.  Or,  continue-t-il,  «  sur  ces  six  pièces,  quatre  (les 
«  numéros  1,2,  4  et  5)  se  trouvent  dans  l'Antiphonaire  de 
«  Pierre  de  Médicis  »,  précieux  manuscrit  qui  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  laurentienne  de  Florence,  et  que  l'érudit  pré- 
cité a  eu  entre  les  mains.  D'autre  part,  «M.  Mayer  a  savam- 

(i)  llisi.  littér...,  ibid. 

(a")  Monumenta  Germaniœ  histovica,  tom.  Scriplores,  X.XIII,  ()ôi. 

(ô)  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  i!)(>. 

(4)  baunou  fait  remarquer  que  l'on  a  attribué,  à  tort,  à  IMiilippe  !e 
Spéculum  aslronomicum  in  qiio  de  Ubris  licitis  et  illicitis;  car  cet  ouvrage 
appartient  à  Albert-le-Grand  {Ibid.,  p.  190-191). 
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«  mont  anulyso  un  manuscrit  du  Musée  britunniquo  qui,  sous 
«  la  rubric|uc  :  Dicta  inagistri  Pliilippl,  quotidam  canccUar'd 
«  Parislensls^  nous  oltro  une  quarantaine  de  petites  poésies 
«  latines,  dont  seize  copiées  dans  le  manuscrit  de  Flo- 
«  renée  «(l).  De  nouvelles  rechcn^hes  pourront  peut-être  décou 
vrir  encore  d'autres  œuvres  poétiques  du  célèbre  cbancelier^ 
Peut-être  même  Philippe  serait-il  l'auteur  d'une  pièce  de 
poésie  française  qui  serait  la  traduction  de  la  pièce  latine  : 
Quisquis  cord'is  et  oculi,  que  M.  P.  Meyer  a  imprimée  dans  la 
Ronianki  ot  qui  commence  par  ce  vers  : 

Li  cuers  se  vait  de  l'ueil  plaignant.  (2). 


(i)  Procès-verbal  de  la  susdite  assemblée  ,  p.  ioi-io4. 

()n  trouvera  cett-^  analyse  avec  extraits  dans  les  Arcfiiv.  des  mss.  scient, 
et  lUtér.,  Paris,  i8()(),  sér.  II,  toni.  III,  p.  ;>.5ô-2r)8,  280-289,  le  manuscrit 
anglais  est  du  Fonds  Egerton  274. 

Voir  aussi  Romunia,  Paris,  1872,  p.  i()8,  sur  la  bisputatio  membrorum, 
pièce  non  tout  à  l'ait  inédite. 

Le  manuscrit  latin  i/|()2ô  de  notre  Bibliothèque  nationale  renferme 
aussi  des  vers  de  Philippe  (M.  Hauréau,  Nol.  et  Extr...,  tom.  III,p.  ôoi), 
et  le  manuscrit  52.')  de  l'Arsenal  une  chanson  latine. 

(2).  Romania,  ibid.,  p.  201-20Ô. 

Le  successeur  immédiat  de  Philippe  de  Grèv"  dans  les  fonctions  de 
chancelier  fut  GuUird  de  Laon,  appelé  encore  Viard,  WUlard, 
Gilo,  Giddo  11  était  loin  de  partager  l'opinion  de  Philippe  relativement 
aux  bénéfices  :  «  Je  no  voudrais  pas,  aurait-il  dit,  pour  tout  l'or  de 
<(  l'Arabie,  passer  une  seule  nuit  possédant  deux  bénéfices,  quand  même 
«  je  serais  assuré  que  le  lendemain  matin  l'un  des  deux  serait  donné  à 
«  un  sujet  capable;  et  cela  à  cause  de  l'incertitude  de  la  vie  (et  hoc.  prop- 
«  ter  incerlit'  vitic  discrbmn)  »,  paroles  rapportées  par  Thomas  de  Can- 
timpré  et  reproduites  par  du  Boulay  [Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  III 
p.  (>8i). 

En  1208,  il  quitta  la  dignité  de  chancelier  pour  le  siège  archiépiscopal 
de  Cambrai,  qu'il  occupa  jusqu'en  i2^^j,  année  très  probable  de  sa 
mort. 

Ses  écrits,  sans  vogue  alors,  sans  grande  valeur  en  soi,  n'ont  jamais 
été  imprimés  :  ils  comprenaient  spécialement,  outre  des  sermons,  un 
traité  De  divinis  officiis  et  un  dialogue  sur  la  création. 

On  parle,  en  s'appuyant  encore  sur  une  assertion  de  Thomas  de  Can- 
timpré,  d'une  apparition  de  Guiard  à  un  Frère-Prècheur  pour  lui  révéler 
son  séjour  dans  le  purgatoire,  châtiment  encouru  par  une  trop  grande 
sécurité  pendant  son  existence  terrestre. 

(///.s(.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  ()8;  Gai.  clirisl.,  tom.  III,  col.  .">(;-,") 8  ; 
Hisl.  liltér.  de  la  Franc,  tom.  .WTII,  p.  ô^^-ôfifi,  et  tom.  XXI,  p.  r»r)o-.')r)i,' 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  opuscules;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La 
Chaire  fra<u)...,  Paris,  i88<),  p.  r)o8,  relativement  aux  Sermons.) 

La  licvue  des  seiences  eceleslasliques  a  imprimé,  tom.  IV',  i8(ii,  p.  12.4- 
i.")6,  un  sermon  de  Guiard  en  vieux  français  sur  les  fruits  de  la  sainte 
communion. 
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JACQUES    DE    VITRY 
(        -ii»4o) 

C'était  un  enfant  des  environs  de  Paris,  probablement  île 
Vitry-sur-Seine,  comme  son  nom  rindiquerait.  On  lui  a 
donné  aussi  pour  berceau  Argenteuil  (1)  ;  mais  il  est  plus  vrai- 
semblable que  ce  village  n'a  été  que  le  champ  oîi  Jacques  a 
exercé,  à  un  titre. quelconque,  le  ministère  ecclésiastique. 

Les  renseignements  ne  sont  pas  nombreux  en  ce  qui  con- 
cerne son  existence  à  Paris.  Il  est  certain  qu'il  a  été  un  des 
écoliers  de  l'Université  de  Paris  (2).  Mais  y  a-t-il  enseigné  et 
surtout  y  a-t-il  enseigné  la  science  sacrée?  Rien  n'autorise  à 
l'affirmer.  S'est-il  élevé  jusqu'au  grade  suprême  en  théologie? 
Il  est  permis  de  le  croire  ;  disons-même  qu'un  esprit  aussi 
distingué  que  lui  a  dû  ambitionner  ce  grade  avant  de  se  livrer 
au  saint  ministère  ou  vouloir  le  conquérir  depuis.  VoiLà  ce 
qui,  joint  à  la  célébrité  du  personnage,  explique  pourquoi 
nous  n'avons  pas  estimé  devoir  renfermer  dans  les  limites 
d'une  simple  note  l'article  auquel  il  peut  avoir  droit. 

Vers  1210,  il  fut,  n'étant  pas  encore  prêtre,  appelé  en 
Brabant  par  la  grande  réputation  d'une  sainte  femme,  Marie 
d'Oignies.  Née  à  Nivelle,  vers  1177,  mariée  à  14  ans,  la  jeune 
épouse  persuada,  peu  de  temps  après,  à  son  mari  de  vivre 
comme  frère  et  sœur.  A  la  continence  parfaite,  ils  joignirent 
bientôt  le  dévouement  admirable  pour  les  lépreux  aux  soins 
desquels  ils  se  consacrèrent  à  Willembroc  ou,  mieux,  Wille- 
broeck  près  de  Nivelle.  Marie  se  condamnait  encore  à  un 
jeûne   presque  continuel;   et   l'on  raconte   qu'une  fois  elle 

(i)  UHist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  G90,  le  fait  naître  à  Argenteuil, 
ainsi  que  hi  ViUi  D.  Jacobi  de  Vitria'.o  dont  il  va  être  question.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  le  surnom  qu'il  porte  témoigne  en  faveur  de 
l'opinion  par  nous  adoptée. 

(•>.)  Vitd  /).  Jacobi  de  Vitriaco,  au  commencement  de  l'Hisforia  orien- 
tidis  et  Historia  occidentdlis,  de  Jacques  de  Vitry,  Douai,  lôj);,  in-8»  : 
((...quem...  theoiogicis  studiis  Lutetia>  operam  navasse  diligentem  satis 
(.  certo  constat».  L'Historia  universilalis  Parisiensis,  ktc.  cit.,  parle  aussi 
de  «theologiœ  studiis  »  et,  tom.  II,  p.  r)io,  précise  davantage:  «...Jacobus 
<(  de  Vitriaco  qui  circa  initia  regni  Pliilippi  Augusti  Luteti;e  litteris  operam 
<(  dabat...  »  Enfin,  lui-même  dans  ses  sermons  raconte  qu'ilaétudi''  à  Paris. 
(M.  Lecoyde  la  Marche,  La  Chair,  franc,  aumoyen-iuje..,  Paris,  1S8G,  p.  55). 
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passa  les  dix  jours  entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Pour  éviter  l'affluence  des  pèle- 
rins, elle  se  retira  à  Oignies  sur  la  Sambre,  lieu  peu  connu 
alors  et  oi^i  depuis  1192  environ  il  existait  un  monastère  de 
chanoines  réguliers.  La  solitude  était  plus  grande,  et  la  sain- 
teté la  même.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Marie  s'y  était 
fixée,  quand  Jacques  de  Vitry  vint  la  visiter.  D'après  les 
conseils  de  la  sainte,  il  quitta  l'habit  séculier  pour  se  faire 
chanoine  régulier  au  monastère  de  Willebroeck  d'abord, 
puis  d'Oignies.  Il  en  suivit  également  les  inspirations  pour  se 
livrer  à  la  prédication,  ministère  où,  en  peu  de  temps,  il  n'eut 
pas  «  son  pareil  pour  l'explication  de  l'Ecriture  et  la  des- 
truction des  vices  »  (1).  A  la  demande  des  religieux  et  sur  les 
prières  de  Marie,  Jacques  revint  à  Paris  pour  y  recevoir  le 
sacerdoce  {2). 

Revenu  en"  son  monastère,  le  nouveau  prêtre  reprit  le 
ministère  êvangélique.  Cette  fois,  ce  n'était  pas  seulement 
pour  l'amendement  des  âmes.  Il  s'agissait  de  soulever  les 
chrétiens  en  faveur  d'une  cause  sainte,  la  délivrance  du  midi 
de  notre  royaume  oii  se  faisait  cruellement  sentir  le  joug 
d'implacables  hérétiques. 

Chassé  de  son  siège  par  les  Albigeois,  Foulques,  évêque  de 
Toulouse,  était  passé  de  la  France  au  pays  de  Liège,  terre 
sanctifiée  par  l'héroïsme  de  la  vertu  dans  les  femmes  et  du 
dévouement  dans  les  hommes.  Il  avait  pu  constater  le  dévoue- 
ment de  ceux-ci  dans  les  guerres  du  Languedoc.  Il  désirait 
s'édifier  des  vertus  de  celles-là. 

Fleury,  d'après  Jacques  de  Vitry  lui-même,  présente  ainsi 
les  vertus  de  ces  femmes  et  les  sentiments  de  Foulques  :  Ce 
dernier  «  s'imaginoitavoir  quitté  l'Egypte  etôtre  venu  dans  la 
«  terre  de  promission.  Il  voyoit,  en  divers  lieux,  des  troupes 
«  de  vierges  qui  vivoient  dans  la  pureté  et  l'humilité,  subsis- 
«  tant  du  travail  de  leurs  mains,  quoique  leurs  parents  eussent 
«  de  grandes  richesses.  Il  voyoit  des  femmes  consacrées  à 
«  Dieu,  qui  s'appliquoient  avec  un  grand  zèle  à  instruire  ces 
«  filles  et  à  les  maintenir  dans  leur  sainte  résolution.  Il  voyoit 
«  des  veuves  plus  occupées  de   plaire  à  Dieu  qu'elles  ne 


(i)  Fleury,  Hist.  ccclés.,  liv.  LXXV1I%  ch.  111. 

(a)  Vitd  n.  Jacobl  de  Vitriaro,  déjà  citée,  au  commencement  de  17//s- 
toria  orknlalis  et  tlistoria  occidentalis. 
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«  l'avoient  été  de  plaire  à  leurs  maris,  vivant  dans  les  jeûnes, 
«  les  veilles,  les  prières,  le  travail  et  les  o'uvres  de  charité  ; 
«  enfin  des  femmes  mariées  qui  élevoient  leurs  en  fans  dans 
«  la  crainte  de  Dieu,  qui,  de  tems  en  tems,  gardoient  la 
«  continence  pour  mieux  vaquer  à  la  prière,  et  plusieurs 
«  môme  qui  lagardoient  toujours,  du  consentement  de  leurs 
«  maris.  Ces  saintes  femmes...  donnèrent  une  preuve  illustre 
«  de  leur  vertu  au  pillage  de  Liège,  fait  par  ordre  du  duc  de 
«  Brabant  en  1212.  Car  celles  qui  ne  purent  se  sauver  dans 
«  les  églises,  se  jetèrent  dans  les  rivières  et  les  cloaques  pour 
«  sauver  leur  honneur;  mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'aucune 
«  y  périt  quoiqu'elles  fussent  en  grand  nombre  »  (1). 

Foulques  ne  nég-ligeait  pas  de  faire,  en  môme  temps,  un 
nouvel  appel  pour  combler  les  vides  dans  les  rangs  des 
croisés.  Le  prélat  trouva  un  puissant  concours  dans  la  parole 
ardente  du  chanoine  régulier. 

Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  nous  apprend  en  ces 
termes  que  Jacques  consacra  aussi  sa  foi  et  son  éloquence  à 
une  autre  croisade,  celle  qui  dans  l'ordre  historique  est  clas- 
sée comme  cinquième  parmi  ces  grandes  expéditions  de 
l'Occident  contre  l'Orient  :  «  Il  ot  en  France  un  clerc  qui 
«  presche  de  la  crois,  qui  avoit  nom  Jacques  de  Vitri;  cil  en 
a  croisa  mult.  Là  où  il  estoit  en  la  prédication,  l'élurent  les  cha- 
«  noines  d'Acre  et  mandèrent  à  l'apostole  qu'il  leur  envoya 
<(  pour  estre  évesque  d'Acre  (2)  ». 

Jacques  fut  donc  appelé,  en  1217,  à  l'évôché  de  Saint-Jean 
d'Acre  en  Palestine.  Il  se  rendit  sans  retard  à  son  poste.  Il  as- 
sistait au  siège  de  Damiette;  et,  quand  la  Ville  fut  prise  en 
1220,  il  fit  réserver  les  enfants  des  captifs  pour  leur  procurer 
le  baptême  :  un  certain  nombre  de  ces  enfants  moururent 
bientôt  après  ;  d'autres  furent  retenus  parle  prélat;  d'autres 
furent  conliés  à  ses  amis.  Ainsi  parlait  Jacques  dans  une 
lettre  à  Honorius  III  (3). 

l'i)  Fleury,  Loc.  cit.,  suivant  le  De Mulieribus  Leodiensibiis,  travail  dont 
il  va  être  parlé. 

(2)  Continuata  Historia  helli  sacri,  dans  Martène  et  Durand,  Amplissi- 
maCoUeelio,  toni.  V,  col.  58i  et  suiv.,  citât,  p.  (iSi. 

(5)  Lettre  au  pape  Honorius  III,  dans  Martène  et  Uurand,  Thésaurus  no- 
vus  anccdolorum,  toin.  III,  vol.  ôo'i  :  >(  ...  exceptis  parvu'is  quos  euni  ego 
labore  magno  et  expensis  feci  reservari  :  quibus  baptizatis,  plus  quam 
«  quingenti,  ut  credo,  postbaptisraum  priniitia»  Deo  et  Agno  transiorunt. 
«  Alios  autem,  prreter  illos  quos  retinui,  quibusdam  aniicis  nieis  coin- 
«  misi,  uteos  nutrirent  et  litteris  sacris  ad  cultum  Dci  inibuerent. .  .>» 
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Dans  une  autre  qu'il  adressait  au  même  pape,  il  décrivait 
la  conduite  peu  édifiante  d'une  partie  de  l'armée  victorieuse, 
la  retraite  déplorable  du  roi  de  Jérusalem,  le  retour  à  bien 
des  troupes  demeurées  fidèles,  car  la  régularité  était  telle 
qu'on  eût  dit,  comparativement  au  passé,  la  vie  d'un  cloî- 
tre flj. 

Quelques  années  plus  tard,  Jacques  de  Vitry  vint  à  Rome, 
où  il  reçut  très  bon  accueil  d'Honorius  III  ainsi  que  des  car- 
dinaux et,  en  particulier,  du  cardinal  Hugolin,  évêc{ue  d'Os- 
tie,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite  amitié  !2).  La  Palestine 
le  revit  encore.  Mais  revenu  dans  la  Ville  éternelle,  l'évêque 
de  Saint-Jean  d'Acre  fit  agréer  sadémissionparleSaint-Sièg-e 
et  se  retira  dans  le  monastère,  toujours  cher  àson  cœur,  des 
bords  de  laSambre.  Le  prélat  démissionnaire  redevint  prédica. 
teur.  Quand  le  cardinal  Hugolin  futélu  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  IX,  Jacques  estima  ne  pouvoir  se  dispenser  d'aller  lui 
offrir  ses  sincères  félicitations.  Ce  fut  contre'l'avis  du  prieur 
qui  prévoyait  que  le  nouveau  pape  ne  voudrait  point  se  sépa- 
rer de  son  ami.  Les  prévisions  du  prieur  se  réalisèrent  : 
l'ancien  évêque  de  Saint-Jean  d'Acre  fut  créé,  en  1229,  car- 
dinal et  évêque  de  Tusculum  (3). 

Trois  autres  lettres  du  même  au  même  et  au  sujet  de  la  même  expé- 
dition ont  été  aussi  imprimées  par  Martène  et  Durand,  Loi.  cit.,  col.,  287 
et  suiv. 

(i)  «...  quod  exercitus  Domini,  respectu  ejus  quod  ante  fuerat,  quasi 
claustrum  monacliorum  esse  videl^atur  ».  Cette  lettre  est  reproduite 
par  d'Achéry  dans  Spicilegium,  in-4°,  tom  VIII.  pp,  ."-5  et  suiv.;  cit.   à  p. 

Bongars  a  uisere  dans  sesGcnta  Dciper  Franeos,  Hanau,  i6ir,  pp.  n'jC 
et  suiv.,  une  sixième  lettre  adressée  à  Jean  de  .Mvelle  et  autres  religieux 
de  Belgique.  Mais,  sauf  quelques  phrases,  elle  est  la  même  que  la 
quatrième  à  Honorius.  [Bibl.  de  l'écol.  des  charlres,  an.  icSjj,  p   5o<S). 

L'on  peut  consulter  encore  les  Mémoires  de  l'académie  royale  des  scien- 
ces, des  leUres  et  des  be(tux-arfs  de  Belgique,  tom.  XXIII,  sur  des  lettres 
inédiles  de  Jacques  de  Vitry,  Bruxelles,  \S'\[).  Ces  Lettres,  sont  au  nom- 
bre de  deux  :  l'une  est  adressée  à  ses  amis,  l'autre  à  Ludgardede  Saint- 
Trond  (de  Sancto-Trudone)  et  au  couvent  d'Awirs  {de  A/ciria'K 

Siivant  Jean  de  Tritenlr^im  ou  Jean  Tritlième,  les  diverses  lettres  de 
Jacques  de  ViU'y  formaient  un  volume  ou  un  livre  :  Epislnlarum  ad  di- 
versos  Liljer  I  [Calaloij.  script,  ecdesiast.)  ;  ce  qui  indiquerait  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ces  lettres  sont  détruites  ou  égarées. 

(2)  Le  cardinal  aurait  été  délivré  <t  de  violantes  tentations  contre  la 
foi  par  le  moyen  d'une  reliciue  de  la  bienheureuse  Marie  d'Oignies  ». 
{Fleury,  Op.  cit.,  liv.  LXXXL  ch.  XL). 

(51  All)éric  des  Trois-Fontaines,  Chronicon,  p.  .574  ;  Acla  Simcl.,  a5 
juin,  tom.  IV  du  même  mois,  pp.  Gfît),  G-j-i;  ViUt  D.  .Jacobi  de  VUtnaco, 
au  commencement  de  ÏHistoi'ia  orientalis  et  occidenlalis. 
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Plusieurs  légations  lui  lurent  confiées  tant  en  France  qu'en 
Allemagne.  Mais  les  données  historiques  ne  nous  permettent 
pas  d'en  préciser  les  objets.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que  le  légat  fut  à  la  hauteur  de  ses  diverses  missions. 

Elu  patriarche  de  Jérusalem,  il  ne  put  prendre  possession 
de  son  nouveau  siège,  parce  tiue  Grégoire  IX  le  retint  à 
Rome  :  le  concours  du  cardinal  était  jugé  nécessaire  pour  le 
gouvernement  de  l'Église  universelle. 

Jacques  de  Vitry  mourut  assez  peu  de  temps  après,  le  der- 
nier jour  d'avril  12-40  (1).  Conformément  à  ses  volontés,  son 
corps  fut  rapporté  au  monastère  d"Oignies. 

Si  la  poésie  le  chanta  : 

Yitriaci  o  magni  mânes  et  noVnlis  umbra  {:i}, 

l'histoire  nous  montre  en  lui  non  seulement  un  diplomate 
habile,  dont  quelques  lettres  nous  sont  connues,  mais  aussi 
un  orateur  puissant  et  un  historien  respectable  dont  il  nous 
reste  à  étudier  les  œuvres. 

Comme  orateur,  «  il  remua,  dit  un  ancien  historien,  toute 
<(  la  France,  comme  de  mémoire  d'homme,  pas  un  ne  la  re- 
«  mua,  ni  avant  ni  après  lui  »  (3).  Il  serait  assez  difficile  de 
s'expliquer  cette  puissance  oratoire  par  le  recueil  imprimé 
des  Sermona  sur  les  Epitres  et  les  Evangiles  de  toute  Van- 
née (4). 

(i)  «  C'est  par  erreur,  écrit  avec  raisonDaunou,  auteur  de  l'article  daus 
VHistoire  littéraire...,  vol.  cit.,  p.  ai?.,  que  certains  auteurs  ont  dit  i244 
et  Vossius  i'.>X)o  ».  M.  J.  de  Saint-Génois  assigne  l'année  i'jt43  (Mé- 
moir.,  déjà  cités,  de  l'Académie  roy....  de  Belgique  tom.  XXilI). 

(i)  Voir  la  suite  de  la  pièce  due  à  la  plume  d'Hoius,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Douai,  dans  la  Vita  1).  Jacobi  Vitriaci,  déjà  citée,  au  commen- 
cement de  ÏHistoria  orient(dis  et  Historia  occidentalis.  Du  Boulay,  His- 
tor.  Univers.  Paris.,  tom.  111.  p.  ()i)i-<)i)r>,  en  a  reproduit  une  partie. 

L'Histoire  littéraire  de  la  France,  tora.   XVIII,   p.    -j.i-î,    cite,    d'après 
François  Duchesne,  ces  deux  vers  gravés  sur  le  tombeau  de  Jacques: 
\itriacus  jacet  hic,  romana  columna,  Jacobus, 
Quem  vivum  coluit,  colit  orbis  uterque  sepultum. 

L'on  peut  consulter  encore,  sur  la  partie  historique  le  De  Jacobi  Vi- 
triacensis,  crucis  prxdicatoris,  cita  et  rehus  gestis  Dii^scrlatio,  par  F.  L. 
Motzner,  Monasterii  (Munster).  i8Gô,  in-S". 

(5)  Etienne  de  Borbon  ou  de  Bourl)on  :  «  Vn*  .sanctus  et  litteratus..., 
«  pr?edicando  per  regnum  Franci;e  et  utens  exemplis  in  sermonibus  suis, 
«  adeo  totam  commovit  Franciam,  quod  non  putat  memoria  aliquem 
«  ante  vel  post  sic  movisse  »  (Cit.  dans  Rist.  littér....  vol.  cit.  p.  ai.ï). 

(4)  .Anvers,  i.i;."),  in-fol.  :  Sermones  in  Epislolas  et  Evanrjelia  domini- 
calia  totius  anni... 
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Il  ost  vrai  qifil  y  a  un  autre  recueil  inédit  de  Sermons  vul- 
^jaires  (Sennones  vtdr/ares]  (1),  titre  donné  non  pas  parce  qu'ils 
sont  écrits  dans  la  langue  du  peuple,  mais  ibien  parce  qu'ils 
s'appliquent  aux  diverses  conditions  et  aux  divers  emplois  dans 
la  société  {2).  Naturellement,  ces  sujets  particularisés  de- 
vaient faire  impression  sur  les  personnes  à  qui  s'adressait  le 
prédicateur.  Mais,  en  général,  selon  la  pensée  d'Etienne  de 
Borbon  ,  dont  nous  venons  de  transcrire  les  paroles ,  l'on 
peut  dire  que  le  succès  dépendait  surtout  des  traits  puisés 
dans  lescbroniquosetles  légendes  et  dont  les  discours  étaient 
abondamment  émaillés.  C'est  en  cela  que  Jacques  de  Vitry 
se  distinguait  spécialement  de  ses  contemporains;  car,  pour 
le  reste,  si  l'orateur  usait  un  peu  moins  d'arguments  scolas- 
tiques,  il  faisait  également  large  emploi  d'explications  mys- 
tiques et  allégoriques. 

Revenant  aux  sermons  imprimés,  nous  ajouterons  :  A  juger 
par  le  titre,  on  croirait  qu'il  n'y  a  dans  le  volume  que  deux 
sermons  par  dimanche  ou,  du  moins,  des  sermons  sur  l'Epître 
et  l'Evangile  seulement;  ce  serait  une  erreur  :  il  y  a  pour 
chaque  dimanche  un  autre  sermon  qui  a  l'Introït  pour 
sujet. 

Enfin,  si  nous  en  croyons  Foppens,  notre  prédicateur  au- 
rait laissé  encore  dos  Sernio/is  s/t/-  les  saints  et  des  Sermons 
sur  r œuvre  des  six  jours,  lesquels  seraient,  comme  les  Ser- 
mones  vuh/ares^  demeurés  inédits  (3). 

L'on  a  dit  que  le  prédicateur  avait  écritsur  l'art  de  prêcher, 
et  l'on  a  cité  un  opuscule  inédit  avec  ce  titre  :  Jacohi  de  vi- 
triaco  de  Arte  prie  die  andi.  L'Histoire  littéraire  de  la  France  se 
demande  si  ce  ne  serait  pas  la  préface  même  du  volume  im- 
primé (i.  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  effet,  diinslo,  Proœmlum 
très  court,  placé  en  tète  des  Sermo/ies,  l'on  trouve  bien  queUpies 


(i)  M.  Lecoy  do, la  Marche,  Lu  Chair,  franc. au  moycn-àgc...,  Paris,  ]88(), 
pp.  ô(),  S.').  11  cite,  eu  particulier,  trois  copies  :  l'une  à  la  Hil)l.  nat.. 
ms  lat.  i7.")0(),  l'autre  à  Ste-Genev.,  \)L  ;>(>,  la  ô«  à  l'Arsenal,  ins.  'tSi  ou 
mieux,  ce  que  le  critique  a  voulu  écrire  sans  doute,  ôlo- 

(il  Ces  mots  suivent  la  préface  :  Scrmoics  ad  slatus,  sccundum  diversa 
hotninum  ijenera  et  divcrsilalcs  officiorum...  {La  Chair,  franc...  p.  57). 

(.ï)  «  Ms  Tornaci  ad  Sanctuiii-M;irtiiium  ;>  {liHÀioili.  Bcl'jir.,  Bruxelles, 
1709,  tom.  I,  p.  ôV"). 

(4)  Vol.  cit.,  p.  ''.Hv 
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réflexions  sur  la  prédication  en  général  ;  (1)  mais  le  prédica- 
teur vise  surtout  la  méthode  par  lui  employée. 

Nous  avons  mentionné  précédemment  le  De  Midieribiis 
Leodiensibus.  Ce  travail  forme  la  première  partie  du  Prologue 
de  la  Vie  de  la  bienheureuse  Marie  d'Oignies^  Prologue  adres- 
sée à  Foulques,  évêque  de  Toulouse.  La  deuxième  partie  parle 
de  Marie  d'Oig-nies.  Les  paroles  suivantes  sont  la  transition 
entre  les  deux  parties  :  «  Mais  qu'est-il  besoin  de  narrer  en 
«  diverses  femmes  les  diverses  et  admirables  variétés  de 
«  grâces,  lorsque  je  trouA^e  dans  une  seule  et  précieuse  et  ex- 
ce  cellente  perle  presque  toute  la  plénitude  des  grâces,  perle 
«  qui  resplendit  merveilleusement  parmi  les  autres  comme 
«  une  escarboucle  parmi  les  autres  pierres  précieuses, 
«  comme  le  soleil  parmi  les  étoiles  »  (2i.  Nous  venons  d'indi- 
quer que  Jacques  de  Vitry  aécrit  une  Vita  beatœ Mariœ  Oignia- 
sensis,  laquelle  a  pris  place  dans  l'œuvre  de  Surius  d'abord, 
puis  et  plus  complètement  dans  les  Acta  sanctorum  (8). 

La  Vie  de  la  bienheureuse  Marie  d^Oignies  ne  comptait 
que  deux  livres.  Thomas  de  Cantimpré  ajouta  ensuite  un 
Supplément  qui  peut  être  considéré  comme  un  troisième 
livre  (4). 

Elle  a  été  traduite  en  français  par  Arnaud  d'Andilly 
et  en  flamand  par  David  Herrera.  Les  deux  traduc- 
tions ont  été   imprimées,   la  première,   à  Paris ,   dans    les 


(i)  Par  exemple,  h  la  première  page  :  «  Verba  cœlestis  philosophite 
<<  non  ornatnm  quterunt,  s®d  profectum.  Musica  enim  lu  luctu  impor- 
«  tuna  oratio.  E  contra  verba  sapientia?  secularis  velut  meretrix  orna  ta 
«  et  improba  no.i  sil)i  sufficiuiit,  nisi  coloril)us  adulteriois  depingantur... 
«  Mellor  est  enim  humilis  auditor  qnam  imperitus  pr;edicator  ». 

{i)  Cette  sainte  femme  mourut  le  aô  juin  de  l'année  i'>i3.  vers  la 
trente  sixième  de  son  âge. 

(5)  Acta...,  liô  juin,  tom.  IV  du  même  mois,  pp.  Gôc)  et  suiv. 

Ce  travail  a  été  imprimé  aussi,  à  Arras,  en  ifioo.  in-S,  avec  la  YUa 
S.  Arnulpki  ViUariensis  (Blbl.  Jiist.  de  bi  France,  n°  l'iyao}. 

(/^)  Les  Acta  l'attribuent  à  un  Nicolas,  chanoine  du  même  couvent  de 
Cantimpré.  Cela  vient  de  ce  que  le  Prologue  de  ce  Supplément  com- 
mence ainsi:  «  Patri  in  Domino. . ..  frater  -N.  humilis  canonicus  Canti- 
pratensis  cœnol)ii  salutem  in  auctore  salutis  uostra?  Christo  Jesu  ». 
Mais  les  auteurs  des  Scriptores  ovdinis  PriviUcatorum,  après  avoir  réfuté 
le»  Acla,  reveiiQiquent  le  travail  pour  Thomas  de  Cantimpré.  Voir  Scrip- 
tores...,tom.  I,p.  204.  Les  raisons  nous  ont  laru  bonnes.  La  lettre  N,  alors, 
n'aurait  été  placée  dans  le  manuscrit  que  i>our  permettre  à  l'auteur  de 
garder  mieux   l'anonyme. 
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Vies  de  plusieurs  saints  illustres  du  même  Arnaud  (1),   la 

seconde  à  Louvain  (2). 

Mais  l'historien  se  recommande  surtout  par  son  Histoire 
orientale  et  son  Histoire  occidentale.  Dans  la  première,  il  dé- 
crit les  pays  et  les  mœurs  des  peuples  de  TOrient  ou  plutôt 
de  la  Palestine  et  lieux  circonvoisins  :  c'est  une  œuvre  où 
l'historien  parle  ou  comme  témoin  ou  comme  observateur 
recueillant  sur  les  lieux  les  renseignements  qu'il  consigne  ; 
l'on  y  voit  une  histoire  abrégée  du  mahométismc  jusqu'à 
l'année  1229.  V Histoire  occidentale  est  le  tableau  de  l'état  de 
l'Occident  à  l'époque  où  vivait  l'auteur.  Les  mœurs  occiden- 
tales apparaissent  sous  des  traits  lugubres  {3;.  Les  ordres 
religieux  sont  une  consolation  et  une  espérance;  car,  au 
milieu  de  la  corruption  générale,  c'est  parmi  eux  que  se 
réfugie  la  sainteté  évangélique.  Les  Frères-Mineurs  lui  ins- 
pirent tout  particulièrement  des  paroles  d'admiration  (4). 

D'autre  part,  l'historien  trouve  des  paroles  sévères  à  l'en- 
droit de  ceux  qui,  prédicateurs  de  la  pauvreté,  ambitionnent 
ou  acceptent  avec  trop  d'empressement  les  dignités  de 
l'Eglise.  Nous  citerons  deux  Fulconistes,  Albéric  Humbert  et 

(i)  Paris,  i644,  in-fol. 

(2)  Louvaiu,  s.  d.,  in-8. 

Voir  aussi  :  Bihlioth.  hist.  de  la  France,  Q°  14720;  Hist.  lltt.  de  la 
Franc,  vol.  cit.,  p.  222. 

Vincent  de  Beauvais  a  inséré  de  longs  extraits  de  la  Tita  dans  son 
Spéculum  historiale,  lib.  xxx,  xvi-Lf. 

Il  a  inséré  aussi  dans  le  même  livre  xxx,  cap.  xi-xv,  le  De  MuUerihus 
Leodiensihus. 

(."))  Cap.  I.  L'on  y  lit,  entre  autres  choses  :  «  Facta  est  meretrix  civitas 
«  quondam  fidelis...  Principes  ejus  in  medio  ejus  quasi  leones  rugientes; 
«  judices  ejuslupi  vespere  non  relinquebant  in  mane.  Omne  caput  lan- 
«  guidura  et  omne  cor  mœrens  ». 

(4)  Voir  cap.xxxii,  De  ordlne  et  prœdicationc  Fratrum  Minorum  «...  addidit 
«  Doniinus  in  diebus  istis  quartam  religionis  institutionem,  ordinis  decorem 
<(  etregulœ  sanctitatem.  Si  tamen  Ecclesiîc  priniitiva^  statum  etordinem 
«  diligenter  attendamus,  non  tam  novam  (|uam  veterem  renovavit,  rele- 
«  vavit  jacentem  et  pêne  mortuam  suscitavit  religionem  in  vespere  niundi 
«  ad  occasuni  »...  Après  avoir  décrit  l'admirable  détachement  de  ces 
religieux,  l'auteur  trace  ces  mots  à  la  fin  du  chapitre  :  <-  Hic  autem  pér- 
it fectionis  ordo  et  spatiosi  claustri  amplitude  infirmis  et  imperfectis  con- 
«  gruere  non  videtur  ». 

Nous  ne  savons  pourquoi  Fleury  estime  que  l'historien  fait  aussi  l'éloge 
des  Frères-Prêcheurs  sous  le  nom  de  chanoines  de  Bologne  {Hist.  ecclés., 
\i\.  Lxxvni,  chap.  lu).  A  moins  pourtant  d'adopter  l'interprétation  de  cet 
historien, il  faudrait  dire  que  Jacques  garde  le  silence  sur  ce  nouvel  ordre: 
omission  d'autant  plus  surprenante,  dirons-nous  avec  VHist.  lilt.  de  la 
Franc,  p.  236,  que  cet  ordre  «  était  celui  qui  jetait  le  plus  vif  éclat  ». 
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Pierre  de  Roissy  ou  de  Rufie.  Ce  trait  est  décoché  au  pre_ 
mier  :  «  Maître  Alboric  de  Laon  fut  plus  tard  archevêque  de 
u  Reims,  de  fleuve  devenu  petit  ruisseau  [De  fluvio  conimii- 
«  tatus  in  rbmliim)  »  (1),  Un  Irait  analogue  est  lancé  au 
second,  car,  ici  comme  là,  il  s'agit  de  la  possession  des 
richesses  pendant  ou  après  la  prédication  de  la  pauvreté  : 
«  Maître  Pierre...  a  fait  une  tache  dans  sa  gloire  ;  car  lui 
«  qui  avait  pris  le  chemin  de  la  perfection  et  prêchait  la,  pau- 
«  vreté,  se  trouve,  à  l'occasion  de  la  pauvreté,  chargé  de  ri- 
«  chesses  et  de  revenus  et  est  devenu  chanoine  et  chancelier 
«  de  l'église  de  Chartres  ;  lui  qui  devait  de  la  fumée  tirer  la 
«  lumière,  a  de  la  lumière  produit  la  fumée  »  (2). 


(i)  Hislor.  occiilent.,  cop.  ix. 

Àlbéric  Humbert  e^t  appelé  par  notre  historien  Albéric  de  Laon,  sanfi 
doute  à  cause  de  sa  naissance  dans  cette  ville.  Dans  un  acte  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  il  porte  le  nom  d'Albéric  de  Alto  Villari.  {Gnl.  christ., 
tom.  IX,  col.  io6). 

(■.).)  Hist.  occident.,  cop.  vin. 

Jacques  de  Viti'y  a  écrit:  Petrus  de  Biifia,  et  Vincent  de  Beauvais: 
Petrus  de  Boissiaco  [Specid.  hist.,  lib.  xxix,  cap.  ux). 

L'historien  continue  au  sujet  de  ce  maître  Pierre  :  (f  Et  ab  hoc  non 
«  solum  doctrinam  suam  contemptibilem  reddidit,  sed  et  aliis  prcedicti 
a  Fulconis  discipulis  multum  derogatum  est  in  hoc  facto  ».  Peut-être 
tout  cela  rejaiUit-il  quelque  peu  sur  Foulques  lui-même  pour  le  faire 
l)aisser,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  l'admiration  commune. 

Albéric  Humbert  avait  été  un  élève  de  l'Université,  à  laquelle  il  fit 
honneur  comme  théologien  et  comme  ministre  de  la  parole  sainte.  D'ar- 
chidiacre de  Paris,  il  fut,  en  laoy,  sur  la  recommandation  d'Eudes  de 
Sully,  nommé  archevêque  de  Reims.  En  laoç),  suivant  le  Gallia  christiann, 
en  I2I2,  suivant  Marlot,  il  prenait  part  à  la  croisade  contre  les  .\lbigeois. 
En  i'u5,  il  comptait  parmi  les  prélats  du  concile  de  Latran.  En  lUiO,  il 
faisait  partie  des  pairs  de  France  assemblés  à  Melun  pour  prononcer,  en 
présence  du  roi,  sur  le  litige  entre  Erard  de  Brenne  et  Blanche  de 
Navarre  au  sujet  de  l'hommage  du  comté  de  Champagne.  En  riiy,  il  se 
croisait  pour  la  Terre-Sainte,  séjournait  quelques  mois  en  (Jrlent,  et 
revenait  mourir  en  Italie  à  la  fin  de  l'année  suivante,  après  avoir  été  pris 
parles  Sarrazins  à  Lisbonne  et  délivré  par  les  clievaliers  de  Calatrava. 
Le  prélat  avait  eu,  en  mo,  et,  d'après  la  tradition  de  l'église  de  Reims, 
en  I9.I2,  la  douleur  de  voir  sa  cathédrale  devenir  la  proie  des  flammes; 
mais  il  s'est  acquis  la  gloire  d'avoir  jeté  les  fondements  de  l'adn\irable 
basilique  d'aujourd'hui.  {Hist.  Univers.  Pdris.,  tom.  III,  p.  672;  Gai.  christ. y 
tom.  IX,  col.  104-107;  Marlot,  Hist.  de  la  vil.,  cit.  et  univers,  de  Reims..., 
Reims,  1843-1846,  tom.  III,  pp.  556,  547,  ^u-j). 

Marlot  a  écrit  dans  l'ouvrage  précité,  texte  latin,  et  là  seulement,  car 
nous  n'avons  rien  trouvé  de  semblable  dans  le  texte  français  à  l'endroit 
correspondant  :  <(  Extat  liber  sermonum  ejus,  Parisiis,  ut  fertur,  adhuc 
«  latens,  qui  utinam  publici  juris  fieret,  ex  eo  enim  ingenii  ubertas, 
<(  optimi  conceptus  et  gravis  elocutio,  velutex  gutta  mellisfavus,  cognita,. 
«  tanti  viri  nomen  certiore  panegyri  commeudaretur  »  .  {Melropol. 
Remens.,  Histor.,  Lille-Reims,  1666-1679,  tom.  II,  p.  4»)o). 


DANS  LA   PREMIÈRE   MOITIÉ  DU    XIII°   SIÈCLE  247 

Nous  rencontrons  aussi  dans  cette  Histoire  occidentale 
quelques  détails  curieux  sur  l'université  de  Paris.  L'auteur 
nous  apprend,  entre  autres  choses,  comment  Ton  qualifiait 
où  se  qualifiaient  les  étudiants  venus  des  diverses  provinces 
ou  nations.  «  On  appelle,  dit-il,  les  Anglais  ivrognes  et  couards 
«  [caudatos]  ;  les  Français  passent  pour  orgueilleux  ;  les 
«  Teutons  sont  considérés  comme  dos  l'urieux,  prodiguant  à 
«  table  des  propos  obscènes;  les  Normands  sont  réputés 
«  vains  et  superbes,  les  Poitevins  traîtres,  inconstants  à 
«  l'instar  de  la  fortune ,  les  Bourguignons  lourdeaux  et 
«  benêts,  les  Bretons  étourdis,  vagabonds,  sans  dire  qu'on 
((  leur  reproche  souvent  le  meurtre  d'Arthur;  les  Lombards 
«  sont  estimés  avares,  fourbes  et  lâches,  les  Romains  querel- 
«  leurs,  portés  à  la  violence,  mordant  les  mains  (  maniis 
((  rodentes)  ,  les  Siciliens  cruels  et  tyranniques,  les  Bra- 
«  bançons  hommes  de  sang,  incendiaires,  bandits,  voleurs  ; 
«  les  Flamands  amis  de  la  superfluité,  prodigues,  adonnés 
a  aux  festins,  mous  comme  du  beurre  ».  Assurément  les 
expressions  ne  sont  messagées  pour  personne.  L'historien 
ajoute  :  «  Après  qu'on  s'est  renvoyé  ses  injurieuses  quali- 
«  fications,  il  n'est  pas  rare  qu'on  passe  des  mots  aux 
coups  »  (1). 

Les  presses  se  sont  emparées  de  ces  deux  histoires  ou  de 
ces  deux  livres  pour  les  répandre  dans  le  public.  Nous  avons 
une  édition  de  Douai  en  1597,  in-8,  (2)  moins  la  Préface  qui 
parut  seulement,  en  1004,  dans  les  AntiqucP  Jectiones  de 
Canisius  (3).  En  1008,  Gretser  a  mis  au  jour  un  troisième  livre. 
Bongars  l'a  réédité,  en  1011,  à  la  suite  du  premier  livre,  sous 
ce  titre  :  Jacobide  Vitrinco  HistoricV  orientalis  liln-r  tertius  qui 
potissimuni  de  capta  a  cruce  siç/natis  Dainieta  af/it.  Martène  et 
Durand  l'ont  inséré  dans  leur  Thésaurus  [A],  mais  avec  de  no- 
tables dilTérences  dans  le  texte.  Des  doutes  se  sont  élevés  sur 
rauthenticité  de  ce  troisième  livre,  et  ils  sont  fondés,  car  ce 


(i)  Cap.  VII. 

(a)    Libri  duo,    quorum   prior   orientalis   sive    Hierosolymilana',    alter 
occidentalis  Ilisloriie  inscribitur. 

(5)  Edit.  in-4,  toni.  VI,  i)t  fine.    Elle   figufe  aussi  dans  l'.'dit.   in-fol., 
tom.  IV,  p.  ;>7-'j8. 

(4)  Tom.  III,  col.  'jIk,. 


248  LA  FACULTÉ 

livre,  au  moins  en  partie,  est  l'œuvre  d'Olivier,  écolùtrc  de 
Cologne  et  contemporain  de  Jacques  de  Vitry  (4). 

L'un  a  donné  à  notre  auteur  des  poésies.  Mais  au  sujet  de 
ces  muUa  carmina  de  dlrersis  dont  parle  Possevin,  indiquant 
le  manuscrit  ([ui  renferme  le  Dialogiis  ckristiani  et  judœi  de 
sacramento  a/taris,  du  môme  auteur,  pense-t-il,  nous  dirons 
avec  VHistob'e  littéraire  de  la  France:  «  Une  indication  si 
«  vague,  si  suspecte  d'inexactitude...  ne  nous  semble  pas  suf- 
«  fire  pour  attribuer  à  l'évêque  d'Acre  des  poésies  diverses 
«  dont  il  n'est  fait  ailleurs  aucune  mention  »  (2). 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  d'en  dire  autant  des  opuscules 
suivants  :  Moralisations  (3)  ;  De  la  confession  (4);  Somme  sur 
la  conversion  des  pécheurs  (5)  ;  De  la  (/race  spéciale  donnée  à 
qiielcjues-nns  (6);  Des  proverbes  on  maximes  religieuses  (7). 
Nous  rangeons  dans  la  môme  catégorie  le  Commentaire  sur 
les  quatre  Evangiles,  mentionné  par  le  P.  Lelong  d'après  Louis 
Jacob  (8). 

Que  faut-il  penser  des  opuscules  désignés  sous  ces  titres: 
Exemples;  De  la  nature  des  choses  et  des  faits  remarquables 
en  Orient;  Fragments  sur  les  mœurs  et  les  forces  des  Agaré- 
niens.  Ce  qu'en  pense,  selon  nous,  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  à  savoir  :  que  les  Exempla  doivent  être  des  extraits 
des  sermons  de  Fauteur  ,  le  De  Rerum  natura  et  notabi- 
libiis  rébus  quse  in  Oriente  sunt  et  les  Fragmenta  de  moribus  et 
viribus  Agarenorum  des  parties  de   VHistoire  Orientale  (9). 

(i)  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  -jôg-a^A;  Biblioth.  de  Vécol.  des  chart., 
tom.  XXXVIII,  p.  5o6. 

M.  Guizot  a  donné  une  traductien  française  des  trois  livres  dans  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France,  tom.  XXII. 

(o)  Tom.  XVIII,  p.  224-oa5. 

Peut-être  même  confond-t-on  ce  Dialogiis  avec  le  chapitre  trente  huit 
et  dernier  de  Y  Histoire  occidentale,  chapitre  intitulé  :  De  sacramento 
allaris  sive  Eucharistiie  siibtilis  et  sckolastica  tractatio. 

(5)  «  A  l'abbaye  du  Rougeval  «  {Ibid.,  p.  ?.2i). 
(4)  «  Chez  les  Guillelmites  de  Nivelle  »  Ibid.j 
(h)  ('  A  Saint-Martin  de  Tournay  »  [Ibid  ). 

(6)  «  A  Sept-Fontaines  près  de  Bruxelles  n{Ibid.). 

(7)  «  Chez  les  Chartreux  de  Liège  »  [Ibid.). 

(8)  Biblioth.  lut.,  édit.  in-fol.,  p.  ioo5; 

(9)  Tom.  XVIII,  p.  00,. 

Les  Fragmenta  de  moribus  et  viribus  Agarenorum  sont  à  la  bibliothèque 
de  la  rue  Richeheu,  ms.  lat.  .S6g5. 

L'on  trouve,  à  l'.^rsenal,  dans  le  ms.  r>3o  des  Exempla  optima  adprœdi- 
candinn,  travail,  ici  incomi)let,  mais  paraissant  complet,  à  la  Mazarine, 
dans  le  ms.  74*2. 
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Mais,  alors,  ces  Fragmenta  n'auraient  pas  été  imprimés,  puis- 
qu'on ne  rencontre  rien  de  semblable  dans  cette  Histoire. 

Enfin,  quant  à  un  écrit  sur  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lorette,  il  est  «  trop  vaguement  désigné  par  deux  ou  trois 
bibliographes  »,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  l'écarter  (1. 


GAUTIER  CORXUT  OU  DE  CORNUT 
(    -I24x) 

Par  sa  mère,  Gautier  appartenait  à  la  famille  d'Aubusson. 
Son  père,  Simon  Gornut,  était  seigneur  de  Villeneuve  des 
Cornuts  {Villanova  Corniitoriim),  près  Montereau  [prope  Mo- 
nasteriohim  oppidum]  (2). 

Nous  n'avons  que  ces  mots  à  écrire  sur  son  professorat  à 
Paris  :  il  enseigna  longtemps  et  avec  succès  la  philosophie 
d'abord,  la  théologie  ensuite  (3). 

Son  épiscopat  nous  arrêtera  davantage. 

Nommé,  vers  1220,  à  l'évêché  de  Paris,  il  ne  put  recevoir 
l'institution  canonique  dlnnocent  III,  qui  écrivait  à  Philippe- 
Auguste  :  tt  Tout  en  convenant  que  ce  même  maître  se  fait 
«  remarquer  par  l'éminence  de  son  savoir  et  par  d'autres 
«  qualités,  le  procédé  de  son  élection  et  de  sa  confirmation 
«  a  été  vicié  de  plusieurs  manières  »  (4).  Le  pape,  d'ailleurs, 
pouvait  être  assez  mal  disposé  à  l'égard  de  l'élu,  car  celui-ci, 
dans  les  troubles  suscités  par  la  résistance  de  Philippe-Au- 
guste aux  ordres  du  Saint-Siège,  s'était  rallié  au  roi  de 
France  (5).  Assez  peu  de  temps  après,  en  1221  ou  1223  — cette 
dernière  date  est  donnée  par  le  Gallia  christiana,  et  elle  nous 
paraît  plus  probable  — ,  Gautier  était  appelé  par  l'élection  au 
siège  de  Sens  (6).  Il  crut  alors  devoir  entreprendre  le  voyage 

(i)  Hist.  littér...,  ibid.  p.  9.21-^99.. 

(•>)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  182;  Gai.  Christ.,  tom.  XII,  col.  60; 
Hist.litt.  de  la  Franc.,  tom.  XVIII,  p.  9-0.  L'art,  de  VJIist,  lilt'-r.  est  de 
M.  Petit-Radel. 

(5)  llisi.  Univers.  Paris.,  vol.  cit.,  p.  io4  :  «...  insigai  theologo  et 
utriusque  juris  perito.  .  »  et  p.  182. 

(.'))  Cit.  dans  Hist.  littér...,  ibid.,  p.  9-9,  d'après  la  lettre  reproduite 
dans  Recueil  des  hist.  des  Gaul.  et  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  injb. 

(5)  Gai.  christ.,  vol.  cit.,  col.  fio. 

(6)  Ibid.  Voir  aussi  Hist.  liltcr.  de  la  Fraw.,  tom.  XVIII  p.  9.-i-9.-]ô. 
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de  Rome.  Le  pape  s'empressa  de  lui  dire  en  faisant  allusion 
aux  voca])les  des  cathédrales  de  Paris  et  de  Sens  :  «  Pernos 
«  Ecclesiam  beatc  Mariœ  amisisti  ;   sed  beaius  Steplianus  te 
«  suscipit  et  nos  te  confirmamus;  in  offlcio  viriliter  âge  »  (1). 
La  même  année  122:^,  à  son  retour  de  Rome,  il  assistait  au 
concile  de  Paris,  réuni  par  le  cardinal-légat,  Conrad,  contre 
les  Albigeois,   bientôt  après  aux  obsèques  de  Philippe-Au- 
guste, et  trois  ans  plus  tard  à  celles  du  successeur,  Louis  VIIL 
L'on  mentionne  ime  lettre  de  lui  déclarant  que  Louis  VIII 
avait,  à  ses  derniers  moments,  manifesté  sa  volonté  en  faveur 
de  la  régence  de  la  reine-mère  (2).  Avec  plusieurs  prélats  et 
seigneurs,  il  signait  la  lettre  de  convocation  pour  le  sacre  du 
jeune  roi  à  Reims,  le  dimanche  précédant  la   fête  de  saint 
André  (3).  L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1227,  il  s'engageait 
avec  Gautier,  évéque  de  Chartres,  à  payer  au  roi  un  subside 
annuel  de  1,500  livres  parisis,  pendant  quatre  années,  pour 
la  guerre  contre  les  Albigeois,  si  les  hostilités  se  prolongeaient 
ce  laps  de  temps  (4).  Grégoire  IX  défendant  à  l'Angleterre  de 
faire  la  guerre  à  la  France,  ce  l'ut  à  l'archevêque  de  Sens  que 
Henri  III  s'adressa  pour  ménager  une  trêve  d'abord,  la  paix 
ensuite  (5).  Pendant  les  troubles  universitaires  de  1229,  il 
réunit  un  concile  provincial   à  Sens  :  l'on  y  décida  que  les 
maîtres  et  écoliers  qui  avaient  quitté  la  capitale,  seraient  pri- 
vés pendant  deux  ans  des  revenus  de  leurs   bénéfices;  et, 


(i)  Gai.  chrisi ..  ibid. 

A  ce  sujet,  Guillaume-le-Breton  a  écrit  dans  sa  Philippkle  : 

At,  Galtere 

mox  Senouenseni. 

Ad  cathedram  raperis,  ut,  duni  te  lingna  malorum 

Insequitur,  prosit  tibi  nescla,  qua  mediante, 

Pluribus  ut  pra^sis,  cathedra  privatus  es  una. 

(Cit.  dans  Hisf.  litter...,  ibid.,  p.  ''y5). 

(a)  Gai.  christ.,  vol.  cil.,  col.  (io-Oi. 

(5)  Martène  et  Durand,  Thesaur.  nov.  anecdot.,  tom.  1,  col.  9Ô7  :  Eins- 
tola  Simonis  Bituricensis,  Gallerii  Scnonensis  et  aliorum  episcoporiim  cl 
haromtm  ad  Ttieobaldum,  comilcm  Trecensem  Palatinum. 

(4)  Martène  et  Durand,  Amp/tss.  CollccL,  tom.  I,  col.  i'.>ii>-iui5  :  Lil- 
tcra'  Gallerii,  nrchicpiscopi  SenoncJisis,  et  Gallerii,  episcopi  Carnutensis. 

L'on  y  lit  :  «  Et  ad  hoc  faciendum  oblij-'anius  personas  nostras  et  suc- 
«  cessores  nosLros,  de  assensu  etiam  et  auctoritate  venerabilis  patris 
«  domini  Hoinani  S.  Angeli  diaconi  cardinalis,  apostohca^  sedis  legati... 
«  Actum  l'arisius  anno  Domini  MCCXXVII,  raense  augusto.  >> 

5)  Gai.  christ.,  loc.  cil. 
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quant  à  ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas  en  possession  de  biens 
ecclésiastiqes,  ils  étaient  déclarés  indignes  du  sacerdoce,  s'ils 
ne  rentraient  dans  le  temps  prescrit  (1). 

Nous  voyons  le  prélat  prendre  part,  en  1230,  avec  l'évêque 
de  Paris  et  celui  de  Chartres,  â  l'Assemblée  qui  se  tint  pri^s 
d'Ancenis  et  déclara  Pierre  Mauclerc  déchu  du  gouvernement 
de  la  Bretagne  (2j.  Favorable  aux  ordres  mendiants,  Gautier 
accueillait  dans  sa  ville  archiépiscopale  les  Dominicains  et  les 
Franciscains.  En  mai  1234,  il  bénissait  à  Sens  le  mariage  du 
jeune  roi  avec  Mai^guerite  de  Provence  qu'il  couronnait  en 
même  temps (3).  Présenta  la  translation  de  la  sainte  couronne 
d'épines  de  Villeneuve-rArchevéque  à  Paris  (1239),  il  nous  en 
a  tracé  l'historique  et  c'est  là  son  principal  titre  littéraire.  La 
relation,  sous  forme  de  lettres  aux  fidèles  de  France,  a  été 
imprimée  en  ditîérents  endroits  i4). 

Vers  la  même  époque,  le  métropolitain  convoquait  à  Sens 
un  concile  provincial  dont  nous  possédons  des  statuts  en 
quatorze  articles   (5).   Ces  statuts  ont  pour  oljjet  la  présence 

(i)  Gai.  christ...,  ibid.,  et  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.    lôfi. 

(->)  Martène  et  Durand,  Aînpliss.  Collect.  tom.  I,  col.  i2r)(j-i24o  :  Ju- 
didum  facium  in  castris  ju.xla  Ancenisiim  contra  comitem  Britannica, 
anno  Domini  .MCCXXX  mcnse  junio. 

(5)  G(d.  christ..,  ibid. 

(4)  Historia  susceptionis  coronx  spineu-  J.  C,  dans  VHist.  Univers.  Paris. 
tom.  III,  p.  170-174,  dans  du  Chesne,  Hist.  Franc. scriptor.,  tom.  V,  p.  407, 
4ii,  et  dans  Éecwei/  des  hist.  des  Gaul.  et  de  la  Franc,  tom.  XXII,  p. 
27-31. 

«  Fratres  carissimi  »,  dit-il  au  début  ;  et  il  continue  quelques  lignes 
«  plus  loin  :  «  Lsotetur  in  iis  sacris  solemniis  Ecclesia  Gallicana,  et  tota 
«  gens  Francorum  sine  differentia  sexuum,  dignitatum  ac  graduum  pari 
«  causa  resultet,  quia  sufficiens  omnibus  est  causa  lœtitia».  Commune 
«  igitur  sit  omnibus  gaudium  ,  quia  causa  communis  est  gaudiorum. 
«  Ha>c  est  illa  pneclara  festivitas,  in  qua  missum  sibi  a  Domino  pretio- 
«  sissimum  munus  Francorum  terra  suscepit  :  illam  videlicet  sacrosan- 
<<  tam  spineam  coronam,  quam  caput  nostrum  Dominus  Jésus  Christus 
«  pro  nobis  factus  obediens  patri  usque  ad  mortem  crucis,  tempore  pas- 
«  sionis  ipsius,  venerando  capiti  suo  per  manus  impiorum  permisit  im- 
«  poni.  » 

.M.  de  Vailly  avait  pensé  que  le  récit  seul  était  de  tiautier  et  que  le 
préambule  appartenait  à  un  autre  auteur.  M.  le  comte  Hiant  a  bien  éta- 
bli que  la  plume  de  l'archevêque  avait  écrit  l'un  et  l'autre.  [Mémoir.  de 
la  Societ.  nat.  des  aniiq.  de  Franc,  en  1875,  p.  ii[-ii51. 

(.'))  <'  Circa  MCGXXXIX  ..,  disent  .Martène  et  Durand,  Ampliss.  Collect., 
tom.  VII,  col.  i57-i.').S,  ou  ces  statuts  sont  imprimés.  Ùart  de  vérifier  les 
dates,  l'ariii,  1--0,  indique  positivement  l'année  i^ô;».  Ces  i\  articles 
avaient  déjft  pris  place  dans  les  Statuta  synodalia  Kcclesiir  Parisicîisis... 
quibus  adjecla  sunt  Pelriet  Gnlteri,  Senonensiitm  ai'chiepiscoporuni,  décréta, 
l'aris,  tb-H,  in-H". 
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obligatoire  des  abbés  et  des  prieurs  aux  synodes,  certaines 
prescriptions  pour  le  bon  ordre  des  monastères  de  femmes, 
Tusage  modéré  des  censures,  la  célébration  des  offices  ;  le 
XIIP  article  concerne  les  clers  ribauds,  sorte  de  clercs  am- 
bulants et  même  faisant  métiers  d'histrions,  à  qui  on  ne 
devait  pas  permettre  de  porter  la  tonsure  (1). 

Edmond,  archevêque  exilé  de  Cantorbéry,  était  mort  à 
Soisy  en  odeur  de  sainteté.  Ses  restes  furent  transportés  au 
monastère  de  Pontigny.  Gautier  alla  prier  sur  le  tombeau  du 
défunt  (2).  Lui-même  ne  devait  pas  tarder  à  quitter  ce  monde  : 
il  mourut  en  avril  1241,  et  son  corps  fut  déposé  dans  le  chœur 
de  Téglise  métropolitaine  de  Sens  (3).  Nous  n  avons  pas  à  nous 
arrêter  ici  à  discuter  l'anecdote  que  nous  avons  précédem- 
ment rappelée  d'après  Thomas  de  Gantimpré  (4). 


GUILLAUME   d'AUVERGNE    OU    DE    PARIS 
(  -1249) 

Gomme  Pierre  Lombard  au  siècle  précédent,  Guillaume 
d'Auvergne  s'asseyait  sur  le  siège  de  Paris,  en  1228,  après 
avoir  jeté  par  son  enseignement  un  éclat,  moindre  sans  doute, 
vif  cependant,  dans  une  chaire  de  théologie  de  la  capitale.  Il 
dut  sa  nomination,  par  suite  de  la  nullité  d'une  première 
élection  faite  dans  le  chapitre,  à  l'autorité  de  Rome. 

Il  vit  le  jour  dans  la  ville  d'Aurillac;  mais  on  ne  saurait 
dire  en  quelle  année.  Si  l'histoire  lui  a  conservé  le  nom  de  la 
province  natale,  elle  lui  donne  parfois  également  celui  de  la 


(i)  <(  Statuimus  quod  clerici  Ribaldi,  maxime  qui  vulgo  dicuntur  de  fa- 
«  milia  goliœ ,  per  episcopos,  archidiaconos,  officiales,  decaoos  chris- 
«  tianitatis  tonderi  prœcipiantur  vel  etiam  radi,  ita  quod  eis  non  remaneat 
«  tonsura  clericalis  ;  ita  tamen  quod  sine  periculo  et  scandale  ista 
«  fiant.  » 

Mathieu  Paris,  cité  par  du  Gange,  art.  Ribaldi,  définit  en  général  les 
Ribauds  :  «  Fures,  exules,  fugitivi,  excommunicati  quos  omnes  Ribaldos 
Francia  vulgariter  consuevit  appellare.  » 

A  l'art.  Golla,  du  Gange  s'exprime  ainsi  :  «  Ut  goliardia,  Iiistrionia  »;  et 
à  Goliardia  :  «  Frofessio  goliardi  seu  histriouïs». 

(a)  Gai.  christ..,  tom.  XII,  col.  63. 

(5)   Voir.  p.  9i5,  les  vers  qui  se  lisaient  sur  le  tombeau  de   Gautier 
Cornut. 
(4)  Supra,  ihid. 
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cité  dont  il  fut  évêque:  Guillaume  d'Auvergne  et  Guillaume 
de  Paris  désignent  le  môme  personnage. 

Le  jeune  Guillaume  appartenait  à  notre  grande  Univer- 
sité, non-seulement  par  son  professorat,  mais  encore  par  ses 
études,  car  il  vint  de  bonne  heure  lai  demander  la  lumière 
intellectuelle. 

Néanmoins,  Tannée  qui  suivit  sa  promotion  à  l'épiscopat, 
il  crut  devoir  se  montrer  sévère,  trop  sévère,  au  jugement 
même  du  pape,  à  Fégard  de  VA  Ima  mater.  Il  s'agit  des  troubles 
de  1229.  L'évèque,  nous  le  savons,  s'unit  au  légat  pour  lancer 
les  foudres  de  l'Eglise  (l). 

Les  écrits  qu'il  a  laissés  donnent  une  haute  idée  du  maître. 
Les  œuvres  qu'il  a  fondées  ou  les  événements  auxquels  il  a 
été  mêlé  font  connaître  sous  un  jour  des  plus  favorables 
révêque,  nous  dirions  presque  l'homme  d'Etat. 

Parmi  les  fondations  qui  datent  de  l'administration  épisco- 
pale  de  Guillaume,  l'on  doit  citer  Sainte-Catherine  du  Val 
des  écoliers,  le  couvent  des  Franciscains,  la  maison  des  Filles 
de  Dieu  (2)  l'église  de  Saint-Nicolas  du  Ghardonnet,  la  cha- 
pelle Saint-Gilles  et  Saint-Loup  (3)  qui  devint  église  paroissiale 
en  1617  et  n'a  conservé  que  le  vocable  de  Saint  Leu  (4). 

S'il  protégeait  les  ordres  nouveaux,  son  influence  salutaire 


(i)  Hisi.  Univers.  Varls.,  tom.  III,  p.  lôG. 

C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  Grégoire  IX  lui  écrivit  fju'il  re- 
grettait de  l'avoir  fait  évoque.  Voir  notre  Inti  oduction,  cliap.  ii,  art.  iv  in 
fine . 

(îî)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vU.  de  Paris,  tom.  I,  p.  9M  : 
«  C'est  encore  au  tems  de  levesque  Guillaume  III  que  Ton  rapporte  l'es- 
<'  tablissement  des  Filles  de  Dieu  de  Paris,  qu'Albéric  fait  regarder  comme 
«  le  fruit  des  prédications  de  ce  prélat,  car  il  dit  que  «juilkume,  évescjue 
«  de  Paris,  ayant  converti  p'usieurs  filles  déréglées,  les  rassembla  dans 
«  un  monastère  érigé  sous  le  nom  de  Filles  de  Dieu.  C'est  aussi  l'idée 
«  qu'en  donne  le  plus  ancien  titre  que  nous  ayons  trouvé...., 
<c  qui  est  du  mois  d'avril  ia:>.G  ». 

(3)  M.  Noël  Valois,  Guillaume  d'Auvergne,  Paris,  1880,  p.  /|i- 

(4)  M.  Nocl  Valois,  Ihid.,  p.  /ifi,  prétend  que  le  prélat  appela  les  Trini- 
talres  à  Paris.  Il  s'appuie  pour  cela  sur  une  lettre  datée  de  Cerfroid  en 
laôo,  lettre  par  laquelle  un  chai)itre  général  des  Trinitaires  ajiprouve  et 
ratifie  l'acceiitation  de  l'église  et  de  la  maison  de  Saint-.Mathurin  ainsi  que 
la  promesse  de  tenir  ces  biens  en  sujétion  de  l'évèque  de  Paris  et  de  son 
chapitre.  .Mais,  comme  le  dit  avec  raison  Félibien,  <<  c'est  seulement  un 
titre  nouvel  qu'ils  donnent  à  l'évesque  et  au  chapitre  »,  car,  d'aj^rès  un 
document  de  itioç)  qu'il  cite  et  reproduit,  ces  religieux  étaient  déjà  ins- 
tallés aux  Alathurins  [Op.  cil.,  tom.  I,  pp.  -i^-j,  o/,,s,  tom.  III,  p.  yi.  Voir 
aupra,  p.   171  de  cette  histoire  oit  nous  avons  étal)li  le  fait). 
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OU  son  action  réformatrice  s'étondait  sur  les  ordres  anciens, 
sans  même  se  limiter  au  diocèse  de  Paris.  M.  Noël  Valois  a 
raconté  amplement  ce  que  fut  1(3  i)n'lat  i)0ur  les  abbayes  de 
Saint-Victor  de  Paris,  de  Gluny,  de  Prémontré,  do  Sa-nt-Sym- 
plioricn  de  Beauvais,dc  Saint-Jean  de  Sens, de  Lagny  ■!).  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  se  renseii;ner  dans  le  beau  travail 
de  cet  historien. 

Défenseur  de  la  saine  doctrine,  il  censurai!  dix  propositions 
hétérodoxes  (2),  souscrivait  la  condamnation  du  Talmud  (3), 
tenait  campagne  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  docteurs 
contre  la  pluralité  des  bénéfices  et  parvenait  à  la  faire  déclarer 
illicite,  quand  un  seul  pouvait  suffire  à  l'existence  (4i. 

Nous  avons  de  lui  un  Traité  de  la  collation  des  bénéfices  (5)^ 
oi:i  la  question  de  la  pluralité  de  ces  i^ossessions  ecclésias- 
tiques est  traitée  dans  les  termes  où  elle  était  posée  à  l'instant. 
Nous  devons  assigner  à  ce  traité  une  date  antérieure,  car 
l'auteur  parle  comme  si  la  question  était  encore  douteuse, 
bien  qu'il  se  prononce,  lui,  contre  cette  pluralité  ;  et,  d'ail- 
leurs comment  n'eût-il  pas  fait  mention  de  la  décision  inter- 
venue? Guillaume  déclare  donc,  vu  les  deux  opinions,  (ju'il 
serait  téméraire  de  vouloir  prononcer  définitivement.  Mais, 
dans  le  doute  de  la  chose  en  soi,  il  y  a  certitude  que  semblable 
possession  n'est  pas  licite,  car  le  doute  commande  l'abstention 
pour  ne  pas  s'exposer  au  ]iéril  d'une  faute  grave  (6). 

(j)  Op.  cit.,  Pi^  t)t>.  et  suiv. 

(2)  Voir  mpra,  pp.  '-iiS  et  suiv. 

(5)  Voir  supm,  PP-  -iia  et  suiv. 

(4)  Voir  supra,  pp.  211  et  suiv. 

('y)  TrnctalHS  de  coWitione  beneficionun,  Opéra,  Orléans,  1(57 '1,  in-fol.» 
tom  n  Suppl.,  p.  248-360.  il  a  été  aussi  imprimé  «  à  Paris  en  i/i()o.  à 
Strasboiu"-  en  i5oo,  in-4''  »  {Hi^t.  litér.  de  la  Franc.,  tom.  XVIII.  p.  âfJ,'), 
art.  de  IJaunou). 

f6)  Ibid  cap.  VI  :  "  ...  discrimini  autem  se  comniittit  qui  aiiquaudo  fa- 
cere  pra^sùmit  de  quo  duljitat  an  peccatum  mortale  sit  ». 

C'est  à  cette  édition  d'Urléans  :  Aiireluc,  (x  typouraphta  F.  Ilotol,  et  ve- 
nciuit  Parisiis  apud  Andr;i'ain  Pralard,  que  nous  l'enverrons,  comme  nous 
l'avons  fait  tout  à  l'heure,  pour  les  traités  de  l'écrivam.  Elle  est,  en  effet, 
la  nvMUs  défectueuse.  <>n  considère  comme  la  iiremière  édition  générale 
des  œuvre'^  de  Guillaume  celle  de  Venise,  in-fol.,  en  iTij)!.  Mais,  ajoute 
YHistolre  UU>'raire  de  la  France,  l'édition  de  i(i74,  à  Orléans,  en  deux 
tomes  aussi  in-folio,  due  «  aux  soins  de  Perron,  elianome  de  Chartres, 
<,  laisse  beaucoup  moins  à  désirer,  quoicpi'on  n'y  ait  admis  aucun  com- 
„  mentaire  des  livres  saints  et  qu'on  en  ait  encore  exclu  le  traité  de  la 
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Chargé  de  missions  diplomatiques,  il  négociait  la  paix  entre 
la  France  et  l'Angleterre  (1231-1235),  entre  Louis  et  Thibaut, 
comte  de  Champagne.  En  Bretagne  ,  il  était  un  des 
prélats  qui  réussirent  ,  autant  par  la  sagesse  que  par 
les  mesures  énergiques  ,  à  déjouer  les  perfides  projets  de 
Pierre  Mauclerc.  Ce  tut  lui  qui,  quelque  quinze  ans  après,  dut, 
les  larmes  dans  les  yeux  —  car  son  patriotisme  lui  taisait  un 
devoir,  comme  à  la  reine  Blanche,  de  n'être  pas  favorable  à 
la  pieuse  entreprise  —  attacher  sur  la  poitrine  de  Louis  IX 
le  signe  sacré  des  expéditions  en  ces  lieux  qu'avait  sanctifié 
la  présence  du  Sauveui'  et  que  souillait  alors  la  domination 
des  infidèles. 

Le  traité  de  VUuivcrs  est  l'œuvre  la  plus  considérable  de 
l'écrivain  (1).  Il  se  divise  en  deux  parties  qui  ont  pour  objet, 
la  première  l'univers  matériel,  la  seconde  Tunivers  spirituel. 
Cette  division  ne  semble  pas  d'une  rigoureuse  exactitude, 
car  la  première  partie  embrasse  l'universalité  des  êtres.  Dans 
la  seconde,  l'auteur  établit  le  dogme  de  l'unité  du  Créateur  ei 
celui  de  la  réalité  d'une  Providence;  double  dogme  dont  la 
vérité  Jipparaît  plus  brillante  par  la  réfutation  du  mani- 
chéisme, du  fatalisme,  de  l'éternité  du  monde. 

Si  le  traité  de  YUnivcrs  est  le  plus  étendu,  celui  de  liiRhclo- 
rique  divuir  est  «  le  premier  qu'on  ait  imprimé  et  l'un  de  ceux 
dont  on  a  donné  le  plus  d'éditions  au  xv"  siècle  et  au 
xvi*"  siècle  »  (2).  Ce  n'est  pas  en  vain  cjuc  cette  R/télor/f/t/e  est 
(fu.alifiôo    d(^     diviiir,   car  elle  trace,    d'après    les    principes 


«  passion  de  J.-G  ,  l'opuscule  contre  les  exemptions  et  la  censure  pro- 
ie noncée  en  f.>4ô  »  {Loi.  cit.,  p.  5G4).  Ces  quelques  lignes  appellent  cette 
réflexion  :  le  Liber  contra  exeinptos  ne  doit  pas  être  considéré  comme  au- 
thentique; nous  le  verrons  plus  tard. 

Il  y  a  un  intérêt  bibliographique  à  indiquer  les  éditions  partielles.  A  ce 
point  de  vue,  nous  ferons  encore  ce  que  nous  venons  de  faire,  et  en  pui- 
sant à  la  même  source,  ce  qui  n'empêchera,  quand  besoin  sera,  d'indi- 
(juer  des  sorrces  |)articulières.  L'HJ^^otVe  littéraire...  prend  ses  indications 
dans  les  An7io.les  li/pof/raphici...  de  i'anzer. 

(i)  De  Unlverso  dans  tom.  I,  p.  fiyô-ioj'i  de  l'édition  appelée  d'Orléans, 
en  i(i7-'i- 

Ce  traité  a  été  imprimé  »  à  Nuremberg  en  i4<)i>,  et  sans  indication  d'an- 
née ni  de  lieu,  in-fol.  »  (Uisi.  litlér...,  tom.  XVlil,  p.  3(35). 

(■>.)  Ilisl.  liflér..  ,  ibid.,  p.  ôlJfî-ôfij.  La  Rhetorbui  divina  sive  Ars  oratoria 
eloqucniAit'  divin;i'  se  voit  dans  l'édition  précitée,  tom.  I,  p.  ôô()-4o(). 

Elle  a  été  imprimée  «  à  Gand  en  i/|cSô,  à  Bàle  avant  i.\m,  in-fol.,  et 
en  i/|<)4,  iii-4";  à  Paris  en  i5oo  et  i^iCi,  in-cS;  outre  plusieurs  éditions 
sans  date  in-8".  in-4°  et  in-fol.  >-  {Hist.  liltér  ..,  ibid.,  p.  ô(!5). 
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oratoires,  des  règles  pour  la  supplication  à  adresser  au  ciel. 

A  l'ouvrage  sur  les  Sacrements  en  général  (1)  il  faut  joindre 
un  Nouveau  traité  de  la  pénitence  et  un  Supplément  à  ce 
m  Ame  traité  (2). 

A  la  suite,  nous  énumérons  les  opuscules  de  la  Trinité  (3), 
de  hi  Foi  (4),  des  Lois  (5),  des  Vertus  (6),  des  Mœurs  (7),  des 
Vices  et  des  Péchés  (8),  des  Tentations  et  des  résistances  (9),  des 
Méritcs[iQi],ilQ  la  Récompense  des  saints  (11),  des  Causes  de  V In- 
carnat ion  (12),  de  VAme  et  de  son  Immortalité  (13),  du  Cloître 
del'dme  (14  ,  parallèle  assez  ingénieux  entre  la  vie  intérieure 
et  Texistence  claustrale. 

Le  récent  historien  de  Guillaume  d'Auvergne  —  nous  avons 
déjà  dit  son  nom  et  cité  son  œuvre  —  estime  que  plusieurs 


(i)  7)e  Sacramentis  in  generali,  édit.  d'Orl.,  toni.  I,  p.  l\o-j-b^b. 

Cet  ouvrage  a  été  imprimé  «  à  Paris  en  1489  in-4°  ;  en  1/192  et  en  1494 
«  in-S°;  à  Nuremberg  en  i49f)  in-foL;  à  Bàle  en  1607  et  à  Leipzig  en  i5i2 
(i  in-4"  ;  et  dans  les  trois  formats  sans  indication  de  lieu  ni  d'année  » 
[Hist.  littér...,  ibid.,  p.  565) 

(2)  Tractatus  novtis  de  pœnifentin,  édit.  d'Orl.,  tom.  ],  p.  570-592.  On 
trouve  au  tom.  II  de  cette  édit.,  Suppl.,  p.  229-^47  :  Suirpkmentwn  trac- 
tatus novi  de  pœnitentia. 

(5)  Edit.  d'Orléans,  tom.  II,  Supplément,  p.  i-64- 

Imprimé  «  à  Strasbourg  en  i5o7  ui-4"  »  [Hist.  littér...,  lliid.,  p.  505). 

(4)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  i-iS. 

(5)  Edit.  d'Orléans,  tom.  1,  p.  1S-102. 

L'auteur  définit  la  loi  :  «  Lex  nihil  est  aliud  quam  honestas  legil^ilis,  id 
a  est  descripta  religionis  pr^eceptis  »,  définition  dont  les  lois  mosaï- 
ques surtout  montrent  la  justesse. 

(fi)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  102-191. 

17)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.   191-260. 

(8)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  2(50-295. 

(9)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  295-009. 

(10)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  5io-5ir). 

(11)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  5 1 5-556. 

Les  traités  De  fide,  De  leijlbns,  De  virtidibus,  De  moribus,  De  vitiis  et 
peccatis,  De  tentationibus  et  resistentiis,  De  meritis,  De  retribiitionilius  sanc- 
torwn  ont  été  imprimés  «  à  Ulm  en  i4'*^''>,  à  Nuremberg  en  1496  et  à  Augs- 
bourg  sans  date,  in-fol.  »  {Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  565).  Voir  aussi 
Graesse,  Trésor...,  tom.  III,  art.  Guillernuis. 

(la)  Edit.  d'Orléans,  tom.  I,  p.  555-570. 

(i5)Edit.  dMjrléans,  i"  opuscule,  tom.  II,  Supplément,  p.  r)5-228,  2'" opus- 
cule, ton.  I,  p.  529-556. 

Le  traité  De  immortalitate  a  été  imprimé,  au  xv"  siècle,  avec  les  traités 
De  f.de,  De  Icgibus...  (Graesse,  Trésor.  .,  tom.  III,  art.  cit  ). 

(i4)  De  claustro  aninuv,  imprimé  «  à  Paris,  in-4",  en  1607  »  {Hist.  lit- 
tér.-., vol.  cit.,  p.  565),  n'a  pas  pris  place  dans  l'édit.  d'Orléans. 


/ 
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des  traités  précédents  devaient  être  des  parties  d'un  ouvrage 
auquel  on  pourrait  donner  le  titre:  Somme  des  vices  et  des 
certffs  \  et  il  invoque  à  Tappui  de  sa  pensée  le  plan  de  l'auteur 
et  même  la  division  de  certains  manuscrits.  Donc,  selon  lui, 
cet  ouvrage  unique  aurait  renfermé  trois  pai'ties  :  la  première 
sur  les  \ertus,  la  seconde  sur  les  Mœurs,  et  la  troisième  se 
serait  ainsi  subdivisée:  dos  Vices  et.  des  péc/iés,(\es  Tentation^ 
et  des  résistances,  des  Méritfs,  do.  la  Récompense  des  saints  [i] . 

L'on  a  imprimé,  au  xv*  siècle,  sous  le  nom  de  Guillaume 
parisioi,  et,  depuis,  sous  celui  de  Guillaume  a'Auverc/ne,  un 
certain  nombre  de  Sermons  (2).  Ces  Sermons,  au  nombre  de 
trois  cents,  figurent  dans  l'édition  des  Opéra  de  167 i  avec  le 
titre  :  Sermons  sur  les  Kpitres  et  Evan</iles  des  dimanches  et 
fêtes  (3).  Mais  ils  ne  paraissent  pas  être  de  notre  prédicateur. 
Les  auteurs  des  Scriptores ordinis  Prœdicatorum  les  ont  reven- 
diqués ])Our  le  célèbre  Guillaume  Perrault,  de  leur  ordre  (4). 
Cette  opinion  doit  être  suivie  (5). 

L'on  a  aussi  sous  le  nom  de  Guillaume,  qualilié  paiMois  de 
professeur  de  théolor/ie,  une  Postille  sur  les  Epitres  et  Eran- 
t/iles  du  fentps  et  des  saints,  ouvrage  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions,  mais  qui  n"est  ccrlainement  pas  de  Guillaume  d'Au- 
vergne (0).  Alors,  qui  l'aut  il  entendre  par  ce  Guillaume?  La 
criti([ue  ne  saurait  répondre. 

Le  ti'avail  sur  la  Passion  du  Christ  super  Passione  Christ  i] 
pi'ésente  des  caractères  certains  d'iiullienticité.  Jl  a  été  im- 
primé, une  fois,  en  1498  (7). 

L'on  a  attribué  encore  à  notre  auteur,  mais  sans  raison 
suffisaule,  un  commentaire  sur  rEvanf/ile  de  saint  Mathieu. 

(i)  (lUiUiUune  d'.Uivcr(j)ic,  Paris,  iiSSo,  p.  i()3. 

('.>)  '<  A  Tubiugue  eu  i '(()(),  in-4";  à  Paris  on  ifiôS,  in-fol.  »  [Hist.  lit- 
lér...,  vol.  cit.,  |)  r)!),")).  Voir  aussi  :  -i:ripl.  ord.  Pncdicat.,  tom.  1,  j).  i,>3; 
llain,  Hcperlor...,  u.  Hr)->.~,;  (iraesse,  Trésor...,  tom.  III,  art.  Gnillermus. 

(5)  Tom.  II,  par.  i. 

i/i)  Tom.  I,  PI).  I."),"),  !,")(;. 

(;'))  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Ln  Cfinh .  fnuir,..,  Paris,  iSSC,  p.  .')09  : 
M.  N.  Valois,  Guill.  d'Auverg.,  p.  18."). 

(())  }hst.  littér...,  tom.  WIII,  p.  ôfill  ;  Haiii,  Hcpcrlor...,  art.  Guillernuis 
S.  Guilerinus.,  Graesse.  Trésor...,  tom.  VII,  art.  Guillci'tnus. 

(7)  .\  Hagueneau,  ia-4''  {llisl.  iitlér...,  ihid.\  Ilaiu,  Ibid.,  n"  Sôoo  ; 
(iraesse,  ïhid.,  tom.  lil,  art.  Guillermus) . 

Voir  llaiu,  Ibid.,  ir'Sôua,  pour  détails  sur  uu  certain  nombre  d'éditions 
partielles  au  xv«  siècle. 

17 
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Ce  commentaire  est  généralement  im])rimé  avec  les  ceuvres 
de  saint  Anselme  (1). 

M.  Noël  Valois  cite  ces  autres  écrits  qu'il  estime  authen- 
tiques, mais  qui  sont  inédits:  Des  faces  du  monde,  recueil  de 
comparaisons  et  d'allégories  à  l'usage  des  prédicateurs  (2),  et 
renfermant,  à  la  fois,  c  un  certain  nombre  de  bons  pré- 
ceptes m{3)  ;  descommentaires  sur  le  Cantiqur  drs  raiilh/iies  (ii, 
sur  ï Ecclésiaste  [h],  sur  les  Proverbes  de  Saloinon  (6);  Delà 
Messe  (7);  De  la  Ordre  (8);  Des  Ehf/rs  de  la  pal'iniee  (•.));  />// 
Bien  et  du  iiial{iy)]\  De  la  Pauvrctr spiril arllc iA[)\i\(is  Srrnions, 
au  nombre  de  plus  de  500,  «  de  tenipore.  de  sanctis,  sur  les 
morts,  en  synode,  etc.  ->  (12). 

Le  même  historien  consacre  un  artii'le  aux  ('d'its  dont  l'au- 
thenticité est  douteuse  et  qui  sont  :  Be  J'en  fer  ri  du  paradis  (i:^)  ; 
Extraits  sur  les  livres  des  Sentences  {Extrarta  suprr  libres Sen- 
tr/itiaruui]  (iA);  commeniaive  sur  VAporal//psr  (io);  statuts 
synodaux  (lui  seuls  auraient  été  imprimés  sour  le  litrt'  df 
Synodiron  Parisien  se  (10). 

11  ne  néglige  pas,  non  plus,  de  signaler  coinmc  iq^ncryplic 
le   Di(iIo</ur  sur   1rs  srpt  sarrrrue/its    cl    le    IJrrr    mntrr    1rs 


(i)  Guillaume  d'Auvergne,  p.  i()o. 

(2)  «  Ms.  Oxford,  Bodleienne  -i^i  et  Mertoii  lôd  »  {Lu  Chair,  franc., 
Paris,  i88G,    Soy  . 

{?))  Guill.  d'Auverçj.,  p.  17Ô 

{'\)  Ms.  ô.'jo  de  labibllotli.  de  Chartres  {Guill.  d'Auvery.,  p.  ijô-ij'i). 

(:^)  Même  ms.  de  la  bibliotli.  <le  Chartres'et  ms.  o;  de  la  biblioth.  de 
Tours  (Ibid.,  p.  ly/i-iySV 

((3)   Même  ms.  do  la  biblioth.  de  Cliartres  [Ilnd.,  i>.  ij.^-rylî). 

(7)  Biblioth.  nat.,  ms.  lat.  io()2r). 

(8)  Oxford,  ms.  lôii  du  collège  Merton  {Guill.  d'Auvertj.,  p.  177). 
(i()  Ms.  l'T.Kî  de  la  biblioth.  de  Troyes  (Ibid.,  p.  i78-i7<(  . 

(10)  Oxford,  ms.  287  du  collège  Balliol  (Ibid.,  p.  i7;)-i8o). 

(11)  Oxford,  même  ms.  du  collège  Balliol  [Ibid.,  p.  i8i-i85). 

(i;>.)  Biblioth.  nat.,  mss.  lat.  i.'mjoi,  i5<)r)2,  iSgri.!,  i.')o5'i,  ir)y3,"),  i.">;).');(, 
1. ">;)()/(,  1(1471,  i()488,  i(j.'h)7,  et  nouv.  acq.  ms.  lat.  .138.  Le  sermon  ren- 
fermé dans  ce  dernier  manuscrit,  fol.  'So,  —  car  il  n'y  en  a  qu'un,  —  a 
été  prononcé,  à  Paris,  la  veille  de  la  Toussaint  de  Tannée  i%m  (La  Chair, 
franr...,  Paris,  1886,  p.  -'xk)).  Voir,  pour  plus  de  détail.  Guill.  il'Auvrr;/., 
p.  i85-i8(). 

(i5)  Biblioth.  nat.,  ms.  lat.  i.'x):»,'), 

(i/|j  Biblioth.  nat.,  ms  lat.   14354. 

(if))  Oxford,  ms.  42  du  collège  Merton  {Guil.  d'Auvergne,  p.  iSS). 

(i(i)  Paris,  1777,  in-4"  {[bid.,  p.  188-189). 
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exfiiipllom  \Liher  contra  fxemptos)  (1),  Le  premier  ou vrag(;, 
comme  nous  léUiblirons,  est  du  dominicain  Guillaume  de 
Paris.  Selon  VHislou-c  Vdln-airc  de  la  France,  le  second  pour- 
rait être  plulof  donné  à  (Juillaume  de  Saint  Amour  f2i.  Mais 
M.  N.  Valois  le  croit  —  et  ses  raisons  :  l'aversion  contre  les 
templiers,  leur  ruine  mcme  supposée,  ne  sont  p;is  à  dédaignei- 
—  M.  N.  Valois  le  croit,  disons-nous,  composé  ilu  temps  de 
Pliilippe-le-Bel  :  «  (îuillaume  Beaufet  ou  d'Aurillac,  évêque 
«  de  Paris  de  1305  à  1320,  nous  paraît  être,  écrit  cet  historien, 
«  lauteur  de  ce  traité  >  (3). 

En  littérature,  Guillaume  d'Auverge  avait  un  goût  très 
prononcé  pour  les  comparaisons,  les  allégories  :  non-seule- 
ment il  en  faisait  un  usage  presque  immodéré,  mais  il  le 
conseillait  aux  autres  dans  Topuscule  que  nous  venons  de 
signaler,  le  iJc  Vaclchm  »/w/(frf/.  Pourtant,  l'orateur  savait  par- 
fois trouver  inie  noble  et  louchante  simplicité.  Voilà  ce  qui 
se  remarque  dans  les  fragments  d'un  sermous  inédit  sur  la 
douce  Vierge  Marie,  fragment  publiés  par  M.  Noël  Valois. 
Nous  transcrivons  ce  passage  :  «  Quant  Jhesu-Grist  fut  nés, 
"  on'eut  le  doue  aignelet  de  coi  envolper,  ains  convient  des- 
«  kendre  les  pans  et  les  gérons  de  le  cote  le  douce  Marie  grâ- 
ce cieuse,  pour  envolper  Jhesus-Grist,  le  doue  aignelet,  si 
«  estoit  elepovre,  mais  ele  cstoit  rike  de  Dieu.  Et  quant  ele 
«  tenoit  s'en  doue  enfant  Jhesu-Grist  entre  ses  bras,  et  eh; 
'<  revvardoit  en  riant  de  ses  dons  iex,  et  en  souspirant  de  scn 
«  doue  cuer,  et  en  baisant  le  doue  aigniel  de  se  douce  bouce, 
«  si  disoit:  Dous  rois,  dous  amis,  dous  j)rinces  du  ciel,  vos 
«  sciés  loés  et  glorefiés...  Ensi  rendoit  grasses  li  douce  virge 
«  Marie  a  sen  doue  fils  »  (4^ 

Aux  yeux  de  Guillaume,  si  grande  que  fut  la  science  pliilo- 
sophi([ue,  elle  était  au-dcssousde  la  foi  :  la,  première  laisse  plus 
ou    moins   boiteux  ou   chancelant  ;  la  seconde  seule  permet 

(i)  Cjidll.  d'Anver(j. ,  p.  i()r-i<)o:  Oxford,  ms.  .'»o  du  collège  Merton  et 
ms.  2ÔI  du  collège  Corpus  Christ i. 

(oj  Tom.  XVni,  p.  58 î,  et  tom.  XXf,  p.  \-(]. 

.0)  Guil.  d' Anvcrij.,  p.  içjo-i;,,"). 

Voici  quelques-unes  des  paroles  citées  par  llilstorien  :  .<  ...  Templarii 
ergo,  quantum  ad  bonuni  et  delectabile  et  quantum  ad  venerea,  non 
solum  erant  mal!  et  pejores,  sed  eliam  erant  pessimi;  »  et  :  «  Modu-; 
professionis  eorum  nunc  per  cliristlanissimam  iirincjpis  régis;  Krancia- 
astutiam  detectus  est.  " 

('il  (iulll.  fl'Anverij..  p.  o/îi-^'jo. 
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une  marche  assurée  el  franche  (1).  S'il  n'est  pas  bien  facile 
de  saisir  et  de  résumer  parfaitement  la  doctrine  du  philoso- 
phe sur  le  principe  d'individuation  et  spécialement  sur  la 
question  des  universaux  (2),  Ton  est  un  peu  plus  favorisé  en 
ce  qui  touche  le  phénomène  des  perceptions.  Dans  le  système 
de  Guillaume,  «  les  idées  qui  parviennent  à  l'entendement  par 
«  la  voie  des  sens  nous  représentent  des  objets  sensibles  et 
«  corporels  ;  de  même  les  substances  intelligibles  reprodui- 
«  sent  leurs  images  dans  le  miroir  de  l'intelligence  «.  Mais 
«  de  quelles  images,  de  quelles  substances  intelligibles  est-il 
«  question  ?  »  (3). 

L'on  est  surtout  favorisé  au  sujet  d'une  fausse  science  qui 
trouvait  alors  bon  accueil  près  des  grands  et  tendait  à  péné- 
trer dans  Técole.  Au  commencement  du  xui*^  siècle,  l'astrolo- 
gie relevait  la  tète  qu'elle  avait  dû  courber  sous  les  coups 
portés  précédemment  par  Hildebert  de  Tours,  Abékird,  Jean 
de  Salisbury.  Gomme  l'a  remarqué  M.  Jourdain,  hiMétap/ti/- 
siquf'  d'Aristote,  par  sa  théorie  du  mouvement  (4),  fut  pour 
((uelque  chose  dans  cette  réapparition.  Le  quadripartilum  ou 
traité  astrologique  de  Ptolémée  et  certaines  tables  dressées 
ad  hoc  parles  arabes  furent  d'un  puissant  secours  (5).  Quant  à 


(I)  «  M.  A.  Jourdain  a  recueilli  les  citations  d'anciens  auteurs  qui  se 
"  trouvent  dans  les  Œuvres  de  Guillaume  d'Auvergne.  JJe  Platon  il 
•<  n'avait  encore  ([ue  le  Pliédon  et  le  Timée,  et  regrettait  vivement  ses 
i<  autres  dialogues.  On  voit  qu'il  possédait  des  traductions  arabes-latines 
«  de  la  McUiphysiqvc  d'Aristote,  du  Traité  de  l'dmc,  de  la  Fln/sirjiie,  des 
"  livres  l)u  Clcï  et  du  monde,  des  Mét^vrcs,  de  V Histoire  des  inrirnuu.v.  Du 
>'  Sommed  et  de  la  veille  et  de  VEthique  à  Nicomaque,  mais  qu'il  avait 
H  une  confiance  fort  limitée  dans  les  dires  de  ce  philosophe  mal  noté. 
H  ^^^.  llauréau,  llist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  n,  tom.  1,  Paris,  i88o, 
'<  p.  l^:^.) 

il)  Voir  l'étude  de  M.  N.  Valois  sur  ces  deux  points,  Op.  eit..  )ip.  oy,.>. 
et  suiv.  ;  M.  Hauréau,  Op.  cit.,  pp.  i48  et  suiv.  Néanmoins,  M.  Hau- 
réau  conclut,  ibid.,  p.  i(i6,  que  Guillaume  était  «  un  réaliste  des  plus 
convaincus.   " 

(,"))  M.  Haurrau,  Op.  cit.,  p.  if\-j. 

(/i)  L'on  sait  que,  dans  cette  théorie,  les  astres,  ayant  reçu  l'impul- 
sion du  premier  moteur  (lui,  dès  lors,  demeure  immoliile.  la  Ci^mmuni- 
((uent  au  reste  de  la  nature.  {Métaph.,  lib.  XIl.) 

{:^)  Bévue  des  qu'slions  /a's<or.. ,  juillet,  1870,  art.  sur  Nicolas  Oresme 
,:t  les  astrolofjues  à  la  cour  de  Charles  V,y)\i.  i7^G  et  suiv.  A  la  page  iô8, 
M.  Jourdain  s'exprime  ainsi  :  «  On  voyait  aussi  circuler,  dans  les  univer- 
<(  sites,  le  (Juadriperlit  de  Ptolémée  et  les  tables  astrologiques  de  quel- 
«  ques  Arabes,  pomme  Alkindi,  Almanazar,  Aleabitius,  Abenragel.  Jus- 
"  qu'alors,  ceux  qui  cultivaient  l'astrologie,  n'avaient  eu  d'autres  guides 
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Guillaiim(\  il  «  laisaitaux  astrologues  la  part  aussi  petite  que 
'<  possible;  il  n'admettait  Tinfluence  des  astres  que  sur 
-<  quelques  oljjets  matériels,  la  moelle  des  os,  la  sève  des 
«  plantes,  les  liquides.  A  peine  encourageait-il  les  médecins 
«  à  vérifier  l'état  des  planètes  avant  de  saigner  leurs  malades, 
«  et,  quand  il  soutenait  que  la  mer  obéissait  à  la  lune,  il  ne 
«  faisait  que  devancer  l'arrêt  de  la  science  moderne.  Mais, 
«  lorsqu'il  entendait  enseigner  quelques  unes  de  ces  mons- 
«  trueuses  doctrines  dont  les  astrologues  faisaient  étalage, 
«  c'est  alors  qu'il  déployait  toutes  les  ressources  de  la  logi- 
«  ques...  :  ses  adversaires  voyaient  pleuvoir  sur  eux  les 
«  syllogisme  et  les  sarcasmes  »  (1). 

Le  premier  avril  de  l'année  1240  marqua  la  tin  de  la  noble 
existence  et  de  l'actif  épiscopat  de  Guillaume  d'Auverge  dont 
les  restes  furent  déposés  dans  la  chapelle  Saint-Denis  àl'abbaye 
de  Saint-Victor  (2). 

M.  Noël  Valois  résume  très  justement  en  ces  termes  l'his- 
toire de  ce  remarquable  pontife  qui  fut,  ù  la  fois,  un  remar- 
quable savant  :«  Administration  de  la  justice,  gouvernement 
«  du  diocèse,  missions  diplomatiques,  ces  tâches  si  diverses 
«  lui  semblent  compatibles  ;  théologie,  rhétorique,  philoso- 
«  phie,  droit  canon,  morale,  aucune  de  ces  connaissances  ne 
«  lui  fait  défaut  »  (3). 

Il  y  a  un  dernier  trait  à  ajouter  à  celle  physionomie  :  c'est 
le  désintéressement.   «  On  rapporte  de  lui,   dit  Grévier,  en 


«  que  Censorinus,  Maiiilius  et  Julius  Firmicus  qui  pouvaient  bleu  séduire 
«  quelques  rêveurs  isolés,  mais  qui  n'avaient  pas  assez  de  poids  pour 
«  entraîner  les  philosopiies.  Ceux-là,  au  contraire,  apparaissaient  comme 
«  les  maîtres  d'une  science  régulière,  ayant  ses  principes  et  sa  méthode 
«  propre.  » 

(i)  M.  N.  Valois,  ()p.  cit.,  p.  .ïoS  avec  renvois. 

(2)  Gai.  christ.,  tom.  VII,  col.  99,  d'après  le  martyrologe   de  l'église 
de  Paris  :   «  Calendis  aprilis  A.  b.  MCCLVIII  feria  jll  post  ramos  pal- 
marum  obiit...  » 
(In  grava  sur  sa  tombe  : 

Conditus  hic  recubat  fatali  sorte  (luilelnius, 
Parisii   pastor   qui    gregis  aptus   erat. 
Repperit    illustrem    ccelesti    munere   famam 
Ouam   nequit  in  tanto  mors   abolere  vire. 
5)  Op.  cil .,  p.  55 1. 
Nicolas  de  Uraia,  dans  son  poème  sur  Louis  VHI,  appelait  ce  prélat 

Gemma  sacerdotum,  cleri  dccus... 
Voir  les  vers  qui  lui  sont  adressées  par  ce  poète  dans    Hist.    Univers. 
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«  parlant  de  Guillaumo  d'Auvergne,  qu'ayant  droit  de  re- 
n  cueillir  de  la  succession  d'un  chanoine  qui  étoit  mort  sans 
«  avoir  fait  de  testament,  3000  dragmes,  somme  alors  très 
((  considérable,  il  rejetta  avec  horreur  ce  qui  auroit  pu  p.i- 
«  raître  à  d'autres  une  bonne  fortune,  et  détestant  l'avarice  de 
«  l'ecclésiastique  qui  laissoit  un  si  gnuid  ;imas  :  «  Ah!  le 
«  malheureux  l  s'écria-t-il,  ([uc  son  anjfnt  pn'hsc  avec  lui! 
u  L'évoque  n'en  toucha  pas  un  denier  et  ht  distribuer  le  tout 
«  aux  pauvres  »  (1). 


JACQ.UES    PANTALÉON    (2)    OU    URBAIN    IV 

C'était  un  enfant  de  Troyes  et  d'une  famille  des  plus  plé- 
béiennes, car  son  père  était  cordonnier,  sinon  savetier.  Sans 
rejeter  l'opinion  commune,  d'après  laquelle  il  est  c«/c^^«m^/?/« 
resarcientls  fiîius,  il  y  a  lieu,  en  faveur  de  l'autre  opinion,  qui 
le  dit  seulement  siUoris  fi/ius,  de  transcrire  celte  réllexion  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  :  «  Oji  voyait  sur  une  vieille 
»  tapisserie  qui  environnait  le  chcrur  de  la  collégiale  de 
«  Saint-Urbain,  à  Troyes,  le  père  Pant;i,léon,  travaillant  de 
«  son  métier,  auprès  de  lui  deux  comp;ignons,  la  femme  lilanl 
«  et  ayant  l'œil  sur  le  petit  Jacques,  et  pour  étalage  de  la  bou- 
'<  tique  des  souliers  et  des  bottines  de  grandeurs  divei'ses  : 
((  c'est  l'entourage  d'un  maître  chaussetier  de  ce  temps-là 
«  plutôt  que  d'un  simple  savetier  »  (3). 

U  fréquenta  l'école  de  la  catliédrale  de  Troyes  (4),  puis  vint 


Paris.,  tom.  III,  p.  (i>S/i,  et  dans  H/.v/.  lilln:  de  la  Franc,  tom.  XVIII, 
]).  5():i. 

Sourc.  génér.  pour  la  partie  historique  :  lUsl.  Univers.  Paris.,  Ihid.  ; 
(ial.  christ.,  tom.  VII,  col.  <)4  et  suiv.  ;  Hisl.  litl.  de  la  Franc,  tom. 
XVIII,  pp.  .ïr)7  et  suiv.  ;  GuiUaame  d'Aiivenjiie,  par  'SI.  Noël  Valois,  l'a- 
ris,  1880.  Guillaame  d'Anvergne  ei<t\e  truMui  \q  jjIus  coiriplet  qui,  jus- 
qu'alors, ait  été  publié  sur  l'éminent  prélat. 

(0  Hisl.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  J,  p.  r)7<)-r)8o. 

(2)  Ou  le  désigne  aussi  sous  les  noms  :  de  Curto  Palatio,  et  :  de  Trceis 
{Gall.  christ.,  tom.  IX,  001.508). 

(5)  Hist.  liltér.  de  la  Franc,  tom.  Xl.\,  p.  /if)-5o,  article  de  haunou. 

14)  iMarlot  se  trompe  en  le  faisant  étudier  à  la  cathédrale  de  Laon  Jial. 
rhrist.,  ibid.). 
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à  Paris  «  où  ses  progrès  dans  tous  les  genres  d'instruction, 
«  belles-lettres,  philosophie,  droit  eanon,  théologie  lui  aequi- 
«  rent,  dit-on,  uno  réputation  brillante.  On  le  nommait  déjà 
«  parmi  les  professeurs  et  les  prédicateurs  célèbres  »  (1),  lors- 
((u'il  rentra  dans  sa  ville  natale   (2). 

Là,  simph^  clerc  d'abord,  il  fut  ensuite  chargé  d'une  paroisse, 
comme  le  dit  un  historien-poète  du  temps,  Thierry  de  Vau- 
couleurs,  qui  a  écrit  en  vers  la  vie  de  Jaccjues  : 

Pnesulis  liic  priiiium  Ti-ecis  fitolericus;  Inde 
ParocliiiL"  uniiis  rector  in  iirbe  fuit. 

De  Troyes  il  passa  à  Laon  pour  être  mis  en  possession  d'un 
canonicat,  puis  de  l'archidiaconé,  comme  l'atïirme  encore  le 
même  auteur  : 

Canotiicum  post  hivc  suscepit  et  arcliilevitam 
Landuiium  (ô) 

La  même  dignité  l'attendait  à  Liège.  Si  l'archidiacre  de 
Laon  dut  faire  deux  ou  trois  voyages  à  Rome  pour  défendre  les 
droits  du  chapitre,  nous  voyons  l'archidiacre  de  Liège  assister 
;i,u  premier  concile  général  de  Lyon  (1245j  et  gagner  la  con- 
liance  d'Innocent  IV  qui  allait  le  charger  de  plusieurs  léga- 
tions. 

Nous  le  trouvons,  légat  en  Pologne,  réunissant,  en  1248,  un 
concile  à  Breslau.  A  ce  concile  étaient  présents  l'archevêque 
de  Gnesne  et  sept  évoques  de  la  contrée.  Il  s'agissait  de  faire 
accorder  des  subsides  au  pape  pour  qu'il  pût  mènera  bien  la 
lutte  engagée  contre  l'empereur  Frédéric  II.  Après  avoir  dé- 
peint les  besoins  urgents  du  Saint-Siège,  le  légat  demanda  le 
tiers  des  revenus  ecclésiastiques  pendant  trois  années. L'assem- 
blée accorda  le  cinquième  seulement,  mais  fit  verser  sans  re- 
lard et  d'avance  les  trois  annuités  (4  . 

(i)  Hist.  liilér...,  vol.  cit.,  p.  5o. 

{9.)  Hist.  TJyrivcrs.  J'aris.,  iom.  III,  p.  .Ki^  :  «  Parisios  profectiis  litteris 
«  h  Hiianioribus,  philosopliicis,  thcologicisque  auiiiiuin  applicuit  laureaque 
«  docToratus  j'arisicnsis  l'edimitus  Trccas  rediit  ». 

(3)  Vers  cités  dans  Hisl.  Univers.  Paris.,  ibid.,  et  reproduits  pav  Ilisi. 
littér...,  ibid. 

Tiiierry  de  Vaucouleurs  a  mis  en  distiques  la  Vie  dTi'hain  IV,  écrite 
|)ar  Grégoire  de  Aaples,  doyen,  puis  évoque  de  Hayeux.  Cotte  llistoiro 
versifiée  est  imprimée  dans  les  Libri  scx  de  cpiscopis  iirbis,  de  Papire 
Masson.  Paris,  l'iW,  in-4",  pp.  '.v.>-  et  suiv. 

(/|)  Fieury,  I/ist.  ecclés,,  Jiv.  LXXXIIl  ,  cliap.  v,  avec  renvois  aux 
sources;  et  l'Art  de  vérifier  les  dates,  Vhrotiol.  des  ermc,  art.  Vratisbwiense. 

Il  fut  arrêté  par  ce  concile  que  les  Polonais  pourraient  user  d'aliments 
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La  mission  da  légal  s'éb^iidail  à  la  Prusso  et  <à  la  Pomôra- 
nie.  La  Prusso  appartenait  aux  chevaliers  toutoniques  qui  en 
avaient  été,  à  la  fois,  les  conquérants  et  les  convertisseurs. 
Mais,  d'une  part,  ceux-ci  faisaient  trop  sentir  levn^  autorité  ; 
et,  de  l'autre,  parmi  les  néophytes  ou  nouveaux  (•hr(''lieus, 
continuaient  de  régner  (h's  usages  répi'éhensibles,  immoraux 
même  et  idolatriques.  Il  fallait  supjtrimer  ici  et  tem])(''rei-  là. 
Telle  fut  ToHivre  du  légat  au  commencement  de  l'année  1210. 
Il  s'occupa  aussi  des  temples  à  édifier  au  vrai  Dieu.  Pour  sa 
part,  la  Poméranie  devait  être  dotée  de  treize  églises  (1). 

Une  mission  analogue  en  Allemagne  lui  fournissait  [)lus 
tard  l'occasion  de  montrer  la  bonté  de  son  caractère.  Ar- 
rêté pu  ordre  de  trois  gentilshommes  du  diocèse  de  Trêves,  il 
fut  dépouillé  et  retenu  quelque  temps  en  prison.  Quand  les 
trois  gentilshommes  le  surent  intronisé  comme  successeur  de 
saint  Pierre,  ils  s'empressèrent  de  lui  faire  offrir  la  restitu- 
tion des  objets  pris,  et  de  lui  adresser  la  demande  de  l'ab- 
solution de  Texcommunication  encourue,  se  proposant  d'aller 
eux-mêmes  à  Rome  la  recevoir.  Le  légat,  devenu  pape,  et 
oubliant,  comme  pape,  ce  qu'il  avait  souffert,  comme  légat, 
les  dispensa  du  voyage,  en  donnant  aux  Dominicains  de 
Goblcntz  le  pouvoir  de  les  absoudre,  et  il  leur  fit  remise 
de  la  dette  si  criminellement  contractée,  en  leur  recom- 
mandant de  n'agir  jamais  ainsi  h  l'avenir  (2). 

Elevé  au  siège  épiscopal  de  Verdun  en  1253,  il  n'en  prit 
possession  qu'en  1254,  à  la  mortd'InnocentlV".  11  était  nommé 
l'année  suivante  patriarche  de  Jérusalem.  Quelques  années 
plus  tard,  il  se  trouvait  à  Viterbe,  s'occupant  des  intérêts  de 
son  église,  lorsque  les  cardinaux,  présents  dans  cette  ville  et 
divisés  entre  eux,  s'entendirent  pour  porter  leur  choix  sur 
lui.  Urbain  IV  allait  succéder  à  .\lexandre  IV  (12Si)  (3  . 

C'est  sans  doute  à  l'époque  précédente  qu'on  doit  rapporter 
la  composition  d'une  œuvre  géographique,  la  description  de 
la  Terre-Sainte  :  le  patriarche  aura  voulu    se   rendre  bien 


gras  jusqu'au  mercredi  des  Cendres.  Dans  ce  pnys,  on  ne  cessait,  con- 
servant l'usage  ancien,  non  sans  tiraillements,  de  faire  remonter  le  Ca- 
rême au  dimanche  de  la  Septuagésime  {Ibid.}. 

[i)  Fleury,  Hisl.  ecclésiast.,  ibld. 

(2    Fleury,  Hist.  eccUsiast.,  liv.  LXXXV,  ch.  xxxui,  avec  renvoi  à  Rai- 
naldi. 

(5)  Gai.  christ.,  tom.  XHI,  col.  itii '(-i-.uo. 
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compte,  pour  la  mieux  faire  connaître,  de  la  contrée  bénie 
d'où  le  salut  était  sorti  et  qu'il  fallait  toujours  songer  à  déli- 
vrer de  la  domination  des  infidèles.  Si  l'on  ne  «  connait  réel- 
lement aucun  manuscrit,  ni  aucune  édition  »  de  TcDuvre  (1), 
nous  avons  l'attestation  d'Adrichomius  qui  déclare  l'avoir  eue 
entre  les  mains  et  s'en  être  servi  pour  son  Theatrum  Torvœ 
sanctœ  (2). 

Le  pontificat  du  nouveau  pape  fut  court,  mais  bien  i-empli. 

Mainfroi  continuait  son  règne  d'usurpation  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles.  Le  pape  crut  devoir  offrir  le  royaume 
d'abord  à  Louis  IX  pour  un  de  ses  fils,  puis,  sur  le  refus  du 
saint  roi,  à  son  frère,  Charles  d'Anjou,  qui  finit  par  accepter. 
Un  autre  usurpateur,  mais  plus  criminel  encore,  dans  la  per- 
sonne de  Michel  VIII  Paléologue  s'asseyait  sur  le  trône  de 
Gonstantinople.  De  ce  côté  aussi,  Urbain  IV,  s'inspirant  de 
l'intérêt  de  l'Eglise  en  même  temps  que  des  droits  de  lu  jus- 
tice, dirigeait  les  etîorts  de  son  zèle  et  faisait  h.  l'Occident  un 
appel  qui  ne  fut  pas  entendu.  Il  eut  plus  de  succès  dans  sou 
intervention  en  faveur  de  la  Terre-Sainte  occupée  pour  une 
partie,  menacée  pour  l'autre  par  le  sultan  d'Egypte.  Ce  fut 
grâce  à  son  intervention  que  saint  Louis  ]n\[  être  pris 
ou  accepté  comme  arbitre  parle  roi  d'Angleterre  et  les  barons 
du  royaume.  Un  des  premiers  approbateurs  du  projet  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  pendant  qu'il  était  archidiacre  de  Liège, 
il  ne  pouvait,  souverain-pontife,  ne  pas  vouloir  étendre  à 
l'Eglise  universelle  la  pieuse  institution  (jui  jusqu'alors  se 
limitait  à  quelques  diocèses.  Ce  fut  l'objet  d'une  bulle  de 
Tannée  1264.  Mais  la  mort  du  pontife,  arrivée  assez  peu  de 
temps  après,  retarda  de  quarante  ans  la  célébration  de  cette 
fête  appelée  à  devenir  une  des  plus  populaires  et  des  plus 
poétiques  de  l'Eglise  (3). 

Urbain  IV  rendit  le  dernier  soupir  à  Pérouse  le  2  octobre 
1264.  C'était  presque  en  exil  :  obligé  de  quitter  Home  assiégée 
par  Mainfroi,  il  s'était  retiré  à  Orviéto,  d'où,  après  deux  ans 


(i)  hist.  llltà'.. .,  vol.  cit.,  )).  ()5. 

(2)  Dans  !e  Catalogus  auclorum  quitus  usi  sutnns  in  descriptinnc  Terr.r 
Sanctic  nous  lisons  :  Jac.  Pantalconis  Galli,  pdiriurrfur  ïlicrnsolymUani, 
liber  de  Fer  ru  Sancla. 

(ô)  Fleury,  Op.  rit.,  liv.  LXXXV,  cli.  xiii  ot  siiiv.  avec  renvois  aux 
sources. 
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do  séjour,  en  présence  d'une  révolte  des  liabiLuils,  il  dul  s"(''loi- 
H'ner  (1). 

Nous  avons  mentionné  lu  principale  production    littéraire 
d'Urbain,  son  Liber  de  Tcrra-Sancta. 

Sans  parler  d'un  cartulaire  de  la  calliédi-aic  de  I^a(tu.  -  mis 
en  ordre  par  lui  et  enrichi  de  notes  écrites  de  sa  main  »  (2),  . 
sans  nous  arrêter  aux  bulles  nombreuses,  j)ubliées  soit  dans 
le  Bullarium  magnum,  soit  ailleurs  (3),  ou  demeurées  iné- 
diles, nous  signalerons  les  lettres  ([u'il  a  écrites  et  un  com- 
mentaire qu'on  lui  attribue. 

Soixante-trois  de  ces  lettres  ont  été  iinpi'iiiiées  dims  le 
Tlicsdurus  norus  anc<dotoru)ii ,  de  Marténc  et  Dm^iiid  (4), 
<|uinze  dans  VAmpUsshna  CoUcrtio,  des  mômes  auteurs  (5),  et 
(liiinze  autres  dans  les  Historiœ  Francorum  scriptores,  de  du 
Ghesne  (6).  «  En  ajoutant,  dit  VHisfoire  ÎHtrrahw  de  la  France, 
«  celles  qui  se  rencontrent  dans  la  collection  des  conciles  de 
«  Labbe,  dans  les  observations  de  Bellotte  sur  les  rites  de 
«  l'église  de  Laon  et  en  quelques  autres  livres,  on  aurait  un 
>>  total  supérieur  à  cent,  mais  réductible  à  moins  de  soixante- 
«  quinze,  si  l'on  déduit  les  doubles  emplois,  les  articles 
«  déjà  compris  au  nombre  des  bulles  et  les  missives  qui, 
«  non  écrites  par  Urbain  IV,  ne  sont  insérées  parmi  les  siennes  , 
«  qu'en  raison  des  rapports  qu'elles  ont  avec  elles  »   7i.  Un  . 

(i)  On  grava  sur  son  tombeau,  dans  la  catliédrale  de  Pérouse  : 
Archilevita  fui,  pastorque  gregis,  patriar 
Tune  Jacobus,  posui  niilii  nomen  ab  urbe  nionar  /     , 
Tune  einis  exivi,  tumuii  posl  eondor  in  ar  \         * 

Te  sine  fine  frui  tribuas,  mi  summe  gerar  ] 

{Hist.  liltér...,  tom.  XIX,  p.  58,  avec  renvois). 

Dom  Calmet  a  reproduit  d'une  faron  fautive  cette  épitaplie  daus  sa 
Bibliolhèqiic  lorraine,  Xancy,  i-jbi,  in-fol.,  p.  fiôS. 

(2)  Hist.  littér...,  vol.  cit..  p.  5o. 

(ô)  Ibid.,  pp.  r)8  et  suiv.  pour  détails. 

Nous  signalerons  seulement,  dans  le  ms.  lo-io  de  l'Arsenal,  la  bulle  ori- 
ginale (i2()5)  confirmant  la  règle  de  l'abbaye  de  Longchami)  et  publiée 
par'vVadding  {Annules  Minor.). 

(4)  Tom.  II,  col.  I  et  suiv. 

(r>)  Tom.  II,  col.  i25o  et  suiv. 

(())  Tom.  V,  pp.  4iS  et  suiv.,  8()4  et  suiv. 

(yj  Hisl.  littcr...,  p.  (io  et  pp.  suiv.  pour  détails. 

iJans  Labbe,  Cmicil.,  tom.  XI,  par.  i,  col.  817-820,  et  dans  Mansi,  Con- 
cil.,  tom.  XXIII,  col.  1070-1080.  l'on  trouve  les  deux  suivantes  :  Ad  Evam 
rcclusam  S.  Martini  Leodicnsis  de  f'esto  Corporis ;  Ad  omncs  prirlatos  de 
rodcm . 

Bellote  (Antoine),  et  non  Bellost'%  comme  l'a  écrit   Yllisluirc  liltér  i 
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peu  plus  loin,  la  mènio  Histoire  littéraire  rappelle  que  «  les 
bibliothèques  d"An,yloterre  possèdent  dos  lettres  manuscrites  » 
de  ce  nicme  pape  et  ([ue  «  deux  volumes  de  ses  décrélales  se 
conservent  au  Vatican  »  (ij.  De  ces  di^'cnitTcs  Pollliasta  fait 
le  dépouillement  (21. 

L'on  a  imprimé,  sous  le  nom  d"l"i'liaiii  IN',  uii  comincn- 
laire  sur  le  psaume  Miserere  (3).  Mais  Ton  pense  qu'il  serait 
plutôt  l'œuvre  d'Urbain  III.  Telle  est,  en  particulier,  l'opinion 
de  Daunou  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France  et  de  l'édi- 
teur qui  a  inséré  dans  le  tome  xxv  de  la  Maxiiiia  Bihliotliera 
rrlerum  patrum  ce  commentaire  sous  le  titre  :  Fritctnosa. . . 
E.rposilio  sive  Metaphrasis  in  psabniun  </iii)tf/ua(/esiiiiiini. 

Martène  el  Durand,  dans  leur  second  Vot/a(/e  littéraire  [W. 
racontent  qu'au  monastère  de  Saint-Malliias  de  Trêves,  ils  ont 
trouvé  les  vers  suivants,  à  la  tin  d'un  manuscrit,  précédés  de 
ces  mots  :  Vrbanns  papa  IV  /nisit  iinperatori  aijnuui  conse- 
rratani  rani  Jiis  rersibus  (5;  : 

Balzamuset  unda,  cera  ciim  crismato  miinda 
Gonficiunt  agiiuni,  quod  do  tibi,  niagiiuiii, 
Fonte  velut  natum,  per  niystica  sanctificatum  : 
Fulgura  de  sursuin  depellit  et  omne  malignum  : 
Prœgnans  salvatur,  sine  vi  jiartus  lil)eratur  : 
l'ortatus  mundic  salvat  a  fluctibus  unda'  ; 
Peccatum  frangit,  ut  Gliristi  sanguis.  et  angit  : 
l)ona  confert  dignis,  vlrtutibus  destruit  igneni  : 
Morteni  repentinam  rediinit  sathana-que  ruinaiii  ; 
Si  quis  honorât  euni,  retinebit  ab  lioste  triunipliuni. 

Dfiunou  qui  a  transcrit  ces  vers,  élève  des  doutes  sur  leur 
aiillienticité  pour  ces  deux  raisons  :  les  vers  sont  mauvais, 
et  l'on  ne  sait  à  (piel  empereur  ils  sont  adressés.  Cette  der- 
nière raison  n'en  est  vraiment  pas  une.  Quant  i\  la  première, 
l'on  peu  dire  que  ces  vers  ne  sont  pas  plus  défectueux  que 
hicii  (raulres  de  l'éiioque. 


mire...,  était  chanoine  et  docteur  en  droit  canonique.  Il  a  écrit  :  Hitus 
EccksUe  Landunensu  redivivi,  ouvrage  suivi  des  OÙsi'vnliones  nd  hilus 
Ecclesici'  Laiidanoisin  rcdivivos,  Paris,  i ()()•>,  in-loi.  I.es  lettres  en  (lues- 
tion,  pp.  ôi5-3a(),  Sf)."). 

(i)  Hist.  litlér...,  vol.  cit.,  ]•.  ('.'. 

i'>)  Rcgcst.  pontif.  Roiikui.,  loni.  Il,  licrliu,  187."),  pp.  i^\-\  et  suiv. 

(."5)  Paris,  i5if),  in-S"  {lUst.  lidér...,  ibid.,  p.  C)f\). 

Cl)  Paris,  1724,  in-V,  l).  •^l'i- 

(.'))  Hist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  (>."). 
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Nous  connaissons  dans  Urbain  le  prêtre,  le  ponlile,  le  litlé- 
raleiir.  Un  fait  est  venu  fittester  la  bonté  de  son  àme.  T^a  pos- 
térité s  accorde  avec  les  contemporains  pour  louer  en  lui  les 
autres  vertus  évang'éliques.  Nous  n'avons  plus  ici  (ju'à  rap- 
peler des  actes  prouvant  qu'il  ne  perdait  p.is  lii,  mémoire  du 
cœur. 

Enfant  de  Troyes,  il  faisait,  devenu  le  successeur  de  Pierre, 
des  libéralités  à  l'église  Saint-Jacques  où  il  avait  reçu  le 
sacrement  de  la  régénération,  au  monastère  de  Notre-Dame 
des  Près  où  reposait  le  corps  de  sa  mère,  à  la  cathédrale, 
foyer  de  sa  première  instruction.  Il  fondait  même  dans 
cette  cité  la  collégiale  de  Saint-Urbain   il). 

Enfant  de  TUniversité  de  Paris,  il  confirmait  et  étendait 
par  son  autorité  pontificale  les  privilèges  de  la  noble  Aima 
Mater  ;  il  avait  recours  à  la  même  autorité  pour  statuer,  dans 
l'intérêt  des  écoliers,  sur  le  prix  des  logements,  n'exceptant 
de  la  règle  posée  pas  plus  Tévêque  et  le  chapitre  de  Paris, 
que  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  celle  de  Saint-Germain 
des  Près  (2). 


(i)  llisl.  lit  (ri'...,  loc.  rit.,  p.  ô'i,  d'après  le  Prompluarimn  sacvarum 
Antiquilalum  Tricassimc  diœccsis,  Troies  ib:o,  de  Caniusat. 

'.■2}  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom,  Ifl,  pp.  ô()ô  et  suiv. 

Une  Vie  d'Urbain  IV  par  Courtalon-Delaistre  a  été  publiée  à  Troyes  en 
1782,  in-ia.  Elle  est  une  des  Vies  des  Quatr.',  Troyens  célèbres,  Pierre  de 
Celles,  Pierre  Comestor,  Salomon  Jarchi  ou  Rasciii,  rabbin,  et  Jacques 
Pantaléon  ou  Urbain  IV. 

De  nos  jours,  M.  l'abbé  E.  Georges  a  écrit  l'Histoire  du  pape  Urbain 
IV et  de  son  temps,  Arcis-sur-Aube-Paris-Troyes,  iSl)."),  in-8°,  et.M.  .Magister 
la  Vie  du  pape  Urbain  IV,  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
culture, des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  déparlcmcnt  de  l'Aube,  an.  185/4, 
pp.  I  et  suiv. 


GHAPITIIE  II 
LES  MAITRES  OU  DOCTEURS  SÉCULIERS  ANGLAIS 


Alexandre    Neckam.    —    Etienne  Langton.   —    Saint   Edmond 

ou  Edme.   —    Jean   Blond   ou  Blount  —  Robert 

Grosse-Tête.   —  Richard  de  "Wich. 


ALKXANDRK     NECKAM 
(VKRS  I  lîyj-il-.l-j). 

«  Ce  fui  un  prodige  d'cspi'it,  un  r('iiiar(|!iiil»li'  philusûplie, 
«  un  théoloiiicn  d'une  science  profonde, un  insigiu?  rliiHeurel 
«  poète.  //  Ainsi  s'exprime  du  Boulay  sur  Alexandre 
Neckam  (1).  Nous  avons  à  montrer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
ce  langage.  Ajoutons  que  le  droit  ('anoni(|ue  lui  fut  connu  et 
que  la  médecine  ne  lui  demeura  juis  étrangère. 

Né,  en  1157.  dit-on  (2),  sur  le  terrildire  de  Saiul-.Mljan.  a,u 
comté  d'Hartlord,  Alexandre  Neckam  étudia  au  monastère 
de  ce  même  Saiul-Alban,  ])uis  fut  placé  à  la  tète  de  l'école  de 
Dunstable  (|ui  ('-lail  dans  la  dépendance  du  monastère.  Paris 
l'attira,  comme  lant  d'aulres  Anglais.  Etudiant  de  nouveau, 
professeur  ensuite,  il  peut  être  comph'"  parmi  les  maîtres 
ès-arts  qui  nut  occup*'-  la,  cliaii'e  iTAdaui  du  Pelil-Puul. 
Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  de  la  lliéologie  ,  du  droit 
canonique  et  de  la,  unklecine  :  triple  étude  qui  ne  semble  pas 
lui  îivoir   laissé   le  temps  de    conquérir   le   grade    élevé    en 

(i)  Hisl.  Univers.  Vnris.,  tom.  H,  p.  j-i."). 
{•a)  Tanner  et  Wright  qui  vont  être  cités. 
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science  sacrée,  (lu  moins  à  Paris;  car,  si  les  diitcs  données 
sont  exactes,  il  professait  encore  les  leltrcs  en  1180  et  retour- 
na en  Angleterre  dès  1180.  D'ailleurs,  il  ne  s"cst  ytroclamé  lui- 
même  qu'étudiant  en  théologie.  Apres  .ivoir  dit  : 

Vix  aliquis  locus  est  dicta  iiiilii  notior  urbe 

(Jua  modici  pontis  |)arva  coliiiniiii  fui  : 
llic  artes  didici  docLiique  fidelitei'.. .; 

il  ajoute  : 

Inde 

Accessit  studio  lectio  sacra  nieo. 
Audivi  canones,  Hippocraiem  cum  Oalieiio. 

L'école  de  Dunstable  lui  Mi  rendue.  Il  aspii'a.à  la  direction 
de  celle  de  Saint-Alban.On  rapporte  que  Tahlié  du  monastèi-e 
repoussa,  en  ces  termes,  la  demande  qui  lui  fut  adressée  : 
Si  bonus  es,  renias;  si  lu'uuam,  ne</uaqii(nn.  Alexandre  aurail 
répli([U{''  :  Si  velis,  vrniam  ;  sin  aiitem,  Lu  iiutcm.  L'anecdole 
prouverait  (|ue  en  certaines  circonstances,  on  jouait  sur  Ir 
nom  en  changeant  Xfc/iat/i  en  nequaiti.  C'est  n  cette  épocjne 
([u'il  revêtit  l'habit  religieux  dans  l'abltaye  di's  chanoines 
réguliers  à  Cirencester.  En  121.3,  il  se  trouvait  jilacé  à  la  tête 
decetteabbaye.il  mourut,  suivant  l'oitinion  commune,  en 
1227,  ou,  suivant  l'assertion  récente  de  Wi-iglit  répétée  par 
M.  Hauréau,  vers  1217.  Très  apprécié  de  ses  contemporains, 
il  mérita  aussi  l'estime  de  la  postérité  (T. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaîtr(3  le  rhéleur,  le  poète, 
le  philosophe,  le  théologien. 

11  y  a  ce  que  l'on  peut  appeler  le  rhéteur  .lu  ]ireniier  degTé 


(il  Wxsl.  Univers.  Paris.,  //'id.:  Tanner,  Bihl.  Brit.-lliht'r.,  Londres,  17 '(8 
pp.  .')58  et  suiv.  ;  Hist.,  lillér.  de  la  Franc,  toni.  XVIII.  pp.  ^vm  et  suiv. 
art.  de  Daunou  ;  Wright,  Bioyr.  Brit.  lit.,  toni.  II,  Londres,  i-S^J,  PP-  4'i;i 
et  suiv.;  Nouv.  BioQr.  (/mér.,  art.  Neckam,  excellent  article  de  AI.  Ilau- 
véau  ;  Hist.  de  la  pldlos.  srolasL,  du  môme  auteur,  p<ir.  IL  toin.  I,  Paris, 
iSSo.  p.  G-.>-»;'|. 

Les  vers  cités  se  lisent  à  la  fin  du  \')oème  De  Laaditiiis  (liviihc  sapieuti;r. 
du  quel  il  va  être  question. 

(In  lisait  sur  la  tombe  de  Neckaui  : 

Eclipsini  patitur  sapientia,  sol  sepelitur  : 
r.ui  si  parunus,  minus  esset  flebile  funus  : 
Vir  l)ene  diserlus  et  in  omni  more  facotns  : 
Uictus  ci'ar  neciuam,  \itam  duxit  tamen  u'ipiam. 
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011  le  grammairien  et  le  rhéteur  proprement  dit.  En  Neck;im, 
le  rhéteur  au  premier  degré  à  écrit  une  grammaire  [hcu/o- 
(/icHitt  dp  (/rammatica),  un  traité  de  V Arcpnt  au  milieu  des 
si/lldijfs.  Le  rhéteur  proprenent  dit  a  composé  des  (pics- 
tions  .s7//'  //".s  tropps  et  les  figures  [Corrof/adones  de  lroj)i><  cl 
fu/ïifis),  un  dictionnaire  {Bepertoriioti  voeabuloruin  ,  y\Q^ 
différences  entre  les  mots  { Distinctioiies  cerborum]  (11. 
Peut-être  serait-on  en  droit  de  dire  ([ue  l'un  et  l'iuilrr 
ont  produit  le  traité  Des  Outils  ou  Des  Noms  des  oui  ils  he 
Utensilibus  ou  De  Nomiitibus  utensiliuin),  petit  li\re  rpii  avec 
celui  d'Adam  du  Petit-Pi)nt  n'a  de  commun  que  le  titre.  Il 
est  «  pl(Mn  de  détails  curieuxsur  l'ameublement  d'une  maison 
à  la  lin  du  xii''  siècle  et  sur  les  instruments  nécessaires  à 
rexei'cice  de  diverses  professions  >/,  comme  aussi  sur  les 
«  objets  dont  on  faisait  usage  ((uand  on  écrivait  sur  ])ar- 
chemin.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  inédits,  et  le  dernier  se 
trouve  dans  le  manuscrit  latin  15171  de  notre  Bibliothècfuc 
nationale  (::?).  Il  faut  citer  encore,  comme  le  font  Daunou  el 
Wright,  parmi  les  œuvres  du  rhéteur  des  commentaires  sur 
les  Métamorphoses  d'Ovide  (3). 

Le  poète,  jusqu'au  milieu  de  notre  siècl(\  n'avait  guère  été 
plus  favorisé  sous  le  rapport  de  l'impression.  Tanner  avait 
donné  quelques  vers,  Thomas  Wright,  dans  sa  Biographie^ 
quelques  extraits.  Et  c'était  tout. 

Thomas  Wright,  un  peu  plus  tard,  a  pensé  que  Neckam 
méritait  d'être  mieux  traité.  Il  a  édité,  dans  la  collection  des 
Heruui  Brilaiiniruruni  iiiedii  a-vi  seriplores,  (i),  la  principale 
o'uvre  du  ])oète,  le  long  poème,  écrit  en  distiques  et  divisé  en 
dix  dislindioiis,  lequel  a  pour  titre:  De  Laudibusdirinœ  sapien- 
li(i>.  Les  Louanges  de  la  divine  sagesse,  louanges  qui  se  tirent 
naturellement  de  ses  onivres,  s'ouvrent  par  ces  vers: 

(îloria,  majestas,  deitas,  sapientia,  virtus 

Est  in  persoiiis  una  coleiida  tribus; 
Sod  tamen,  ut  cultus  sit  dignus  lande,  tiniori 

(".auto  fidus  erit  associandus  amor. 

(0  Ces  Vlslinclioncs  vcrhorum  nous  paraissent  devoir  être  le  même  oii- 
vraf^e  que  le  Ik  Vcrhorum  sUjn'if>.r<ilinnibus  vcl  proprietalibus,  ouvrage  dont 
la  Noiiv.  Bioyraph.  {](''iiér.,î:ùt  mention  d'après  une  lettre  du  prieur  de 
Malmesbury. 

(■.).)  Ilist.  liUér vol.  cit  ,  p.  .y.»'!  ;  Noiœ.  Pioyr.  nm.,  art.  cit.,  d'où  nous 

avons  lire  les  eitations. 

(5)  Hi.sl.  UUrr...,  vol.  cit.,  p.  "»•>.".  ;  liUxjr.  lirit.  lil.,  vol.  cit.,  p.  /py. 

(4)  Londres,  i8Gr),  pp.  ôfiy  et  suiv. 
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Une  antre  ciLalioii.  Nous  renii^niiilcroiis  à  la  Noin'rllc 
liioi/rapliie  (jriK'rnIc.  Le  porte  arMi'ine  son  amoiii'  de  la  soli- 
liidc  et  des  livi-es  et  son  peu  de  tendresse  poui-  Home. 

liicludi  claustro,  privatani   ducero  vitain 

(  >pto  ;  me  terret  curia  ;  Homa,  vale  ! 
Rom;o  quid  faciam  ?  Meiitiri  nescio  ;  lil)ros 

ttiligo,  sed  liliras respuo  ;  Roma,  vale  ! 
liespuo  delicias  tantas  tintosque tumultus, 

Cormitasfi'ontes  horreo  :  Itonia,  vale  ! 

(Juelque  dix  ans  avant  Thomas  \Vri;.;lit,  M.  Edélcstand  tin 
Mérd  avait  publié,  dans  ses  Poésies  hiédifes  (hi  inoi/cn-fh/r,  le 
Xovus  .Esopus  oX  \g  Novus  Aviantis.  Alexandre  Neckani  l'ut 
donc  fabuliste  et  il  exprima  encore  ses  apologues  dans  le  lan- 
gage mesuré  de  rancienne  Rome  (1). 

Il  parait  bien  e{u'il  y  avait  des  lacunes  dans  le  grand  poème 
Ijc  Laudlbus  divin œ  snpieu.ticV.  Aussi,  pour  les  coml)ler, 
Alexandre  a-t-il  donné  naissance  à  un  supplément  [Suppletio 
defectiiuin],  autres  vers  que  nous  offre  aussi  le  manuscrit 
latin  11867  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Là  encore,  on 
rencontre  les  Prorogations  poctiqucs  du  nouveau  promctJiéf 
[Metricœ  Prorogationes  novi  Promelliei).  C'est  un  poème  qui, 
sous  ce  titre  obscur,  serait  peut-être  celui  désigné  par  certains 
bibliographes  sous  ce  titre  plus  clair  :  Ad  Viros  relif/iosos.  En 
cIVet,  le  poète  vise  en  général  l'humanité,  mais  il  s'adresse  en 
particulier  à  un  abbé  et  à  ses  moines  (2). 

Si  Alexandre  a  chanté  le  vin  :  Commendationes  vini,  il  aurait 
chanté  aussi  la  conversion  de  Madeleine  :  De  Conversionr 
Maçjdalene,  et  composé  un  office  des  moines:  De  Offieio  mo- 
uachoruni.  La  première  pièce  se  lit  dans  le  même  manuscrit 


(("i  Poésies  inédites...,  l'aria,  i854,  pp.  17(5  etsuiv.,  aG-î  et  siiiv. 
(''.)  Ce  poème  n'est  pas  celui  que  M.  Wriglit  s'est  avisé,  mais  à  tort,  de 
publier  sous  le  nom  de  notre  poète.  Ce  dernier  poème  roule  sur  les  ohli- 
(fiilionsde  la  vie  monitsliqac.  Il  avait  été  précédemment  édité  sous  le  nom 
(le  saint  Anselme  de  Cantorbery.  Mais  il  n'est  pas  plus  de  saint  Anselme  que 
d'Alexandre  Neckam.  Les  Meretriav  Prorogationes  débutent  par  ce 
vers  : 

hulnet  abbatem  qui  plus  optal)it  amari 

Ouam  metui 

et  le  poème  sur  les  olAijations  de  la  vie  monastiipie  par  celui-ci  : 
Ouid  deceat  monachnm  vel  qualis  debeat  esse 

(M.  Hauréau  Nouv.  Biograph.  génér.,  art.  cit.,  et  Notices  et  Edtruifs  de 
quelques  manusc.  de  la  Bibl.  nat.,  tom.  I,  Paris,  i89o,pp.  78  et  suiv.) 
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latin  11867.  Nous  uo  saurions  dire  où  se  trouve  VOfllcf  des 
ntoiiies.  La  Conversion  de  Madeleine  compi'end  sans  doute  les 
petites  pièces  sur  la  pénitente  évangélique,  lesquelles  ont 
fîgalemenl  pris  place  dans  le  manuscrit  latin  118()7  (1). 

En  philosophie,  Alexandre  Neckam  était  un  vrai  réaliste 
«  Nous  concevons,  disait-il,  les  genres  et  les  espèces  comme 
«  étant  les  natures  communes  des  choses.  Il  n'y  aurait 
«  aucune  chose  blanclie  si  la  blancheur  nexistait  pas  ;  il  n'y 
«  aurait  de  même  aucun  homme  sans  cette  nature  commune, 
'<  l'humanité  ».  Cette  citation  est  empi'untéeà  M.Hauréau  qui 
Ta  tirée  du  De  Naturis  reriun  (i),  sorte  d'encyclopédie  que 
Neckam  écrivit  dans  une  prose  émailléede  loin  en  loin  de  vers 
et  dans  laquelle  il  passe  en  revue  la  création  entière  et  tou- 
che à  toutes  les  sciences  humaines.  Thomas  Wright  a  fait 
également  im])rimerce  traité  De  la  Nature  des  choses  dans  la 
grande  collectinii  >[*'>  Rerttnt  Britannicarton  inedii  n'vi  scrip- 
tores  i3; . 

Le  philosophe  a  Irailé  aussi  de  l'àuie  et  surtout  de  son 
union,  de  ses  rapports  avec  son  agent  ou  instrument  corpo- 
rel. Pour  Alexandre  Neckam, comme  pour.Altred  de  Sereshel, 
son  ami,  son  i-ondisiple  peut-être,  le  co'ur  est  le  siège  de 
l'âme,  et  cest  là  que  sintime  son  commandement,  c'est  delà 
(|ue  part  son  action.  Alfred  de  Sereshel  avait  écrit  un  De  Molu 
eordis  qu'il  dédia  à  Alexandre  Neckam,  lui  donnant  pres- 
que laperinission  de  le  retoucher.  C'est  ce  que  fit  ce  dernier, 
en  éliminant  ce  qui  lui  paraissait  superflu,  en  ajoutant  cer- 
taines e.\pli  cations  qu'il  jugeait  nécessaires.  De  là  hiCoiiipilatio 
de  Molli  tordis.  Il  semhle  que  le  compilateur  seid  est  resté 
en  vue.  Aussi  est-ce  bien  sur  le  compte  d'Alexandre  Neckam 
qu'AIbert-le-Cirand  met  les  erreurs  du  traité.  La  Bibliothèque 
nationale  possède  parmi  ses  manuscrits  les  deux  œuvres  :  le 
traité  Du  Mouvement   du  cn^nr  dans  les   manuscrits   latins 


(r)  M.  Haun'-au,  .\'iu.hi<>f/.  v^'^f'/'.,  art.  cit.   Voir  aussi   M.  Wriglit.  vol. 
cit.,  p.  454. 

(a)  Eist.  lie  la  philos,  scolnsi.,  par.  II.  tom.  I..  p.  G'i. 

(5)  Loiuires,  icSC"),  au  comiur'nc.  du  vol. 

La  citation  de  tout  à  riieuro,  \\.  -u)!  :  "  Nos  vero  ratioiiis  usu  gênera  e 
«  species   compreliondiinus  tanquam   communes    reruni   naturas.   Sicut 
<'  autem  non  est  aliijuiii  all)um  nisi  alljedo  sit,    ita  non  jiotest  aliquid  es.se 
"   liomo.  nisi  ha'c  natura  e(jniniunis  lioino  sit.  » 

18 
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14700  ot  16613.  et  la  Coin-pUalloti  du  Mouvcmenl  du  cœur  dans 
le  manuscrit  6443  de  la  môme  colloclion  (1). 

Il  y  a  lieu  de  mentionner,  à  la  suite,  la  Dispntr  du  ((vur  ri 
deVœil^  courte  mais  ingénieuse  moralité  sur  le  i-ôle  del'un  cl 
de  l'autre,  laquelle  se  lit  encore  dans  le  môme  manuscrit  lai. 
11867   (2). 

La  science  ]ihilosoplHque  devait  encore  à  notre  auteur  des 
commentaires  sur  le  traité  de  X Aina  et  les  Mélt-ovcs.  d'Aristote 
et  aussi  sur  le  roman  philosophique  de  Marcien  Gapella:  l)<'s 
Noces  de  Mercure  et,  de  tu  Philosophie.  Mous  parlons  d'aprrs 
les  biographes  (3). 


Si  le  théologien  en  Neckam  n'a  pas  conquis  le  grade  de 
maître  ou  docteur,  il  n"en  a  pas  moins  révélé  des  connais, 
sances  étendues  en  science  sacrée  dans  un  certain  nombre 
d'ouvrages  qui  sont  également  demeurés  inédits.  Le  Ihéolo- 
gien,  comme  d'ordinaire,  était  doublé  de  l'exégète. 

L'exégète  a  traité  des  livres  saints  d'une  façon  générale  en 
écrivant,  dit-on,  un  Vocubulaire  bib/i(/ue,  des  Leçons  d^ Écriture- 
Sainte,  une  Concordance,  des  Corrections  de  la  Bible,  des 
Eclaircissements  sur  ce  môme  livre  sacré  qu'il  appelle  Biblio- 
thèque, Elucidatorium  BibUothecœ.W  a  commenté,  dit-on  en- 
core, la  Genèse,  le  Psautier,  ^Eccfésiaste,  \o  Cantique  des  can- 
tiques, les  Proverbes,  Ezéchiel,  les  Evangiles.  Plusieurs  de 
ces  commentaires  seraient  parmi  les  manuscrits  d'Oxford.  Il 


(i)  M.  Hauréau,  Mêmoir.  sur  deux  écrits  intitulés  :  \h:  motc  cordis,  dans 
Mémoir.  de  l'Institut...,  Acad.  des  inscript...,  toni.  XXVIIl,  par.  Il,  l'aris, 
1876,  pp.  3i7  et  siiiv. 

M.  Hauréau  dit  ailleurs  d'Alfred  deSereschel:  «  Il  a  traduit  eu  latin  le 
livre  Des  Véç/rtaux,  qu'il  croyait  d'Aristote  et  l'a  commenté.  ■>  Le  même 
manuscrit  1/1700  renferme  ce  travail.  «  Kn  outre  il  a  composé  plusieurs 
«  opuscules  sur  des  questions  physiologiques,  notamment  une  dissertation 
.<  De  Gradu  et  complexione  et  un  écrit  De  Mnlii  rordis,  que  (dont)  M.  Charles 
«(  Barach  vient  de  publier  le  texte  d'après  un  manuscrit  de  Vienne,  >; 
dans  la  Bibliotheca  philosophoi-um  mediir  ivtatis,  Inspruck,  i<S7,S,  2"  fascicule 
{Hist.  de  la  philos,  scolast  ;  vol.  cit.,  p.  '>").) 

(•.i)  Nouv.  Biograph.  génér.,  a.vt.  Neckam. 

(3)  Hist.  de  la  ptiilos.  scolast.,  vol.  cit.,  p.  63  ;  Hist.  littér.  de  la  Franc, 
vol.  cit.,  p.  r»23  ;  Nouv.  Biogr.  génér.,  art.  cit. 
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y  on  avait  aussi  à  Lincoln  ii\  La  Bibliothèque  Mazarine  pos- 
sède les  Glosf's  morales  sur  les  Eraïu/iles  ;2). 

Le  théologien ,  dit  V  Histoire  liUéraire  de  la  France  (3) ,  a  enf  an  té 
plusieurs  traités  :  «  Un  sur  les  régies  de  cette  étude  (l'étude 
«  de  la  théologie)  ;  quatre  sur  les  vertus,  la  loi,  l'espérance,  la 
«  charité,  lesdegrésde  l'huniilité,  les  préceptes  du  Décaloguc; 
«  quatre  concernant  le  Symbole,  les  causes  de  l'incarnation, 
"  Tavènement  de  Jésus-Christ,  l'exorcisme  ou  le  baptême  ; 
«  six  sur  les  mérites  de  la  vierge  Marie,  sa  nativité,  sa  pureté, 
«  son  alliance  avec  Joseph,  son  annoncialion,  sa  présent;i- 
«  tion  ;  un  manuel  de  la  vie  et  de  la  mort  ».  Il  y  a  lieu  d'ajouter 
plusieurs  «  sermons  ». 

Dans  quelle  catégorie  d'ouvrages  faut-il  rangei'  le  Miroir  des 
spéculations,  sans  parler  des  Questions  diverses  (|ui  peuvent  se 
rapporteràdestravaux  plus  haut  mentionnés?  Est-ce  parmi  les 
ouvrages  théologiques?  Nous  devons  nous  borner  ù  en  rap- 
peler le  souvenir  avec  Daunou  (4). 

Nous  dirons  aussi  avec  lui  et  d'une  façon  générale,  qu'en 
Angleterre  on  trouve  encore  des  manuscrits  de  ces  dernières 
œuvres  que  nous  venons  d'indiquer  (5). 


(i)  C?Lve,Srriid.  codes. Hist.  litter..,  Oxford,  1740-1745,10111.11,  p.  9.86--.i<S7: 
Le  Long,  BibUntk.  sac,  p.  876;  Hist.  l'dté)'.  de  la  Fram:.,  vol.  cit., 
p.  r)22  ;  Nouv.  Biorjraphr.  génér.,  art.  cit.  ;  Hist.  d';  laphilosoph.  scoL,  vol. 
cit.,  p.  04. 

Nous  lisons,  à  ce  dernier  endroit  :  "  Dans  le  catalogue  d'Oxford  jjublié 
«  par  M.  Coxe,  nous  trouvons,  sous  le  nom  de  Nectcam,  les  ouvrages 
«  suivants:  In  Gencsi/n,  In  Ecclesiastem,  (jiluss!C  super  Psallcriiun  et  Paro- 
«  bolas,  super  Canticum  cantieorum,  Moralia  super  Evanrjelia  ». 

(2)  Ms.  24<î. 

Le  P.  Le  Long,  de  son  côté,  s'e.xprime  ainsi:  i"  Commentarius  in 
«  Psalmos,  Bibl.  Bodleiana  cod.  îô.ïy,  Bibl.  colleg.  Oxouiensium  cod. 
«  2o()4 :  2"  Commentarius  in  librwn  Proverinorum,  Ibid.;  .■)»  ('ùncordanti;r 
«  Bibli'jrom  Uhri  nuinque.  l'i^sens  ;  4°  Esposilionis  ('anliei  raniicorum 
«  libri  Six,  Bibl.  colleg.  no\i  <  >xonii  cod.  1007,  BibLpubl.  Cantabrigiensis 
«  cod.  122,  Bibl.  l'embrochiana  cod.  i.")')  num.  'wBo;  ')"  Mnralia  super  IV 
'<  Evnnijelia,  Hxouii  Bibl.  colleg.  Liiicolniensis  cod.  •17  num.  i.'i47  : 
«  6"  Commentarii  in  Ecctesiasten,  Biljl.  Cottoniona  p.  21  >■.  {Bibl.  .<«'•.. 
«  loc.  cit.). 

{c>)  Vol.  «it.,  p.  52"). 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 
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ETIENNE    LANGTON    (1) 
(         -i-'.'i8) 

A  l'Angielorrc  la  iiaissanre  et  la  carrii-ro  piihliquo  do  co 
pci'sonnaiic.  A  la  France  sa  carrirrc  litléraire  taul  par  les  étu- 
des que  j)ar  les  principales  productions. 

Le  jeune  Etienne  i^assa  le  détroit  pour  s'initier  aux  connais- 
sances littéraires  et  scientifiques  au  sein  de  l'Université  de 
Paris.  On  ue  saurait  assigner  l'année  du  tail  itas  pins  que 
celle  où  renCanI  vit  le  joui'.  Là,  successivement  élève,  profes- 
seur d'iuimiinités,  professeinnle  tliéologie,  Etieniu^  futiiourvu 
d'un  canonicat  à  Notre-Dame  de  Paris,  pour  y  être  ensuite 
promu  au.x.  fonctions  de  chancelier.  Il  se  fit  un  nom  dans  la 
jeune  et  déjà  célèbre  Aliiia  Mater;  et  même  sa  grande  répu- 
tation lui  survécut  :  «  Longtemps,  dit  YMistoirp  Jiftf'i'du'f  de  la 
«  France,  on  l'a  célébré  comme  l'honneuret  le  chef  des  écoles 
«  parisiennes,  t/j/nniasii  Parisi/'nsis  qaondain  decns  et  rec- 
«  tor  »  (2). 

Gave  le  dit  encore  tloyen  de  Reims  [dccaiias  lllu'iiiensis)  (;3  . 

Innocent III  l'appela  à  Rome  etle  créacardiiud-prètredn  litre 
de  Saint-Chrysogone.  L'élection  du  prélat  au  siège  de  Cantor- 
béry  eut  les  conséquences  les  plus  graves.  Ell(>  se  fit  à  Rome, 
sur  la  désignation  du  sonverain-pontife  et  à  la  suite  de  l'an- 
nulation de  deux  précédentes  élections,  par  quelques  moines 
de  Gantorbéry  auxquels,  suivant  Innocent  HT.  le  droit  d'élire 
appartenait.  De  la  part  du  roi  d'Angleterre,  surgit  une  opiiosi- 
tion  forte,  tenace,  intlcxit)le.  Le  pape  eut  recours  à  l'inter- 
diction, à  l'excommunicidion,  à  l'absolutiim  du  sernKMit  de 
lidélité,  à  la  déposition,  .h 'an -Sans-Terre  —  ciir  c'(''lail  lui   qui 

(i)  ((  Son  uom  se  rencontre  écrit  de  diverses  manières  dans  les  livres, 
a  soit  du  moyeii-àge,  soit  des  temps  modernes  :  Law/lo)),  LiDxjthon,  de 
«  Langd<nw,(1c  Lonnatunn,  de  LinyinUonn,  Ldtinlomts,  Lansndunua  etc.; 
«  et  il  n'est  queUiueiois  appelé  qu'Ktirunc  l'Ani/hiis,  Stcphnniis  Atirjlirus 
«  ou  Aiiuht s:  le  préiîom  litienue  est  seul  invarial)le  •■.  Hist.  iilfrr.  de  la 
Franc,  tom.  XVIII,  p.  iJil  L'art,  de  17//,s^  liUih'...,  est  de  DauDou. 

Nous  ajouterons  que,  dans  les  cataloiiues  de  notre  |{ibIiotlié(|ue  natio- 
nale, il  est  aussi  nommé  simplement  Ktienne,  arclievèque  de  C;uitorl)ery. 

(2)  Hisl.  lillêr.  de  la  Fraw.,  ibid. 

(ÔJ  Scripl.  ccclesiasl.  IJisl.  lilhr.,  toni.  II,  Oxt'ord.  i7'|r>.  p.  -i^'-- 
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régnait  alors  —  finit  par  se  soumettre.  Mais  lii,  lutte  avait 
durée  six  années  (1207-1213)  (1). 

Nous  avons  dans  le  Spirilcf/ium  de  L.  d'Achery  uno  lettre 
de  rarclicvèque  élu  au  roi  d'Angleterre  et  la  réponse  de  celui- 
ci  Stfpluuio  dicto  Cantîiarif'nsi  archiephropo  (2) .  Le  prélat  se 
plaignait  des  pi'océdés  du  roi.  TaviMMissait  dos  périls  auxquels 
il  s'exposait  personnellement  cl  auxquels  il  exposait  le 
royaume;  car,  d'un  côté,  ce  n'est  ])as  en  N.iin  ipie  frappent 
les  foudres  spirituelles,  et,  de  l'autre,  c'est  la  clémence  qui 
alTermil  les  royaumes.  Le  roi  répondait  que  l'élection  étail 
nulle,  puisqu'elle  n'avait  pas  été  faite  par  les  vi'ais  électeurs 
ou,  du  moins,  par  un  nombre  sntlisant  ;  et,  consé(|uemment, 
il  n'avait  pas  à  redouter  les  anatlièmes  portés  sans  motif. 

Nous  avons  aussi  dans  les  Concilia  iiifit/HcV  Brifanniœ  el 
Hiberiiia',  pujjliés  par  Wilkins,  une  antre  lettn^  d'Etienne, 
lettre  par  laquelle  ce  dernier  fait  part  à  ses  sufîragants  de  son 
élection  à  l'archevêché  de  Cantorbéry  f:i). 

Pendant  ce  temps  de  lutte,  le  séjour  ordijiaire  de  l'élu  re- 
poussé avait  été,  sur  la  terre  de  France,  le  monasti're  de  Pon- 
tigny  (4j.L'on  a  pu  présumer  de  là  qu'Etienne  avait  pris  rang- 
dans  la  famille  cistercienne  (5).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  fut  une  retraite  studieuse  :  il  y  reprit  ou  continua  ses 
travaux  littéraires. 


(i)  Voir  sur  cette  longue  lutte  Kleury,  Hisi .  ecclrs.,  liv.  i.xxvi,  cliap 
XXXII,  XX.YIII,  XL,  LII,  )iv.  lxxmi,  cliap.  V,  XXXIV;  Hohrbaclier,  HisC 
iwivers.  de  l' hÀ/tise  cath.,  l'airh,  i«'i'>-'|(),  tom.  XVII,  pp.  r)2  7,  "):i,7uh); 
Uurter, Hist. du  pape  Iwniteni  llUvnd.  par  M.M.de  .Saiut-Chérou  el  !Iail)er, 
î^édit.I'aris.  i85."),  tom.  II,  pp.  7^^-.  ^(,n,  toiti.  111,  p|).  lôfi,  i^-»,  aaô,  27;* 
'.'77;  M.  Et.  de  Fontette,  dans  (.Correspondant,  i8r>-î,  tom.  XXX,  pp.  h\ij  et, 
suiv...,  Fiihliralions  pu.séi.stes,  Vie  d'Klinme  Lnmjlon,  011  d'excellents 
aperçus. 

(2)  Spiril.,  édit.  iu-4,  tom.  III,  pp.  170,  171. 

(5)  Concilia...,  tom.  I,  Londres,  :7Ô7,  iu-fol..  p.  .'>i.S-.")i;). 

Cl)  Ce  même  monastère  avait,  au  siècle  précédent,  donné  aussi  Thos- 
pitalité  à  un  autre  arclievé<|ue  de  (;antorl)ery,  saint  Thomas  Hecquet,  et 
proliahlemcnl  à  son  ami,  (iervais  de  Cliicestcr.  L'im  et  l'autre  avaient 
également  étudié  à  Paris.  On  peut  consulter  sur  ce  dernier  et  les  quel- 
ques écrits  laissés  par  lui  :  Pits, /Je  illnst.  Angl.  srripl.,  an.  ii<)(>;  Uisl. 
l'nivers.  Paris.,  tom.  II, p.  -j^t^;  Cave,  Script,  crrlrsiast.  Jlist.'litf.,  tom. 
II,  Oxford,  17V'),  p.  2.')->;  \\i-in;ht,  Hinf/r.  liril.  lit..  Londres,  i.S'i(5,  p.  217- 
218;  Hardy,  iJiscript.  Calnl.,  tom.  II,  Londres,  i8().''),  pp.  .")'(;)-,")'» 2,  ."xj'i. 

(.'))<(  ...  Iialjjtum  nostruni  Cisterciensem  induit»,  dit,  après  plusieurs 
historiens,  Charles  de  Visch.  [Uiblioth.srript.S.  ord.  Cistcrc,  art.  Stcpha- 
uus  Langlhon). 
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Rentre  aaiis  sa  patrie,  il  se  donna  au  gouvernement  de  son 
diocèse,  en  même  temps  que  sa  haute  situation  lui  assigna  un 
rôle  politique  dans  le  conflit  entre  le  roi  d'Angleterre  et  les 
barons  du  royaume,  conflit  où  il  apparaît  surtout  comme  mé- 
diateur (1). 

L'écrivain,  sans  doute,  a  fait  moins  de  bruit  que  le  prélat 
combattu,  mais  protégé  par  les  foudres  de  TEglise,  ou  tem- 
pérant les  agitations  sociales.  C'est  l'écrivain  cependant,  qu'il 
nous  incombe  de  faire  tout  particulièrement  connaître. 

p]tienne  Langton  a  commenté  les  livres  de  l'Ancien-Testa- 
ment,  celui  de  la  Sagesse  excepté.  Aucun  de  ces  commen- 
taires n'a  été  imprimé.  Nous  possédons  à  iiotre  Bibliothèque 
nationale  les  commentaires  sur  Judith  (2),  sur  les  livres  des 
Maccabées  (3),  sur  les  Douze  petits  proplirtes  (4],  sur  les  £"79/- 
//r.s  canoniques  (5)  et  probablement  sur  Esther  (6).  L'on  trou- 
vera dans  la  Bihliotheca  sacra,  du  P.  Lelong- (7),  et  dans  la 
BibliotJteca  scriptonnn  sacri  ordinis  Cisterciensis,  de  Visch  (8), 
les  indications  des  bibliothèques  où  se  trouvaient  alors  les 
diverses  gloses  citées  (9).  Ces  gloses  n'ont  pas  été  négligées 
pour  un  travail  qu'un  siècle  postérieur  vit  éclore  :  «  Etienne 
«  Langton  est  un  des  trente  auteurs  qu'Othoman  Luscinius, 
«  de  Strasbourg,  bénédictin  du  xvi"  siècle,  a  mis  à  contribu- 
«  tion  pour  composer  »  ses  Choix  cVaUégories   et   de   tropo- 


(i)  Source  génér.  pour  ce  qui  précède  :  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III, 
p.  710;  Fabricius,  Biblioth.  med.  et  infin.  latinit.,  art.  Langeloun;  Tanner, 
Biblioth.  Britan.  Hiberin.,  art.  Langton  [Htephanus)  \  Cave.  Scriptor.  eccle- 
siast.  Histor.  litlerar.,  iom.  II,  Oxford,  ij'ÎJ,  p.  a8i;  (iodwin.  De  Pr.vsulibus 
Angliœ  Commentarlus,  Londres,  i6i(>,-pp.  I'>5  etsuiv.;  Wright,  fi(0//r.  Brit. 
lit.,  tom.  II,  Londres.  1846,  pp.  442  et  suiv. 

2)  Ms.  lat.  i5r>(J4. 

3)  Ibid. 

(4)  Mss.  lat.  17080,  17081,  12019.  et  aussi  à  la  Mazarine,  ms.  175.  Il  y  a 
encore  dans  lems.  i7((  de  cette  dernière  bibliothèque  divers  extraits  des 
Commentaires  sur  la  Bible. 

(:>)  Ms.  lat.  1444."). 

(6)  Ms.  lat.  i5564. 

(7)  Pag.  820-821. 

(8)  Loc   cit. 

(9)  Nous  lisons  dans  Wright,  Op.  et  vol.  cil,,  p.  445  :  «  Copies  of  most 
«  of  them  are  found  in  libraries  of  Oxford  and  Cambrige,  but  they  hâve 
((  never  been  printed.  In  the  Harl.  Ms.  No.  io4  in  the  British  Muséum, 
((  thereisacopy  of  Langton's  Expositio  libri  diiodecim  prophetarum  ». 
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/of/i('s  sur  les  deux  Testaments,  puisés  dans  les  oitvraqes  de 
trente  axteiirs  et  mis  en  ordre  [i]. 

Le  CiiLalo.iiue  de  notre  Bibliotlièque  nationale  place  aussi 
sous  le  nom  d'Etienne  des  Gloses  sur  l7tistoire  seolastique  (2), 
une  Litteralis  Eipositio  hihliothecse  (3  ,  et  une  Somme  de 
théologie  (4.  Cette  Litteralis  Exposilio  hibliothecw  est  sans 
doute  l'ouvrage  désigné  par  Viscli  sous  le  nom  d'An)iota- 
tiones  liibliortnn  loi. 

Est-ce  bien  lui  qui  a  inauguré  l'enseignement  de  la  Bible 
dans  les  cours  publics?  Tri  thème  l'affirme  (6). 

On  lui  a  fait  honneur  de  la  première  concordance.  Mais, 
ainsi  que  nous  le  marquerons  plus  loin,  le  cardinal  Hu- 
gues de  Saint-Cher  a  des  titres  mieux  fondés,  disons -le, 
véritables,  à  cet  honneur.  Il  faut  en  dire  autant,  nous  le 
marquerons  également,  de  la  division  des  chapitres  de  l'Ecri- 
ture-Sainte.  Toutefois,  suivant  Visch  (7)  et  Fabricius  (8),  il 
serait  l'auteur  d'une  Coneordance  des  deux  Testaments. 

Les  sermons  d'Etienne  pour  les  dimanches  et  fêtes  [de  lem- 

pore  de  sanctis),  ses  entretiens  aux  prêtres  sur  les  dix  plaies 

ad  saeerdotes  de  deeeui  pla(]is),  ainsi  que  d'autres  discours, 

sont  demeurés  également  inédits  (9).   «  Nous  ignorons,  dit 

il)  Alle<jorir;i'  simili  et  Iropolorficœ  in  locos  idriiisquc  Testamenti  Selec- 
tiones,  deprompt.r  el  in  online  digesUe  e  monumentis  triijinta  unctorum, 
un  vol.  in-8,  imnrimé  à  Paris  en  i55o  et  1.574  {Hist.  lillér...,  vol   cit., 
p.  61.) 
■  (2)  Ms.  lat.  1^1 '117. 

(3)  Ms.  lat.  iVnl- 

(4)  Mss.  lat.  i4.'ir>()  et  in.is,'). 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  «  Frimus  Scri|)tnram  sacrani  niedullituset  moraliter  exponerecœpit; 
«  et  liinc  nios  iiiolfvit  ut  magistri  theolugiîo  divines  libros  suis  lecturis  in 
<(  scholis  discipulis  lucidius  aperiront.  »-  iCit.dans  Hist.  liltrr...,  vol.  cit., 
p.   6a.) 

(7)  Loc.  ril . 

(8)  Fabricius,  liihliolh...,  édit.  Mansi,  art.  Lan<jetoun,  Lant/lfum  sive  de 
Linijnntona . 

(y;  Uudiii,  Commintarii  de  script,  ecclesiast  ..,  tom.  Il,  col.  1700, marque 
que  beaucoup  de  ces  serinons  se  trouvaient  à  Saint-Victor  :  «  Quorum  muUa 
quoque  in  bibliotlieca  Victorina  f'arisiensi  »,  et  un  discours  sur  l'Assomp- 
tion ù  la  l)ibli()tlièque  Cu  roi  :  ><  hi  regia  (ialliarnni  bil)liotiieca.  » 

.Aujourdliui,  on  trouve  de  ces  sermons  à  la  Bibliothèque  nationale, 
mss.  lat.  i^'»;)'),  i^^");),  i(>46r.,  et  aussi  à  celle  de  l'Arsenal,  ms.  400. 

Le  discours  sur  l'Assomption  se  lit  dans  le  ms,  lat.  7yi:\-j  de  la  première 
de  ces  doux  Ijibliothèques 

Le  ms.  DL  •>■]-  de  Sainte-fieneviève  renferme  (''gaiement  des  sermons 
de  notre  orateur.  (.M.  Leco\  de  la  .Marche,  La  Chnir.  franc..,  Paris,  1886, 
p.  r)o3\ 
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«  Daunou,  si  doux  (''crits  dont  on  le  ditauleur  et  qui  sont  inti- 
«  tulés ,  Tun  Dp  Bcucdirtionihus  in  ?nortf  Ebal ,  l'autre  De 
a  Malcdktlonibv^  ont  la  forme  de  prédication  »  (1).  Il  est  bon 
d'ajouter,  poiu^tant,  que  le  titre  de  ces  bénédictions  et  malé- 
dictions comprend  le  mot  livre  [liber  de...)  (2). 

Oaunou  a,  tracé  ces  autres  li.^nes  (3)  :  <>  D(!s  vers  français 
'(  intercalés  dans  des  sermons  maniis(;rits  qui  portent,  dit-on, 
«  le  nom  d'Etienne  Langton,  Tunt  fail  compter  au  nombre  des 
«  poètes  ang-le-normands  du  xiu'=  sirclc.  Par  exemple,  on  lui 
«  attribue  cette  staoce  : 

"  Bêle  Aliz  matin  se  leva, 
<«  Sun  cors  vesti  et  para, 
«  Krtz  un  vergier  s'en  entra, 
<■  Ciûk  flurettes  y  truva  : 
"  Un  chapelet  fet  en  a 
c(  De  bel  rose  flurie. 
«  Pur  Dca  trahez  vus  en  là 
"   Vus  ki  ne  amez  mie. 

«  Le  sermon  applique  chacun  de  c(\s  vers  ;'i  la  Sainte- 
«  Vierge. 

«  Le  cardinal  était  doué  d'une  imagination  assez  vive  et  de 
«  talents  assez  variés  pour  qu'il  ait  pu  composer  de  pareils 
«  vers.  Mais  aucun  de  ses  contemporains,  aucun  biblio- 
«  graphe,  avant  l'an  1800,  ne  Tavait  soupçonné  d'avoir  par- 
«  semé  ses  sermons  de  poésies  en  langue  vulgaire.  »  UArcJiœo- 
loçjia,  en  etîet,  avait  imprimé  ces  vers  en  1800  (4).  Labbé  de 
La  Rue  les  a  reproduits  dans  ses  Essais  Jiistoriques  sur  les 
bardes...  en  1834  (5j.  L'un  et  l'autre  les  ont  considérés  comme 
authentiques.  Le  sermon  et  les  vers  qui  y  sont  renfermés  se 
trouvent  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  la  société  royale  de 
Londres  (6)  et  Wrigth  les  a  imprimés  dans  sa  Biographie  [1]. 


(i)  Hisl.  littér...,  tom.  XVIII,  p.  65. 

(2)  P.  Le  Long,  Bihlioth.   sacr.,  p.  831:  Visch,  Op.  et  loc.cit. 

Ces  deux  auteurs  ontt>crit  :  in  monte.  Nous  préférons  :  in  morte,  comme 
'Hist.  litt.  de  la  Franc. 
•   (ô)  Hist.  Utiér...,  ihid. 

(4)  Londres,  jSoo,  tom.  XIII,  pp.  aôietsuiv. 

(;>)  Caen,  iSô^.  tom.  III,  pp.  3  et  suiv. 

(6)  X"  î».9'>-  des  mss.  du  duc  de  Norfolk  [Ibid.]. 

.■7)  Vol.  cit.,  p.  /i4<>-'i47- 

Voici,  d'après  Wright,  un  extrait  de  ce  sermon  :  «  H:i'C  est  111a  bcle  Aliz. 
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L'Archaiolo(/i('  vise  encore  une  pièc-c  de  poésie  qui  esl  à  la 
suite  du  sermon,  et  ruljbé  de  La  Rue  en  a  extrait  quelques 
vers.  Suivant  eux,  la  pit^ce  semblerait  être  du  même  autcnr. 
Elle  est  également  en  français.  C'est  une  sorte  de  drame  tlu-o- 
logique  où,  après  lu  chute  du  premier  homme,  nous  entendons 
la  Justice  et  l;i  V('i'il(',  ];i  Miséricorde  et  la  Paix  plaider  le  sort 
du  coupable  ,li. 

i 
de  qua  sic  dicitur  :  «  Speciosa  specialis,  pretiosa  ut  gemma,  rutilans  qua>^ 
Lucifer  inter  sidéra  >'  ;  et  alibi  :  «  Tota  pulchra  es,  arnica  mea,  et  macula 
non  est  in  te  ".  Ceste  est  lu  hdc  Aliz,  reste  est  lu  flur,  ceste  est  le  lis,  de 
qua  sic  dicitur  :  -<  Sicnt  lilium  inter  spinas,  sic  amica  mea  inter  filias  ». 
Ei  dicitur  hoc  nomen  Aliz  ai)  a,  quod  est  sine,  et  lis  litis,  quasi  sine  lite, 
sine  reprehensione,  siue  mundano  f;ece.  Et  h«'c  est  regina  justiticp,  matpr 
misericordijp.  Ceste  rst  la  belle  Aliz,  ceste  est  la  flur,  ceste  est  le  lis.  Se- 
quitur  matin  te  leva,  sun  cors  vesti  et  para;  unde  habemus  :  «  Adorna 
tiialamum  tuum,  Syon  ».  Ista  bêle  Aliz,  id  est  beata  virgo  Maria  adornavit 
tlialamum  suum,  id  est  mentis  conscientiam,  quando  concepit  regem  c(h- 
lorum  et  dominum.  Sequitur  enz  un  vergier  s'en  entra.  Ista  bêle  Aliz,  de 
qua  sit  dicitur  :  «  KsL  virgo,  virga,  virgultum  ».  Virgo  unde  habeuius  : 
«  l'icce  virgo  concipiet  et  pariet  tiliuni  ».  Virga  :  <'  Kgredietur  viiga  de  ra- 
diée Jesse  ".  Virgultum  cujus  fructum  agnovimus  per  annuntiationeni 
angeli  dicentis  :  «  Benedicta  tu  in  mulieril)us  et  ijenedictus  fructus  ven- 
tris  tui.  »  Cink  fluretles  //  truva  :  quinque  flores  invenit  in  virgulto  isto 
liele  Aliz,  qui  iiec  ardore  arescunt,  nec  calore  marcescunt,  nec  imbribus 
suffocantur.  Oui  sunt  lii  flores?  Fides,  snes,  caritas,  virginitas,  humilitas. 
Quicuinque  habebit  lios  flores  in  se,  habebit  coronam  de  lapide  pretioso. 
Sequitur  un  chapelet  fet  en  a  de  bel  rnse  flurie.  Par  le  chapelet,  debeinus 
iutelligere  coronam  auream,quam  imposuit  Deus  super  caput  t^jus, quando 
constituit  eam  reginam  regiuarum.  »  L'orateur  fait  l'application  des  deux 
derniers  vers  auv  damnés  qui  vont  au  feu  éternel  préparé  aux  mauvais 
angts.  Il  continue  et  termine  par  ces  mots  :  «  l'er  pr;»'dicta  patet.  quod 
ista  est  bêle  Aliz  de  qua  pra-diximus;  est  regina  justitia-,  mater  miseri- 
cordiaî,  qua'  portavit  regem  :-œloi  um  et  dominum,  (pii  cuni  i'atre  et  Spi- 
ritu-Sancto  vivit  et  régnât  Deus.  Amen.  » 

(i)  Essais  hislor....  vol   cit.,  p.  8-i(. 

-Après  la  Justice  et  la  Vérité,  la  Miséricorde  : 

.Miséricorde  ki  estoit 
Pes  filles  ke  lis  reis  avoit, 
La  plus  duce  et  la  plus  amée 
Kt  al  men  scient  la  plus  ainsnée, 
l)e  maintenant  sans  retenue 
La  devant  père  venue  :  • 
B"l  père,  fet  elle,  merci. 
Tel  dolur  ai,  jo  vus  assi, 
bel  lionnne  malerns  dolent, 
.\  poi  ke  mun  quor  ne  se  sent; 
Bel  père,  que  volez  vus  fere. 
(lommandoz  le  de  la  mort  trere. 


Jo  sui  vostre  fille  pur  veir 
.Ma  prière  vus  deit  mou  ver 
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Etiomie  Lèuiiiton  n'aurait  pas  été  seulement  poùte  franrais. 
Il  aurait  aussi  versifié  djins  la  lan.yue  des  poêles  de  Tancieiuie 
Rome.  Leland  meidiouue,  comme  l'ayant  vu,  un  poème  sur 
les  six  jours  de  la  création  (i).  Leyser  la  répété  (2).  Le 
P.  Le  Long-  (3)  et  Viscli  (4)  se  sont  exprimés  dans  le  môme  sens. 
Wright  cite  un  autre  poème  ayant  pour  sujet  1(.'  mépris  du 
monde:  De  Conlcniptii  mundi  (5). 

L'on  met  à  l'actir  litléraire  d'Etienne  :  une  somme  De  Di- 
tiersis  (6)  ;  une  Vie  du  roi  liicJtard,  laquelle  aurait  pris  place  dans 
l'ouvrage  de  Knigton  :  De  Eventibus  Anf/I'iœ,  pour  être  ensuite 
publiée  dans  les  Decem  Scriplores  (7)  ;  plusieurs  opuscules  qui 
sont  ainsi  désignés  :  Hepetitiones  lectioniim;  Docmnenta  rleri- 
cori(m\De  Sacevdolihiis Deumnescientihus ;  De  vera pu-nitentia 
et,  dit  Leland  (8),  siib  persona  Magdalenée;  De  Similitudi- 
nihus;  Adam  uhi  est  0).  Ces  diverses  assertions  ont  plus  ou 
moins  de  probabilité.  Il  peut  môme  se  faire,  selon  Vllisloire 
/ittérairr  de  la  France^  que  «  ces  écrits  ou  du  moins  quelques 
uns  d'entre  eux  ne  soient  que  des  extraits  du  commentaire 
sur  la  Bible  ou  des  sermons  d'Etienne  »  1 10). 

Ouant  à  faire  notre  écrivain  auteur  dune  histo-re  de  Ma- 


Vus  ne  devez  pas  esconduire 
Ke  ne  li  pardonnez  vostre  ire; 
Ne  ne  devez,  ne  ne  poez. 
Ne  par  resum  ne  le  volez  ; 
Kar  vus  ne  volez  nule  chose 
U  je  ne  seies  tute  enclose. 

(i)  Commrntav'd  de  scriptor.BriUmnicis,  Oxford,  170;),  in-S,  De  Stephano 
Longoduno,  p.  -i'ai)  :  «  Scripsit  praeterea  Hexameron  carminé  heroïco, 
«  quem  libruni,  à  Duroverno  ad  Isidis  Vaduni  ti'anslatuni,  in  coUegio 
«  Cantiano  inveni.  » 

(•>,)  Hist.  foet.  et  pocm.  med.  ;cvi,  Halle,  lyM,  p.  99.'). 

(5)  Biblioth.  sacr.,  p.  81.1. 

(4)  Loc.  cil. 

(3)  Op.  et  vol.  cit.,  p.  4!»(î  :  «  A  poeni  by  this  prelate  is  preserved  lu 
the  Lambetli  Ubrary,  under  the  title  of  Carmen  de  coniemittu  mundi.  » 

(G)  Hist,  littér...,  p.  «4. 

(7)  Londres,  !():>•>.,  in-fol. 

Visch  place  encore  sous  le  nom  d'Etienne  une  Tmufihdio  de  la  Vie  du 
même  roi  Richard  [Loc  eil.) 

(8)  Loc  cit. 

(9)  Visch.,  Loc.  cit.  :  Kabricius,  Biùlioth...,  art.  Langctotin  :  Flisl. 
littér...,  ibid. 

(10)  Hist.  littér...,  ibid. 
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Jiomot  {De  Factis  Mahuinedis)^  d'une  VU'  de  suint  Thomas  de 
Gantorbéry  sous  le  nom  de  QuadrUofjus,  des  Annal*'s  dos 
archevêfjw.s  dr  Canturbéri/  1),  tout  cela  est  hasardé  (lu  pure- 
ment gratuit  (2).  Ce  qui  présent*^  un  caractère  de  suffisante 
authenticité,  c'est  le  Traité  ou  Sertiion  imprimé  sur  la  trans- 
lation des  reliques  de  rarchcvéque  martyr  |8). 

Nous  savons  qu'ime  lettre  au  roi  Jean  a  pris  place  dans  le 
Spicilège  de  L.  d'Achery,  et  une  autre  aux  suftragants  de 
rarcheveché  de  ('aiilorbéry  dans  la  collection  des  Co/iriles  de 
laGi'andf'-lirPlcu/ne rt de r Irlande^  publiée  par  David  AVilkins. 
Dans  cette  môme  collection,  nous  rencontrons  quarante  huit 
constitutions,  dounées  par  le  prélat  au  concile  d'Oxford,  en 
1222,  pour  le  ma'ntien  de  la  discipline  ecclésiastique  (4). 
Nous  y  lisons  aussi  une  autre  lettre  adressée  par  Etienne  aux 
évêqites  etamhoi  Anr/leterre  pour  se  plaindre  des  tribulations 
de  VEfjUse  aiif/Iicane,  les  exhortera  la  paix  et  les  conjurer 
d'éviter  le  srhistne  (ô).  Nous  y  voyons  encore  des  Constitutions 
provinciales  ((>).  Enfin,  l'on  y  a  placé   un   règlement   sur  les 

(i)  Visch,  Lac.  cil.  ;  Fahricius,  Lo*".  fil. 

Visch  place  encore  sous  le  nom  d'Etienne  un  De  vitando  ron.sortio. 

{:>.)  Relativement  au  Quarliilo(jus,  liistoire  recueillie  de  quatre  disciples 
du  saint  martyr,  nous  dirons,  avec  VHist.  littér...,  vol.  cit.,  p.  6r>-6()  :  Il  y 
a  un  Qundr'dofjus  imprimé  et  portant  qu'il  «  a  été  rédigé,  compilaliis 
d  compositus,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI  vers  i.lji  »  ;  de  plus,  il 
diffère  essentiellement  du  manuscrit  annoncé  comme  l'ouvrage  de  ce 
cardinal  »  ;  conséquemment,  il  faudrait,  ainsi  que  l'observe  Fabricius. 
«  avoir  vu  le  manuscrit  de  Cambrige  pour  se  former  une  opinion  sur  sa 
matière,  son  origine  et  son  authenticité  :  Niim  vitam  et  pussionem  hujus 
Thoma'  (Stcidunms)  scripserit,  ilH  viderint  qui  rodicem  maniiscriplnm  75 
in  collcgio  Hmicii-Benedicli  f'unUihrirjevsi  iiispexerinl.  » 

Daunou  fait  également  observer  (i/*/rf.),  en  ce  qui  concerne  les  Anna- 
les des  arrhcvécjues  de  Canlorhery,  que  Wharton  les  «  a  revendiqués 
pour  Haoul  de  Diceto,  en  les  insérant  dans  VAnylia  sacra.  »  Voir  aussi 
Fabricius,  art.  cit. 

Knfin,  c'est  Vossius  qui,  "  sans  citer  aucun  manuscrit  ni  aucun  témoi- 
gnage n,  déclare  Edmond  «  auteur  d'un  livre  De  Faclis  Mahumcdis.  » 
(Ibid). 

(ôj  Dans  EpisioLi'  de  S.  Thomas  de  Gantorbéry,  Bruxelles,  iGR-ï,  in-4'>, 
tom.  II,  pp.  88.'i  et  suiv.;  dans  Patrol.  lat.  de  M.  l'abbé  Migne,  vol.  CXC, 
col.  4<»7  et  suiv. 

(4)  Tom.  I,  pp.  58,')  et  suiv. 

Ces  constitions  avaient  déjà  été  imprimées  à  Londres  en  !.')'>()  et  à  (ox- 
ford en  ifiO.')  in-8°  (///<,/.  littér...,  vol.  cit.,  p.  (J^.  Elles  se  trouvent  dans 
U'H  Concilia  de  .Mansi,  tom.  XXII,  col.  1147  et  suiv. 

(5)  Tom.  1,  p,  !:y.>.o-'y.>.-\. 

((j)  Tom.  I,  p.  .'150-.').")!.  «  ...  editfpapud  Eaml)\tii.    • 

L't  troisième  constitution  a  pour  ol)jet  d'indiquer  quando  liccl  Ins  in  die 
celebrare. 

Il  est  dit  que  cela  est  permis  le  jour  de  Noël,  le  jour  de  i'àques  et 
i/uando  corpus  in  propria  ecclcsia  fiierif  tnmnlandum . 
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CMS  réservés  dont  un   simple   pi-étre  )ie  peut  ;il)SOudre  qu'à 
l'article  delà  mort  (1). 

Le  0  juillet  de  Tannée  i'J'^^  ttil  le  terme  de  cette  existencf 
à  qui  les  épreuves  ne  manquèrent  pas  plus  que  i'illustratiDii 
(^t  dont  rinHuence,  pendant  le  premier  quart  du  xni"  siècle. 
«  tieni  à  l'histoire  liénénile  des  lelti'cs  presque  autant  qu";"i  celle 
des  troubles  civils  eu  Angleterre  »  (2). 


Viniit  ;ins  plus  lard,  mourait  son  frère,  Simon  L;iniJ"toii. 
probablement  aussi  écolier  de  Paris.  11  lut  archidiacre  de 
l'église  de  Cantorbéry.  Elu  archevêque  dYork,  il  ne  put 
prendre  possession  devant  l'opposition  du  i-oi  et  du  pape. 
Mécontent  de  l'Ang-leterre,  il  s'allia  au  lils  du  roi  de  France. 
C'était  un  esprit  brouillon.  On  le  dit  auteur  d'un  opuscule 
sur  la  Pénitpncp  df  Madeleine,  lequel  pourrait  bien  être  le 
De  vera  pœnitentla  du  frère,  d'une  Exposition  sur  le  Canti(/ne 
des  cantiques  (o)  et  d'un  certain  nombre  de  Lettres  (4). 


(i)  Tom.  1,  p.  .jyj. 

(2)  Hisl.  littèr...,  vol.  cit.,  p.  GG. 

(5)  »  Bibl  Bodleiana  cod.  -i-j.^i  »  (P.  Le  Longj,  Biblloth.  sucra.,  p.  .S-'.o. 

(4)  Le  Long,  BihUoth.  sacr....,  p.  8ao  ;  Fabriclus,  Bibliolh...,  art. 
Sim07i  Langton   ;    du    Boulay,  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.   710, 

.Matthieu  l'aris  résume  ainsi  la  vie  de  Simon  :  «  Sub  oodem  quoque 
((  annali  curriculo,  obiit  magister  Simon  de  Langetuna,  frater  pra'clara- 
«  memori:e  Stephani  (lantuariensis  arcliiepiscopi,  ecclesiip  Cantuariensis 
'<  archidiaconus,  qui,  si  ecclesiîP  sua-,  videlicet  Cantuariensis,  persecutof 
»  et  perturbator  fuisset,  non  est  mirandum  ;  quinimo  regnum  F'ranco- 
«  rum,  regnum  et  Anglorum...,  movit,  commovit  et  perturbavit  »  {Ilisl. 
iiidj.,  an.  i:'y|8,  in  p.neK 

Ouelques  années  auparavant,  en  i-m-,  mourut  un  autre  prélat,  Rirhunl 
surnommé  VXnglais  et  le  Tliéolutjien.  II  professait  avec  succès  à  l'aris  en 
iiiiô.  Il  devint  chanoine  de  Saint-Victor,  passa  en  Angleterre  où  il  fut  suc- 
cessivenieni  doyen  de  Salisbury,  évoque  de  Chicester  (i5i5),  de  Salis- 
bury  (i'.v>7),  puis  de  Durham.  (//w>L  tJtt/ucr.v.  Paris.,  tom.  III,  p.  707'. 
(l'est  du  Boulay  que  nous  suivons,  car  Tanner  semble  faire  de  notre  maî- 
tre deux  hommes  :  l'un  liirhard  Poor  ou  Pauvre,  l'autre  Ilirhard  le  Tkro- 
logien  [bibl.  Brilan.  Uibern.,  Londres,  17/18,  pp.  fîoô,  ()28j. 
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SAINT    EDMOND    OU    EDME 
(         -avaut  ia4')) 

Le  commencemont  de  Tarlicle  consacré  à  Etienne  Langton 
pourrait  se  transcrire  ici  :  comme  Etienne  et  aux  mêmes 
titres,  Edmond  a  pour  double  patrie  l'Angleterre  et  la  France. 

Abingdon,  dans  le  comté  de  Berks,  lut  le  pays  natal  d'Ed- 
iu(jnd  et  Ricli  :Hir//ins;  le  nom  de  sa  famille  il).  L'Université 
d"Oxford  le  vit  éludiuiit  ;ivant  celle  de  Paris  :  Tune  acheva 
ce  que  l'autre  avait  commencé. 

Il  était  accompagné  à  Paris  de  son  jeune  fi'érc.  Robert 
liicli.  Veuve,  dit  duBoulay  (2),  séparée  de  sonmari, parce  qu'il 
s'était  retiré  au  monastère  d'Eivesliam,  dil  après  d'autres 
M.  Petit-Radel  (.'>),  la,  mère  n'avait  pas  hésité  à  se  séparer  de 
ses  fds  pour  les  taire  prollter  des  cours  savants  de  la  grande 
Université  d'au  delà  du  détroit. 

L'enseignement  des  arts  compta  ensuite  Edmond  au  uom- 
bre  de  ses  maîtres.  Il  y  avait  déjà  six  ans,  dit-on,  qu'il  profes- 
sait les  mathématiques,  quand  il  se  livra  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. C'était  en  1211).  On  raconte,  d'après  Vincent  de  Beau- 
vais,  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  avertissement  niateruel:  «  Une 
'•^-nuit,  il  crut  voir  en  songe  sa  mère  qui  lui  demandait 
«  ce  que  signiliaienl  les  diverses  tigures  ((ii'il  fi'açait  ; 
«  Edmond  lui  en  ayant  donné  l'explication,  sa  mère  traça, 
«  aussitôt  :  Je  Pi'ri\  h'F'ihcl  Sdint-Esprit,  lui  disant  (|ue  c'é- 
«  tait  à  ces  ligures  (|uil  devait  désormais  s'occuper.  Edme 
«  qui  avait  toujours  eu  ])(iur  cette  mère  l'amour  le  |)lus  ten- 
K  dre,  pensant  (pi'elle  n'était  venue  (|ue  pour  l'avertir  direc- 
<(  tement  de  se  livrer  aux  clioses  de  Dieu,  s'adonna  aussitôt 
«  à  l'étude  de  la  Ihéologie;  et  dès  lors  il  porta  le   mépris   de 


fi  Viscli, /</''/'"//'.  sivipl  S.  fini,  i.isfcrr.,  art.  1-jliniindii.s,  <^  cogno- 
inonto  Hli'iiius. ..  patro  tldubardo  Hicli  morcatorc  iiatiis,  niatro  voro 
.Mabilia  ... 

ftî)  Hist.  Univers.  l'<iris.,  tt)m.  III,  p.  (iyç). 

(,■))  Hist.  lillér.  de  lu  Fraur.,  toui.  XVIII,  p.   '.r)."). 

M.  Petit-Radel  est  l'autour  de  l'article. 
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«  l'arg'Pnt  que  CCS  leçons  lui  avaionl  valu,  jusqu';iu  point  (1(î 
«  le  laisser  dispersé  dans  sa  chambre,  en  disanl  :  Terra  l('ri\e 
«  et  pulvis  pulveri  incrilo  débet  rommendarl  »  (1). 

Les  succès  de  l'élcve  lui  mérilrrent  la  palme  de  la  maî- 
trise. La  gloire  l'attendait.  «  Habile  dans  la,  controverse,  élo- 
«  quent  dans  la  chaire,  cdifiairt  dans  ses  leçons  de  théologie, 
<(  il  était  partout  écouté  avec  le  plus  grand  intérêt  ;  et  de  son 
«  école  sortirent  des  hommes  qui  s'illustrèrent  dans  le 
«  monde  »  (2). 

Il  quitta  sa  chaire  de  Paris  pour  une  autre  à  Oxford  où  le 
maître  ne  fut  pas  moins  apprécié  (3).  Apres  avoir  refusé  plu- 
sieurs bénéfices,  il  finit  par  acceplei-  un  canonicat  à  Salis- 
bury. 

En  1233,  le  professeur-chanoine  fut  élu  archevêque  de  Can- 
torbéry  :  autre  point  de  contact  entre  son  existence  et  celle 
d'Etienne  Langton  ;  et  il  n'est  pas  le  dernier;  car,  en  butte  aux 
grands  dont  il  essayait  de  réprimer  les  convoitises,  au  clergé 
qu'il  voulait  canoniquement  discipliner,  ne  trouvant  à  Rome 
qu'un  faible  appui,  Edmond  crut  devoir,  après  quelques  années 
d'administration,  se  condamnera  l'exil,  passa  en  France  et  se 
retira,  à  l'exemple  de  son  illustre  prédécesseur,  au  monastère 
de  Pontigny .  Il  avait  accepté,  dit  Lingard,  la  dignité  archiépis- 
copale «  avec  une  répugnance  qui  ne  parut  pas  feinte;  il  sentait 
'<  que  sa  conscience  timorée  ne  lui  permettait  pas  de  consen- 
«  tir  aux  désordres  du  siècle  et  que  la  douceur  de  son  carac- 

;i)  Ilist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XVIli,  p.  254,  Voir  Vincent  de  Beau- 
vais,  Spéculum  historia le,  lib.  XXXI,  cap.  i.xxiv. 

(•î)  Hist.  lillér.  de  la  Franc,  ibid.,  p.  ^55  :  «  ...  et  super  candelabrum 
«  positus  omnibus  proficere  studuit  ac  si  omnibus  esset  notus.  Erat  enim 
«  priPdicator  egregius,  dispensator  acutissimus,  lector  pins;  et  in  liis 
.(  omnibus  efl'undebat  aliis  quod  ipse  hauserat  de  fontibus  Salvatoris  » 
(Vincent  de  Beauvais,  Spéculum  Idsloriak,  lib.  XXXI,  cap.  lxxv). 

(ô)  Matthieu  Pans,  sous  Tannie  i258,  parle  on  ces  termes  d'un  des 
disciples  de  saint  Kdmond  :  «  Iste  vero  archlepiscopus  (d'York)  Sewalus 
,(  B.  Edmundi  sequens  vestigia  pedetentim,  utpote  in  scholi-;  auditor, 
«  di'scipulus  et  conscliolaris,  ipsi  nitebatur  prorsus  féliciter  assimilari  et 
«  in  moribus  informari  ». 

Le  maître  aurait  prédit  le  martj're  au  disciple,  car  le  premier  disait 
souvent  au  second  :  «  0  Sewale,  Sewale,  martyr  ab  hoc  sa-culo  transmi- 
«  grabis,  ferro  vel  saltem  graviljus  et  insupei-al)ilibus  in  mundo  tribulatio- 
«  nibus  Impetitus  et  trucidatus.  Verumiamen  sit  tibi  consolator,  qui  suo 
«  psalmigi-aplio  inspiravit,  dicens  :  MulUc  (ribulationcs  justorum  de  quibus 
«  omnibus  quandoque  liberabit  eos  Dominus  ». 
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«  tère  ne  le  rendait  pas  propre  aux  fonctions  de  réformateur. 
«  L'expérience  justifia  ses  craintes  :  plusieurs  désapprouvè- 
f  rent  son  zèle  ;  et  les  moines  de  sa  propre  église,  les  minis 
«  très  de  la  couronne  et  les  pontifes  eux-mêmes  s'opposèrent 
«  souvent  et  nuisirent  quelquefois  à  se*s  sages  efforts.  Il  lut/a 
«  plusieurs  années  contre  ces  difficultés,  cl  à  la  fin  il  y  suc- 
'<  comba.  Craignant  de  paraître  approuver  par  sa  présence 
«  les  abus  que  son  autorité  ne  pouvait  combattre,  il  s'exila 
«  volontairement  de  TAngleterre. . .  »  (li. 

Cette  sainte  et  courageuse  fermeté  avait  été  solennellement 
inaugurée  au  début  même  de  l'épiscopat  d'Edmond.  Entre  sa 
nomination  et  son  sacre,  Edmond,  accompagné  do  plusieurs 
prélats,  s'était  rendu  à  la  cour  pour  faire  des  représentations 
au  roi  au  sujet  du  mécontentement  général  que  causait  la 
mauvaise  administration  de  Pierre  des  Roches  et  des  autres 
agents  supérieurs  de  îa  couronne.  Le  discours  tenu  par  les 
prélats  se  lit  dans  Mathieu  Paris.  L'Histoire  lUtn-alre  de  la 
France  Ta  traduit.  Nous  en  prenons  la  fin  dans  ce  dernier  ou- 
vrage :  «  Notre  fidélité  seule  nous  inspire  ces  paroles  et  ici,  en 
«  présence  de  Dieu  et  des  hommes,  nous  vous  conseillons,  nous 
«  vous  prions,  nous  vous  avertissons  d'éloigner  de  vous  de 
«  pîireils  conseillers,  et,  comme  c'est  l'usage  dans  les  autres 
«  royaumes,  de  vous  aider,  dans  l'administration  du  vôtre, 
«  des  lumières  de  vos  fidèles  sujets  et  des  jurés  de  l'Angle- 
«  terre.  Du  reste,  la  vérité  nous  oblige  à  vous  faire  savoir 
«  que,  si  d'ici  à  peu  de  temps  vous  n'avez  pas  ajiporté  un 
«  remède  à  ces  maux,  nous  procéderons  contre  vous  et  contre 
«  les  adversaires  du  bien  public  par  les  censures  de  l'Eglise, 
«  n'attendant  pour  cela  que  la  consécration  de  notre  véné- 
«  rable  père,  l'archevêque  élu  de  Cantorbéry.  »  Henri  III 
demanda  un  délai  ;  et,  parce  qu'il  semblait  trop  différer,  il  y 
eut  de  la  part  des  prélats  une  seconde  démarche  pour  tenir  le 
même  langage  et  renouveler  les  mêmes  menaces  d'excommu- 
nication (2). 

Des  constitutions  furent  données  dans  les  synodes  de  la  pro- 
vince durant  l'administi'ation  de  l'archevêque.  \'oilà  p()ur(|U()i 


(i)  Citât,  et  traducl.  de  l'J/ist.  liUér.  de  la  Franc,  ibid.,  p.  :>.hç). 

(•>,)  HisL  lut...,  vol.  cil.,  p.  262-264,  d'après  Matthieu  Paris,  Hisior 
inaj.,  an.  i2Ô'(,  circa  mit. 
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rlles  ont  été  publiées  sous  son  nom  (li.  Elles  ont  pour  objet 
(les  })oints  liturgiques  el  disciplinaires  et  aussi  les  biens  ecclé- 
siastiques. De  ces  constitutions  nous  trans('rivons  deux  pas- 
sages traduits  encore  par  V Histoire  littéraire  de  la  France  (2;. 

Le  premier  regarde  la  paix  à  conserver  dans  les  paroisses  : 
'(  Un  grand  devoir  vous  est  imposé,  nos  très  cliers  fils,  celui 
«  de  maintenir  la  ]);i,ix,  puisque  Dieu  lui-même  a  établi  et 
«  aime  la  paix,  lui  ([ui  non  seidement  a  pacifié  le  ciel,  mais 
<-  (jui  est  venu  tout  pacider  sur  la  terre.  Or,  comme  Ton  ne 
u  ])eut  parvenir  à  la  paix  de  l'éternité  (pie  par  la  paix  du 
«  temps  et  par  celle  du  cœur,  nous  vous  recommandons  et 
«  nous  vous  ordonnons  expressément  de  garder  la  ])aixavec 
«  tout  le  monde,  autant  que  cela,  vous  sera  possible,  d'avertir 
K  vos  paroissi(nis  de  ;u?  l'aire  qu'un  coi-ps  en  J(''sus-niirisl  dans 
«  l'unité  de  la  toi  et  le  bien  de  la  paix  ;  apaisez  avec  zélé  les 
(I  inimitiés,  s'il  s'(ui  élève  dans  votre  paroisse;  faites  naître 
«  les  liaisons  ;  détournez  de  la  tliscorde  ceux  ([ui  y  sont 
a  tombés,  et,  autant  qu'il  est  en  vous,  ne  permettez  pas  (|ue 
«  le  soleil  se  couche  sur  la  colère  de  vos  paroissiens  »  (:i). 

T^e  second  passage  a  trait  aux  soins  des  jeunes  enfants  : 
«  Ou'on  avertisse  les  femmes  d'aliaiter  leurs  enfants  avec 
'(  précaution,  de  ne  pas  les  coucher  près  d'elles  pendant  la 
«  nuit,  de  peur  de  les  étoulTer;  ((u'elles  ne  les  laissent  jamais 
«  seuls  dans  une  chambre  où  il  y  a  du  feu,  et  auprès  de  l'eau 
«  sans  une  garde.  VA  ([ue  ceci  soit  recommandé  tous  les  di- 
«  manches  »  (i). 

C'est  à  Pontigny  que  le  prélat  composa  les  deux  opuscules 
dont,  grâce  à  l'impression,  des  exemplaires  se  rencontrent 
dans  un  certain  nombre  de  bibliothèques.  Le  premier,  écrit  à 
la  demande  des  religieux  du  monaslrre,  a  pour  titre  :  Speni- 
luni  Ecclesiâp.  Si,  au  lieu  de  Miroir  (h-  l' Éf/liso,  nous  donnions 
à  l'ouvrage  le  titre  de  (iiii<lr  du  clirrliini,  nous  ferions  mieux 


(i)  Labbe,  ConciL,  tom.  XI,  par.  i,  col.  :>(>.")  et  suiv.;  Wilkiiis,  Cmcil. 
inwj.  BrUiu).  et  Hibern.,  tom.  I,  LotKires,  ijôj,  pp.  (>"),">  et  suiv.;  Mansi, 
r.nncH.,  tom.  XXIII,  col.  4i<>  et  suiv. 

FJles  compi-emieiit  qaaraute-uii  chapitre  et  portent  la  date  approxima- 
tive de  i;î5(5  :  ConslUuLbmcs  provlnchùcs  S.  KdniiDidi,  Contuar.  (irchiep., 
rircit  annum  Dom.  MCCXXXM,  ut  viddur,  edH;c . 

é>.)  Vol.  cit.,  p.  t>6r>. 

(ô;  Texte  latin  dans  Labbe,  dans  Wilkias  et  Mansi,  Loc.  cit. 

{\)  Texte  latin  dans  Labbe,  dans  Wilkins  et  Mansi,  Loc.  rit. 
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et  plus  facilemenl  coimHîlre  la  pensée  de  Tauteur  qui  se  pro- 
pose, en  eftet,  de  montrer  les  voies  de  la  iierlection  évangéli- 
que  lii. 

L'autre  opuscule  est  inscrit  sous  le  nom  de:  De  rari/s  itiodis 
tontciiiplandi,  ou  sous  celui  de  :  Le  contempUinda  dt-ilalp.  Le 
second  titre  donne  encore  à  entendre  qu'il  s'agit  de  la  con- 
templation des  choses  divines.  «  Quand  j'apprends  ou  je  lis, 
«  dit  l'auteur,  combien  est  gTand  le  fruit  que  l'on  retire  de  la 
«  méditation  des  choses  divines;  voulant  par  mes  efîorts 
«  parvenir  à  considérer  ce  que  c'est  que  Dieu,  je  m(>  forme 
«  pour  cela  une  échelle  dont  je  me  ligure  ainsi  le  ])i't''niier 
«  échelon  :  je  pense  à  la  vertu  d'une  certaine  pierre  ipTon 
«  appelle  aimant,  qui  attire  le  fer;  je  pense  ensuite  à  une 
i<  autre  pierre  ([ui  aurait  la  vertu  d'attirer  non  seulement  le 
«  fer,  mais  qui  soulèverait  les  montagnes  les  plus  pesantes; 
«  puis  je  m'en  figure  une  autre  qui  les  écraserait,  les  détrui- 
«  rait,  les  aui-antirait  ;  enfin  une  autre  qui  de  rien  produirait 
«  quel(|ue  chose,  de  la  terre,  une  pierre...  Cette  vertu  que 
«  mon  esprit  ])eut  comprendre,  n'est  autre  chose  que  la  puis- 
<(  sance  divine  et  Dieu  lui-nu'^me  »  (2]. 

Si  l'on  en  croit  laBibliolhcque  cistercienne,  l'ouvrage  aurait 
été  écrit  en  français  etun  retigieuxcarm(''lite  de  Northamploii, 
(iuilUiiinK?  Hi'uIYmi,  l'iiurait  fait  passer  dans  la  langue  la- 
tine 3,.  11  n'y  aurait  rien  là  de  surprenant;  car,  suivant  Pits, 
Edmont,  très  habile  dans  la  langue  française,  se  servit  de 
cette  langue  en  certains  écrits  et  en  plusieurs  discours  (•4;. 

L'historien  littéraire   de   l'ordre  de  nitemix  inscrit  encore 


(:)  Voici  les  p.iioles  qu'il  a  placées  lui-mèrae  en  tète  do  loiuisciile  : 
>•  In  noniinc  (lulcissinii  liomini  nostri  Jesu  (lliristi,  incipiunt  capitula  libi-i 
«  se(|Mcntia,  siinplici  stylo  dirlali  ad  cvitanaani  curiositateni  et  ne  (piis 
"  diniittal  interioreni  sanctitateni  ». 

Dans  l(>  titre,  nous  lisons  :  ...  Ad  Cislercienses  T'onlinidren.sis  nvniitslvrii 
inoiimliiis  Hbi'lhis  i/iii  ilhilnr  Spéculum  E(udc>>i;i'... 

(a)  Citât,  do  II ist.  liUér...,  vol.  cit.,  p.  i>()<S. 

Le  premier  de  ces  opuscules  a  pris  place  dans  la  Mo.iiin.  Bihiiotli.  vii. 
l'air.,  édit.  de  i.yon,  tom.  XXV,  pp.  7m(\  et  suiv.,  et  aussi,  avec  le  second, 
dans  un  volume  puijiié  par  Henri  lùiinme  et  qui  «  renferme  un  ouvrage 
de  liunibei-t  de  Uomans  »  (///.s/!.  Ultrr...,  toc.  cit.). 

M.  Paul  Meyer  constate,  djuis  le  Bulletin  de  laSorirfr  dfs  (inrieus  textes, 
i'aris,  i(SS(),  p.  7!>,  Tevistence,  en  Angleterre,  de  textes  fnuKjais  du  Spf- 
luluiii  Krrlc.sùc,  et  judlque  un  (-ertain  nombre  de  manuscrits  qui  les  ren- 
ferment. 

(5)  Viscli,  Uibl.  srripi .  S.  <ird .  Cisten:.,  art.  h^lunaidits 

{f\)  Ik  illast.  Aiii/l.  xcript.,  an.  i'.>/|i). 

l'.t 
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SOUS  le  nom  de  saiiiL  Edme  des  Commentaires  sur  les  douze 
petits  prophètes  et  un  Miroir  des  relif/ieux  ili.  Nous  rravoiis 
plus  trace  de  ces  ouvrages,  s'ils  otit  jamais  existé. 

Le  vertueux  prélat  demeura  deux  ans  àPontigny.  D'après  le 
même  historien,  il  y  aurait  pris  l'habit  cistercien  i2).  Oi',  sa 
santé  s'atîaiblissant  à  vue  d'o'il,  il  dut  demander  Thospitalité 
au  monastère  de  Soisy  [nionasleriutn  Sessiacense),  monastère 
du  même  ordre  dans  le  diocèse  de  Sens,  à  peu  de  distance  de 
Provins,  et  dont  le  climat  pouvait  être  plus  favorable  (3). 
«  Poui'  consoler  les  moines  de  Ponligny,  alïligés  de  son  dé- 
«  part,  il  leur  promit  de  revenir  chez  eux  à  la  fête  de  saint 
i>  Edouard,  roi  d'.-\ngleterre,  c'esl-à-dire  le  ving-tième  de  no- 
«  vembre  »  [\).  Mais,  le  10  novembre  de  la  même  année,  il  re- 
mettait son  Ame  entre  les  mains  de  Dieu,  sans  regret  pour  la 
vie,  car,  dans  les  derniers  jours  de  ses  souffrances,  il  répétait 
souvent  :  «  0  qu'il  vaudrait  mieux  mourir  que  de  voir  sur  la 
terre  les  maux  de  sa  nation  et  des  saints  »  [T))[ 

Si  l'inconnu  envelop])(-'  l'année  de  sa  naissance,  une  c(?rtaine 
incerlitude  plane  sur  celle  de  sa  mort.  Les  historiens  varient 
entre  1240  et  12i8;  mais  il  faut  ne  ]>as  descendre  en  deçà  de 
12i5,  puisqu'il  fut  question  de  le  proclamer  saint  cette  der- 
nière année,  ni  mêm(3  très  probal)lement  en  deçà  de  1241, 
puisque,  nous  l'avons  marqué,  nous  avons  lieu  de  croire  que 
Gautier  Cornul,  mort  archevêque  de  Sens,  cette  même  anné-e. 
visita  le  tombeau  du  défunt  à  Pontigny. 

D'après  la  volonté  d'Edmond,  son  corps  devait  reposer  dans 
le  monastère  même  de  Pontigny.  (h\  l'abbé  de  ce  monastère 

(ij  Visch,  Biblioth.  script.  S.  uni.  Cistcrc.,  art.  cit. 

(■2.)  Ibid  :  «  ...  ubi  assumpto  habita  Cisterciensi,  rellcjULim  vita-  in  laci-\- 
mis  et  suspiriis  traosegit  ». 

,7>]  Gai.  rhrisl .j  toni.  XII.  col.  .l^ô-i-u)  ;  Fleurv,  lîisl.  fi-i-lcsinal..  liv- 
LXXXI,  cil.  xuv. 

Visch  commet  une.  erreur  en  écrivant  Snllncuin. 

Matthieu  Paris  en  commet  une  autre  en  disant,  Hisl.  mnj.,  an.  i>'|o. 
cii'ra  pirm  :  «  ...  apud  Soisy.  domuin  cunonicorum  regularium  <>. 

Soisy  près  [^-oviiis  est  aujourd'luii  un  hameau  dépeiidant  de  la  com- 
mune de  Chalautre-la-Petite.  11  y  a  aussi  un  autre  Soisy  à  quelques  kilo- 
mètres de  cette  ville  de  Provins  i.M.  Bescherelle,  Dkïion.  de  géo<jrin>li. 
vnivcrs.'j 

.Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Petit-Hadel  met  Soisy  dans  le  diocèse 
d'Auxerre  iHtA/.  lilt...,  tom.  XVIIl,  p.  t>39->(Jo). 

f/j)  Fleury,  Lor.  rii. 

(■:>)  <i  0  quam  melius  moi-i  (piam  videre  mala'gentis  sua?  et  sanciorum 
super  terram  »  (Voir  1  .\Iac.,  m.  .')()). 
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vint  à  Soisy  pour  la  translation  des  restes;  mais,  en  préseiic.(3 
du  grand  nombre  de  fidèles  venus  pour  les  vénérer,  et  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  accomplir  sa  mission,  il  s'approcha  du 
cercueil  et  parla  en  ces  termes  :  «  Bon  père,  parce  'que  tu  es 
«  frère  de  l'Eglise  de  Pontigny,  tu  me  dois,  si  tu  le  daignes, 
«  obéir  humblement  :  donc  je  veux  et  demande  que  tu  ne 
«  fasses  aucun  miracle,  [jusqu'à  ce  que  tu  sois  parvenu  au 
«  lieu  destine  à  ensevelir  ton  corps  »  (1).  Ces  paroles  conlîi-- 
meraient-elles  l'opinion  rappelée  à  l'instant,  à  savoir  qu'Ed- 
mond prit  l'habit  religieux  à  Pontigny? 

La  grande  piété  d'Edmond  durant  son  existence  et  ses 
miracles  après  sa  mort  lui  valurent  l'honneui' d'être  inscrit 
dans  le  catalogue  des  saints  de  TEglise.  Sa  canonisation,  de- 
mandée an  premier  Concile  général  de  Lyon  en  i2A5,  fut  pi'o- 
noncée  deux  ans  après  par  Innocent  IV.  Sa  fête  se  célèbre  le 
16  novembre. 

La  vie  de  saint  Edmond  a  été  écrite  par  son  frère  Robert 
qui  le  suivit  à  Rome  et  en  exil.  Cette  vie  se  trouverait  fondue^ 
dans  l'd'uvre  de  Surius  (2).  Suivant  Oudin,  elle  était  complète 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Royaumont  au  diocèse  de 
Beauvais  '3).  M.  Hardy,  de  son  côté,  mentionne  une  Vlta  li. 
Edmiindi,  Cantt/ariensis  arclnepiscopi,per  Roherlum  Hichuiiii, 
comme  faisant  partie  de  la  collection  cottonienne  au  Musée 
de  Londres;  mais,  à  son  sens,  ce  serait  probablement  un 
abrégé  de  l'histoin!  primitive  (4). 


(i)  F^(^  latin,  cir.  dans  Uisl.  itUir....  loin.  XVIII,  p.  :>,()o,  se  lit  dans  la 
Vita  publiée  par  .Marténe  et  Dui'and.  Thcsnur .  vov.  (inerdat.,  tom.  III,  col. 
1817,  et  dont  nous  allons  parler. 

(2)  «  S.  Edniundi  Vitam...,  ahsque  aucto''is  noinine  repertam,  tanquani 
«  Roberti  Kicliii  seu  Hivitis  opirs  viilf^avit  Laurontius  Surius  ad  novenibris 
«  diem  j(j,  niutato  pro  more  stylo  et  aiictoris  verbis  paraphrastice  re- 
t<  latis  »  (Martene  et  Durand,  Thcsmir.  nov.  anerdni.,  tom.  III,  col.  17.'»  r. 
Observai.  pr;rv.) 

{."))  (ymmeni ...,  tom.  III,  col.  •>.ii):  «  Opus  Hoberti  amplum  at(pie  siu- 
«  cerum  liabetur  in  Miljliotiieca  Hc^'.dis  .\lf)iitis  ordinis  tlistercieiisi-;  Mello- 
«  vacensis,  una  compactiim  in-tolio,  cm  Vita  S.  Tliomic  cjiis  sedis  Caii- 
«  tuariensis  a!-clii(!piscopi  et  martyris,  quam  nos  diu  in  cella  liabuimus, 
«  inde  nuifuo  acceptam  et  redditain  ». 

Cl!  Desriijil.  ffihtl  ..,  tom.  III,  Lonili-es.  iS-i,  p.  (jo  :  dans  ms.  «iott. 
Cleopat.,  h.  i.  •>. 

La  vie  de  saint  Kdmond  est  aussi  rcrit''  :  i"  jiar  Vincent  de  Beauvais 
dans  son  Spcciiliiin  hislorUdc,  Mb.  X.WI,  cip.  i.wiii  et  suiv.,  édit.  de 
bouii,  iliî'i,  in-l'ol.,  p.  lôo;  et  suiv.;  •>'  par  Herlrand,  prieur  de.  Pontigny, 
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Pits  place  la  mori  de  Robert  en  1248  (1).  Visch  n'ose  pas 
partager  l'opinion  d'un  écrivain  qui  fait  entrer  ce  dernier,  à 
l'exemple  du  frère,  dans  l'ordre  de  Giteaux  (2).  Le  môme  his- 
torien anglais  lui  attribue,  d'après  Matthieu  Paris,  Leland  et 
autres,  deux  autres  opuscules  :  une  Explication  de  la  riujlc  lU- 
aaint  Aitgiislin  et  une  Translation  des  restes  de  saint  Edmond. 
(3).  Cette  Translation  a-t-elle  été  imprimée?  Nous  ne  pouvons 
que  transcrire  cette  phrase  de  M.  Hardy  :  «  Liber  de  resurrec- 
«  tione  Edmundi...,  said  to  te  by  Robert  Riche,  was  publis- 
«  hed  in  15i9  «  (4). 


et  Martène  et  Uuraiid  ont  reproduit  cette  biogi'aphie  dans  leur  Thcsuurus 
noviis  anecdotorum,  toni.  III,  col.  177Ô  et  suiv.  ex  sch('di><  noalri  Gcovf/ii 
Viole,  ibid.,  col.  175 1 . 

Matthieu  Paris  a  aussi  parlé  assez  longuement  du  prélat  [Ilisl.  mnj.^ 
possiin) . 

Ce  qui  regarde  la  canonisation  se  lit  dans  le  Thesunr.  nov.  anccd.,  vol. 
(•il.,  col.  1767  et  suiv. 

C'est  dans  ces  biographies  primitives  qu'ont  puisé  les  historiens  posté- 
rieurs, comme,  pour  en  citer  trois  principaux  :  Cave,  Seripior.  ccdesiast . 
Hist.  liUer.,  Oxford,  i7'|o-i743,  in-fol.,  tom.  II,  p.  294;  Godwin,  ])c  Pne- 
sulibus  Angliœ  commcnlarius,  Londres,  1616,  p.  i2()etsuiv.;  Fits,  beillus- 
trib.  Angine  scriptor.,  an.  1240. 

L'on  peut  lire  :  Vie  de  saint  Edme,  tirée  des  manuscrits  de  l'abbaye  de 
l'ontiyny,  Auxerre,  176Ô,  par  PMme  Chamillard;  Abrégé  de  la  Vie  de  saint 
Edme...,  sidvi  de  la  traduction  du  Miroir  de  l'Eglise,  Sens,  iS58;  ?t^oticc 
liiographique  sur  saint  Edmond,  par  M.  l'abbé  Ld.  Jaspar,  Lille,  187a. 

(i)  De  illtistr.  Angl.  script.,  an.  i'>.48  :  «  Vixisso  dicitur  usque  ad  an- 
num  gratiae  1248.. .  » 

('*.)  Biblioth.  script.  S.  ord.  Cistcrc,  art.  Edmundus,  in  fine:  «  ...  quetn 
«  Seguinus  Cislerciensem  facit,  et  in  Bil^liotheca  sua  cœteris  ejusdem 
"  ordinis  scriptoribus  adjungit;  cujus  ego  sententia-  non  ausim  subscri- 
«  bere,  quia,  apud  nuUum  Anglia-  scriptorem,  vol  iuijus  vestiginin  repe- 
«  rire  potui  ». 

(."i)  Pits,  Loc.  cit. 

Leland,  Comment,  de  script,  eccles.,  Oxford,  i-oi),  p.  278,  l'appelle 
Uobcrtus  Bivitius. 

(4')  Descript.  catal...,  tom.  III,  Londres,  1871,  p.  loS. 

Un  compatriote  d'Ldmond  et  do  Robert  jetait,  vers  la  même  époque, 
comme  professeur  de  philosophie  d'abord,  puis  de  théologip  à  Paris,  un 
grand  éclat:  «  Claruit  an.  la.lo  »,  dit  du  Boulay  dans  son  Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  III,  p.  (J72,  après  Pits  dans  son  Append..  cent,  i,  au  De  illust. 
Angl.  scviptor.  Nous  avons  nommé  Alanus  Bclloelicus ,  en  anglais 
JicvcUf  on  de  Beuclif.  Cet  Alain  était  également  passé  des  écoles  d'Oxford 
à  celles  de  la  capitale  de  la  France,  pour  y  devenir  «  ornamentuiu  plane 
eximium  doetis  gallis  »,  écrit  Leland  en  ses  Commcntai'ii  de  scriptoribns 
Brilan)iiris,  Oxford,  1709,  in-S",  p.  255  (Voir  aussi  Tanner,  Hibl.  Britan. 
llibern.,  Londres,  1748,  p.  iTO.  Matthieu  Paris  le  nomme  Alain  Beccles 
et  le  place  parmi  les  célèbres  maîtres  anglais  qui  quittèrent  Paris  dans 
le  conflit  universitaire  de  i'>,29.  Les  autres  maitres  étaient  Nicolas 
de  Fernham,  Jean  Blond  ou  Blount.  Raoul  de  Maideustone,  Guillaume  de 
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JEAN    BLOND   OU    BLOUNT 

(         -1248) 

Cet  Anglais,  «  in  Aiu/lia  natifs»,  dit  simplement  Pits  (1), 
avait  été  élu  archevêque  de  Cantorbéry  avant  saint  Edmond. 
Mais  le  Saint-Siège  ne  ratifia  pas  l'élection,  parce  que,  lisons- 
nous  dans  r//«.sto/'m  Univer sitatis Parisien.sis,  «  il  avait  possédé 
deux  bénéfices  sans  Tautorisation  du  pape  »  (2).  C'est  alors 

Iturhani  (Hisl.  maj.,  an.  la-îç),  circa  init.).  Il  mourut  vraisemblablement' 
arcliidoyen  de    S'orwicli    (liudinszlci,  Die    Univers.   Par.,    Berlin,    iHyfi, 

L'on  ne  connaît  pas  d'ouvrages  composés  ])ar  Alain  :  «  sed  licet,  dit 
«  Pits,  credibile  sit  tantum  doctorem  niulta  in  lucem  emisisse,  omnia 
«  tamen  in  aliéna  terra  periisse  videntur  »  {Loc.  cit.). 

11  ne  faut  pas  confondre  notre  Alarrns  Belloclivus  avec  un  autre  AJami.s 
Belloelivus  qui  appailenait  à  l'ordre  des  Carmes.  Ce  dernier,  qui  n'est 
pas  qualifié  de  docteur,  visita  les  lieux  saints,  entra  dans  l'ordre  précité 
et  en  devint  général  en  i9.5i  (Cosme  de  Saint-Etienne  de  Villiers, 
Bihliolh.  Varmelit.,  tom.  I,  col.  ii-i5). 

Si  Beiirlif  était  véritablement  un  nom  de  lieu,  c'est  peut-être  aujour- 
d'hui Bevevli  ou  Beveclar,  que  nous  rencontrons  dans  le  Biclionnaire  de 
Lamartinière  indiquée  en  ces  termes  :  «  petite  ville  d'Angleterre  dans  la 
partie  orientale  du  comté  d'York  »,  et  devenue  célèbre  par  la  naiisance 
d'un  autre  personnage,  Jean  P^ischer,  évoque  de  Hochester  et  victime  de 
son  attachement  à  l'EgUse  romaine. 

Des  docteurs  nommés  avec  Alain,  Jean  Blond  ou  Blour.t  va  avoir  une 
courte  notice. 

C'est  probablement  notre  (htillanme  de  Burham  que  Matthieu  Paris 
avait  en  vue,  lorsqu'il  trarait  ainsi  la  fin  d'un  GuiUelinus  de  Luasidmn  : 
il  mourut  à  Rouen,  en  i'>./j(),  à  son  retour  de  Home  «  litteratus  eminen- 
tissime  et  abundans  multis  i-edditibus  ;  sed  amplioribus  inhiabat  »  {Hisl. 
ma/.,  an.  i9.4!)>  i»- fine).  Voir  aussi  Pits,  De  illuslr.  Angl.  seriplor.,  Ap- 
pend.,  centur.  ;'.. 

Quant  à  Nicolas  de  Fernham,  il  appartenait  à  l'Université  de  Paris  au 
moins  par  ses  études  en  médecine,  science  qu'il  étudia  plus  longtemps 
encore  à  Bologne.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fit  un  nom  connue  mé- 
decin. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  paraît  s'être  adonné  aux  graves  ([ues- 
tions  de  la  théologie.  Saci-é  évêque  de  Durham  en  i'2^\i,  il  résigna  ses 
fonctions  et  son  titre  en  la^i;)  et  mourut  en  luâS. 

Parmi  ses  ouvrages,  l'on  cite  :  De  viribus  herbarum  et  un  livre  l'raelie.r 
mediein;i-  (Pits,  De  illuslr.  Anql.  script.,  an.  \9J\i;  Hisl.  Univers.  Paris., 
tom.  m,  p.  -o-.i;  Tanner,  Bihliolh.  Brilan.-Hihcrn.,  Londres,  17/18,  p.  ■?.-]']- 
278). 

(i)  De  illiisl.  Amjl.  seripl.,  an.  ii>48. 

(2)  Tom.  m,  ]).  (i<).'). 
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qu'à  la  place  du  chancolicr  d'York  rerusô  on  iiommii  le  cliu- 
noino  de  Sali.sbury  que  Home  ;ii;i ■('';!,. 

,l(M,n  Blond  occupait,  en  efTcL,  la  ciiancelleric  de  ro.tilisr 
d'York  dont  il  avait  d'abord  été  chanoine. 

Lui  aussi,  élève  d'Oxford,  puis  de  Paris,  il  avait  cueilli  dans 
cette  dernière  cité  la  palme  de  la  maîtrise  en  théologie  (1). 
lielourné  à  Oxl'ord,  durant  les  troubles  univei'sitaires  de 
1229(2),  il  y  avait  professé  «honorato  stipendio  conductus»  (3) 
la  science  sacrée. 

Il  chercha  dans  la  cultui-e  des  saintes  lettres  une  conso- 
lation à  son  déboire.  On  l'a  nommé  «  très  docte  parmi  les 
doctes  »  et  encori;  «  nn  théologien  de  choix  ».  Au  jugement 
de  Pits  ces  éloges  peuvent  être  exagérés.  Cet  historien  ajoute, 
néanmoins,  que  Jean  composa  <>  non  inerudite  »  un  Siimiua- 
rlinn  sacrse  facuUalh,  des  Disf/fssto/is  sco/as/i/yz/es  cl  quehiues 
iuitres  écrits  (4). 

Du  Boulay  Hxe  en  1245  la  mort  de  noire  théologien.  Cela 
nous  paraît  un(^  erreur;  car  Matthieu  Paris  i5)  et,  après  lui, 
Pits  et  Leband  assignent  l'année  1248  (()). 


HOBERT    GROSSE-TKTE    (7) 

(vprs  I  i7r)-i!>r)3) 

C'est  à  hjClmond,  arclievèque  de  CantorJjéry.   que  Robert 
Grosse-Tête,  évèque  de  Lincoln,  tenait  ce  langage  dans  une 


(i;  Leland,  Comment,  de  scripl.  Brilan.,  cap.  cclxi. 

(2)  llisl.  Univers.  I*aris. ,tom.  III,  p.  ()().">  :  «...  est  ille  ./oaiines  Blondus 
qui  simili  cum  alils  Anglis  Lutetiani  rcliqiiit  ob  sedilionem  lo.-u,...  » 

(."))  Pits,  Op.  cit. 

(4)  Loc.  cit.  «  Kt  alla  noiinulla  ■•,  dit  encore  PiLs 

(■"))  Hisl.  //;«,/,  an.  e>/|S,  in  fuie. 

(l))  Lo'\  rit. 

Voir  aussi  :  Tanner,  Bih.  Biilnn.-Hitiern..  Londres.  17 '|H,  p.  107:  Kaljri- 
cins,  Bibl...  lai.,  art.  .loanms  Blianlns. 

.Nous  rencontro^îs  dans  du  Uoulay  et  dans  Kal)ricius  le  nom  d'un  Rnlxit 
Blond,  {llist.  J'nivers.  l'mis..  tom.  Il,  p.  --ji-j-'r.  Bil'li->tli...,  nvt.  Bolieitiis 
Blimdiis).  Le  deriner  historien  ajoute,  au  sujet  de  ce  Holjert  Blond  : 
I'  Nescio  quis  ■•. 

(7)  Kn  latin  Cnpilo,  en  anglais  (uosllicad.  On  le  désiiine  parfois  aussi 
sons  le  nom  de  Bohert  de  Linraln. 
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lettre:  «   Selon  les  prescriptions  canoniques  et  les  consti- 
«  tiitions  des  conciles,  il  n'est  jamais  permis  à  aucun  clerc 
"  d'exercer  une  juridiction  séculaire  ou  d'ctre  justicier  sous 
«  l'autorité  d'un  prince  à  peine  pour  un  ecclésiastique  d'être 
'<  privé  de  ses  fonctions  et  pour  un  religieux  d'être  traité  plus 
('  sévèrement  encore...  C'est  pourquoi  nous  nous  jetons  aux 
«  pieds  de  votre  paternité  et  nous  la  supplions  instamment 
«  de  prévenir  le  roi  et  de  lui  persuader  de  rapporter  la  com- 
«  mission,  de  peurque  nousnecausions  unéternel  dommageà 
«  nos  âmes,  lui  par  ses  ordres,  nous  par  assentiment  ou  dissi- 
«  Ululation.    Nous   prions   même    votre   paternité    de    nous 
«  donner  un  conseil  pour  le  cas  où  le  roi,  ce  qu'à  IJieu  ne 
«  plaise!  ne  voudrait  pas  rapporter  la  commission,  et  où  ledit 
«  abbé,  dont  lame  nous  est  confiée,  voudrait  remplir  pareil 
«  office  pour  son  mallieur  spirituel   et  au  détriment  de  la 
«  religion  et  de  la  liberté  ecclésiastique.  Car,  si  nous  ne  nous 
«  opposons  point  à  ce  désordre  en  avertissant  l'abbé  et  en  le 
«  menaçant  des  ccnsuresecclésiastiques,  nous  nous  attirerons 
«  ce  reproche  du  Prophète  Ezéchiel:  Vous  ?i'eles  poi/it  ?no/ttf's 
«  à  Venconlre  et  voks  ne  vous  êtes  point  opposés  comme  un 
«  mur  pour  la  maison  cC  Israël  fl).  Mais,  si  nous  nous  opposons, 
«  les  g:ens  du  roi  saisiront  et  pilleront  nos  biens;  et,  comme 
<(  on  n'a  pas  encore  vu  semblable  opposition  en  ces  lieux. 
«  nous  serons  la  risée  des  sagres  du  monde  et  l'objet  de  leurs 
«  propos  satiriques.  Il  y  a  péril  des  deux  côtés;  là  péril  tem- 
«  porel,    ici  péril  éternel.  Néanmoins,  comme   aucun  péril 
«  temporel  ne  saurait  entrer  en  comparaison  avec  le  moindre 
«  péril  éternel,  nous  roug-issons  de  vous  avoir  demandé  un 
«  conseil,  car  on   ne  demande  conseil  que  dans  les  choses 
«  douteuses...  C'est  plutôt  un  ordre  que  nous  attendons  de 
«  vous  et  nous  supplions   luimblement  et  affectueusement 
«  votre  paternité  de  nous  le  donner,  c'est-à-dire  de  nous  com- 
«<  'mander  de  mettre  sous  les  pieds  tout  intérêt  temporel  poui- 
"  la  lib(.'rlé  de  l'Kglise  et  le  salut  éternel  des  âmes;  car,  avec 
«  le  S(3C0urs  de  Dieu  et  appuyi^-es  sui-  votre  autorité,  notre 
«  petitesse  et  notre  faiblesse  pourront  soutenir  les  assauts  de 
«  la  méchanceté  ». 
Cette  lettre  était  écrite,  en   1236  (2),  au  sujet  d'une  com- 

(i)Ezécli  ,  XIIF,  :.. 

(2)  Dans  Kdouard  lirown,  Appenilir  ad  Fnsciriditm  rerum  expetendarum 
cl  fugiendarnm ,  ou  torn.  II  ûnFiisriiulus  rerum...  p.  ~)'>-. 
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mission  nommée  par  le  roi  d'Angleterre  pour  tenir  plaids 
dans  les  comtés  de  Bedtort  et  de  Bucking-ham,  et  dont  faisait 
partie  Ranulfe,  abbé  de  llamesey  et  diocésain  de  l'évéque  de 
Lincoln.  La  fonction  de  juge  présentait  d'autant  plus  de  gra- 
vité en  ce  qui  concernait  un  ecclésiastique,  que  la  com- 
mission était  api)elée  à  prononcer  des  peines  capitales  (1). 

Le  ton  qui  règne  dans  cette  lettre  fait  connaître  le  carac- 
tère de  l'auteur.  Ame  énergique,  prenant  pour  guides  la  loi 
divine  de  l'Evangile  et  les  saintes  prescriptions  de  l'Eglise, 
Robert  Grosse-Tète  ne  savait  transiger  ou  faiblir  quand  il 
s'agissait  du  devoir  ou  de  ce  qu'il  estimait  le  devoir.  Parfois 
même  son  zèle  qui  n'était  pas  exempt  d'àpreté,  devait  rem- 
porter un  peu  loin. 

Ce  prélat  avait  vu  le  jour,  vers  1175,  dans  le  village  de 
Strodbrook  au  comté  de  Suffolk.  Il  élait  aussi  passé  de  l'Uni- 
versité d'Oxfort  à  celle  de  Paris. 

C'était  déjà  presque  une  coutume  dans  l'Ile  des  saints  de 
venir  puiser  à  cette  dernière  Aima  Mator  comme  aux  meil- 
leures sources  de  la  science  (2). 

Là,  d'élève  il  devint  maître.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
promu,  en  1232,  à  la  dignité  d'archidiacre  de  Leicester  et,  en 
1235,  à  celle  d'évôque  de  Lincoln.  L'archevêque  de  Gantor- 
bery,  saint  Edmond,  avait  été  le  prélat  consécrateur  (3;. 

L'on  peut  se  croire  autorisé  à  fixer  pendant  le  séjour  de  l'au- 
teur à  Paris  ou  dans  les  premières  années  qui  suivirent  son 
retour  en  Angleterre,  la  composition  de  ces  divers  ouvrages  : 
des  commentaires  sur  les  Seconds  Analijtiqnfis  et  sur  les  Huit 
Livres  de  l(t, phi/sique  dWrïsiote;  des  Opuscules  sur  les  arts 
lihi''vaux\  un  Abrégé  de  la  sphère  du  monde  Ces  ouvrages 
ont  été  imprimés,  les  deux  premiers  plusieurs  fois  (4),  les 

(i)  Ihid ;  Monastkon  Anglicanum,  tom.  I,  p   24 1- 

(a)  A.  Wood,  Hist.  anliquil.  Univers.  Oxon.  p.,  i.lO  :  ..  l'arisios  Aiipli 
proricisci  solel)ant,  tanquain  ad  mercaturam  l)onarum  artiuiii  ->. 

(5)  (iodwiii,  De  Pncsubibus  AnglicV  conimenlitriiis,  Londres.  i()i(),  p.  ô'i.s  ; 
Mat.  Paris,  IlisL  ntaj.,  an.  lo.â.S. 

(4)  Nous  connaissons^  dit  M.  Haurrau,  plusieurs  rditions  du  i^reniier 
commentaire,  «  quatre  du  xv"  siècle  et  trois  du  xvr';  elles  sont  toutes 
de  Venise,  si  ctî  n'est  la  seconde,  celle  de  i/i;)7,  qui  est  de  l'adoue». 
(Hisl.de  hiphilns.  scolasl.,  par  II,  tom.  I,  l'aris,  iSSo.  p.  178  .Quant au 
second  commentaire  qui  est  très  court,  on  cite  deux  «îditious  de  Veni.se, 
1494  et  i5oo,  in-fol..  une  de  Paris,  if>ri,s,  in-8.  Ce  «  Gompendium,  ajoute 
M.  Hauréau,  a  été  souvent  l'éimprimé,  dans  le  xvi"  siècle,  à  la  suite 
du  commentaire   de  S.  Thomas  sur  la   Physique   ».     Ihiil  ,  \).   ijiï,    n'--}. 
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deux  derniers  au  moins  une  fois  (1).  D'autre  part,  une  sorte 
de  petit  traité  sous  forme  de  lettre,  adressée  à  uuùtre  Adam 
Rufus,  se  trouve  placé  en  tête  des  Ephtolœ  publiées  par 
M.  Luard  dans  la  collection  des  Rerum  Briiannicarum  iiwclii 
sévi  scriptorp^  (2). 

Dans  ce  ]>eti(  traité,  Robert  enseigne  que  lame  n"a  pour 
siège  spécial  aucun  organe  du  corps,  mais  qu'elle  en  occupe 
toutes  les  parties  :  «  Est...  anima  in  corpore  sine  situ  praesens- 
«  sine  loco,  ubiquc  tota;  »  et  la  raison,  tirée  de  la  présence 
universelle  et  simultanée  de  Dieu,  en  est  donnée  en  ces 
termes;  «  Sicut...  Deus  simul  totus  est  ubique  in  universo, 
ita  anima  simul  tota  est  ubique  in  corpore  animato  »  (3  . 

M.  Hauréau  a  cherché  à  connaître  encore  la  pensée  du  phi- 
losophe relativement  auxuniversaux.  Gestle  travail  de  celui- 
ci  sur  les  Seconds  Anab/tif/ues  que  celui-là  étudie,  dont  il 
cite  deux  fragments  assez  considérables;  et  c'est  pour  arriver 
à  cette  conclusion  :  ^  Robert  de  Lincoln  appartient  à  la  pha- 
lange la  plus  téméraire  du  parti  réaliste  »  '  i). 

En  1242,  Robert  entreprenait  la  traduction  latine  des  Testa- 
metits  des  douze  patriarches,  fils  de  Jacob.  Le  traducteur 
travaillait  sur  la  version  grecque  qu'on  a  attribuée  à  saint 
Jean-Chrysostôme.  Le  texte  primitif,  œuvre  apocryphe,  était, 
comme  bien  on  pense,  dans  la  langue  hébraïque.  La  traduc- 
tion compte  plusieurs  éditions  (5). 

Jusqu'à  notre  époque,  s'appuyant  sur  une  sorte  de  mémoire 
publié  par  Brown,  l'on  avait  attribué  à  Robert  Grosse-Tête 
des  sentiments  peu  favorables  et  une  parole  acérée  à  l'égard 
de  la  cour  de  Rome.  Cette  sorte  de  mémoire  a  reçu  de  l'édi- 
teur le  titre  de  Sermon.,  non  prononcé  par  l'auteur,  mais  lu 

(i)  Buberfi  Lincolniensis,  honarum  arliwn  optimi  inUTirrclis  ,  (qtuscula 
diqnisshnii ,  mine  primum  iii  lucem  édita,  Venise,  i.5i4  (Hist.  lillér.  <lr.  lu 
Franc,  toni.  XVIII.  p.  !\\i,  art.  de  Daunou!. 

Compendiam  splicru-  inundi,  dans  recueil  du  genre,  Venise,  i.')xS, 
in-fol    llbid.]. 

(a)  Londres,  iSfii. 

{5)  Ibid. ,   p.    n»-i  I. 

{l^iHisl.dc  la  pliilds.  srola.sl.,  par.  ll,toiii.  I,  Paris,  nScSo,  p.  i7.S-i<S'.>.. 

(5)  On  cite  particulièrement  trois  éditions  des  Teslamenta  XII  pa- 
Iriarrharum ,  filimnin  Jarol,:  Augsbourg:,  lAS.l;  Ilagueneau,  if),");?,  jn-,s, 
i'aris,  iri'i;),  in-i'>..  \liisl.  lillrr.  de  la  Franc,  lom.  XVIII,  p.  ]'\o,  art.  de 
haunoui. 

I>e  plus,  elle  a  été  insérée  avec  le  texte  grec  dans  le  Spicilcfjlum 
Patruin  de  (Irabe,  toin.  I,  et  dans  le  Codex  pseitdi'piijraplnis  vetcris  Tes- 
tamenli  de  J.  A.  Fabricius,  Hambourg  et  Leipsick. 
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par  un  autre,  à  Lyon,  dans  le  courant  de  tannée  1:^50,  en  pré- 
sence du  pape  des  cardinaux.  Gonslataiil  les  maux  qui  aCHi- 
gaient  l'Eg:lise,  le  prélat  n'aurait  pas  craint  d"en  faire  remonter 
les  causes  aux  pasteurs  qui  n'étaient  pas  ce  qu'ils  devaient 
être,  et  à  la  cour  de  Rome  qui  non-seulement  n'y  mettait  pas 
lin  frein,  mais  les  agg'ravail  par  l'usnije  immod(''ré  de  dis- 
penses et  de  provisions  (1). 

Jusqu'à  notre  épotiue encore,  invociuantane  letti'e  adressée, 
en  1253,  à  Innocent  IV,  l'on  a  fait  de  Rol)ert  un  révolté  qui  ne 
sait  plus  garder  de  mesure.  Cette  lettre  a  été  éditée  par 
Rrown  et  aussi  par  d'autres.  En  voici  donc  le  sens  et  ((uel- 
ques  expressions  ;rvec  le  fait  qui  y  aurait  donnt''  lieu. 

Innocent  IV  avait  nommé  un  enfant,  son  i)etit  neveu,  à  un 
canonicat  d(3  l'église  de  IJncoln.  Getait  plus  que  du  népo- 
tisme :  c'était  confier  un  saint  ministère  à  qui,  par  son  Age, 
n'est  pas  ca,i)able  de  se  gouverner.  Le  prélat  prit  la  plume 
pour  di'clarer  que.  sf  sotnitettani  respcchicu^enient  an./  inan- 
(h'iiifitts  apostoliques,  il  ne  saurait  sincliner  devant  des  ordres 
t|ui  n'en  revêtent  pas  le  caractère,  puis  qu'ils  ne  sont  ]ioint 
conformes  à  la  ibn-li-hw  <le  Ji-sas-dirist  cl  des  /lyjoV/v.v.  D'autre 
part,  avec  la  clause:  non  ohsianle,  source  d'impudence  et 
lie  tromperie,  il  n'y  a  rien  de  cerh-un,  l'iende  stal)I(\  an  grand 
(hMriment  de  la  religion  et  de  la  société  (2).  Dans  la  même 


(i)  Dans  Kdg'ard  Browii.  Apiifuilix  (t4 Fasrirulinn  iiniim  e.rpctendanim 
cl  fniiiendarwn,  val.  cil.,  \).  •>.r>o  :  Si:rmo  Hobcrli  Lincolnen.sis  eiiisropi, 
liidiinsilus  coriim  papa  et  cardinaUbus  in  conrilin  LiiQdiincnai,  cuin  quadam 
rpistdln. 

D'une  part,  il  aurait  dit.  p.  '>,.'m  :  •■  Et  quia  boni  corruptio  est  mali 
M  oiipositi  geuci'atio,  nialigni  pa^tores  sunt  c.iusa  corruptionis  hdei  et 
■  '  religionis  elu'istiana3,  ueccessario  ipsi  sunt  causa  infidelitatis,  schisniatis, 
<•  lueretica^  pravitatis  et  vitiosa'  conversalionis  per  orbem  uiiiversum  ». 

De  l'autre,  p  r>Jy.i,  après  cette  précaution  oratoire  :  «  Dicere  vehemen- 
«  tissime  contremisco  et  expavesco,  >ilere  tanien  non  audeo,  ne  incidani 
«  in  illud  va'  proplieta'  dicentis  ;  V<p  milii  i/uia  tartd,  (jaia  oir  jmUtilus 
I'  labiis  ego  sum  »  dsaie,  vi,  .')i,  il  se  serait  éci'ié  :  »  Causa,  fons  et  origo 
Il  hujus  tanti  nialij  est  lia'ccuria;  non  solum  eo  quod  lia-c  niala  non 
M  dissipet  et  has  al)oniinationes  non  pneget,  cuni  ea  sola  hoc  maxime 
((  possit  et  ad  hoc  summe  teneatur;  sed  et  eo  anipiius  quod  ipsa  quoque 
((  per  suas  dispensationes  et  provisioncs  et  collationes  cnnr  |)astoraiis, 
«  taies,  quales  praMacti  sunt,  pastores,  imo  mundl  perditores...  cons- 
<i  titnit —  ut  provideat  vita-  alicujus  temjmrali  «. 

(a)  "  .  .cataclysnnis  inconstantia\  audacia-et  procacitatis.  inverecundi.T 
'■  mentiendi,  faiiendi,  difficienter  alicni  credendi  vei  tidem  iidhiliendi.  et  ex 
«  lus  consequentiuni  vitioi'uin.  quoi'inn  non  est  numerus,  cin-isliana'  re- 
(■  ligionis  puritatem  et  socialis  conversatiouis  hominum  tranqnillitatem 
<•  commovens  et  perturbans  ». 


UANS    LA    l'REMlÈRE    MOITIÉ    DU    XIlT    SIÈCLE  21>0 

missive,  il  qualifiait  de  «  proches  »  oudo  parents  «  de  Lucifer 
et  de  fAiitéclirisI  ■>  Lurifcro  et  Anlhhrislo  pro/imiorcs  ceux 
qui  introduisent  dans  l'Eglise  les  meurtriers  des  âmes;  il 
aflirmaitciue  le  Saint-Siège,  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  pleine 
puissance  pour  le  bien  de  rp]g"lise,  ne  jieut  admettre  de 
pareilles  provisions  qui  tournent  «  non;'i  l'édification,  mais  à 
une  manifeste  destruction  »  fl).  Flcury  lui-même  n'a  pu,  au 
sujet  de  cette  étrange  missive,  ne  pas  écrire  ces  paro.es: 
><  Quelque  raison  que  ce  prélat  pût  avoir  dans  le  f(uid,  on  ne 
V  peut  excuser  la  dureté  des  expressions  dont  celte  lettre  est 
«  remplie,  et  surtout  l'ironie  ou  plutôt  la  dérision  grossière 
«  qui  y  règne  du  commencement  à  la  fin;  car  il  ne  pouvoil 
«  douter  que  le  mandement  dont  il  s'agissoit  ne  vini  en  cfîet 
"  du  pape  »  (2; . 

Mais  le  mémoire  et  la  lettre  sont-ils  bien  authentiques? 
M.  Charles  Jourdain,  il  y  a  queUpies  années,  a  produit  un  sa- 
vant travail,  établissant  qu'il  fallait  se  prononcer  pour  la 
négative.  En  effet,  le  passé  du  prélat  est  une  éloquente  pro- 
testation contre  ces  deux  écrits.  Pour  lui,  la  papauté  édait  la 
maîtresse  des  Eglises  et  la  lumière  du  mondechrétien  :  aussi 
s'y  altacliait-il  étroitement  d'esprit  et  de  conir  (3).  Pour  lui,  la 
]»apauté  demandait  le  dévouement,  et  il  savait  la  défendre 
contre  le  roi  d'Angleterre  :  aussi  écrivail-il  à  ce  dernier,  dans 
une  question  de  subsides,  une  lettre  ferme  à  lu  fin  dclaciuelle 
nous  lisons  ces  mots  :  «  C'est  pouiMiuoi  la  clémence  du  roi, 
<■  laquelle  est  le  l'ondeinent  de  son  trône,  n'enlravei'a  pas  et 
«  ne  retardera  pas  les  enfants  qui  veulent  honorer  leur  père; 
«  mais  bientôt,  comme  il  convient  à  la  magnanimité  et  à  la 
«  majesté  royales,  elle  approuvera  leur  dessein  ;  elle  l'encou- 
«  ragera  et  le  secondera.  Que  votre  seigneurie  en  soit  l)ien 
«  persuadée:    ceux  ([ui  lui  donnent  d'autres  conseils,  n'ont 


\\)  1\ohi:rtus  ad  ]inp(un,  l&iive,  i\n\  se  lit  dans  Kd.  Broun,  Apprndi.:- <ul 
Fitsrindiim  .,  vol.  lit..  ],p.  V»"  ^^  suiv..  dans  Matthieu  f'aris.  hisloria 
major,  un  i  •>..'),"),  dans  du  Houlay.  H'stor.  Univers.  Pains.,  toni.  III,  pp.  !i6o 
et  suiv.,  lettre  n.'produite  au -si  par  Luard.  Eplslohe  de  (Jrosse-Tète, 
|>p.  \Ty>.  et  suiv. 


//( 


•'.}  llisi.  ecrlésiasl.,  livr.  LXX.XIII,  cliai).  LUI. 

(5)  «  (Juiaigitur  et  ego,  licet  iudignus,  iu  dignitatis  'episcopalis  gradum 
"  suni  suhlirnatus,  fateor  mo  tanto  arctius  et  olDligatiu  subjpctioni.s 
'i  et  ()be<lif'Mti;e  sumuio  poutitici  sauitieque  Kcclcsia'  Honiaua>  couslitutuiii 
«  del  itoi'(!m,  qiuj  gi'aduui  adejitus  sum  aliiorcm.  -  iK.xtrait  de  Vh-pls- 
Ifda  Wl). 
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'(  pas  soin  de  son  honneur  »>.  M.  Gli.  Jourdain  s'eslime,  à 
juste  titre,  en  droit  de  conclure  en  ces  termes:  «  Un  point 
«  demeure  constant,  c'est  que  les  écrits  contre  la  cour  de 
«  Rome,  attribués  à  Rober  Grossc-Tete,  aussi  bien  que  les 
«  faits  correspondants  racontés  dans  VHislorlainajor  Qi  dans 
*<  VHisforia  minor,  sont  en  contradiction  manifeste  avec  les 
ic  opinions  qui  se  font  jour  a  chaque  page  do  la  correspon- 
«  dance  authentique  de  Tévôque  Lincoln.  La  critique  est  donc 
«  en  droit  de  rejeter  ces  écrits  comme  apocryphes,  ces  faits 
«  comme  controuvés,  dût  l'autorité  des  deux  ouvrages  de 
«  Mathieu  Paris  en  souffrir  quelque  peu  »  (1). 

Gons(''quemment  aussi,  il  faut  laisser  de  côté  la  prétendue 
colère  d'Innocent  IV  qui  voulait  frapper  le  prélat  rebelle  et 
ne  l'aurait  épargné  ([ue  grâce  à  la  réputation  de  science  et  de 
sainteté  dont-il  jouissait  en  France  et  en  Angleterre  (2). 

Parmi  les  cardinaux  qui  auraient  donné  le  conseil  d'user 
d'indulgence,  on  cite  Gilles  fïKspdgne  {.^gidiiis Hispanus]  qui, 
sons  Alexandre  III,  suivit  les  cours  des  écoles  de  Paris. Mem- 
bre du  sacré-collège,  il  jouit  d'un  grand  crédit  sous  Gré- 
goWc  IX  et  Innocent  IV.  Il  mourut,  en  1255,  presque  cente- 
naire. Mathieu  Paris,  cité  par  du  Boulay,  dit  de  lui; 
«...  singularis,  pare  carens,  extitit  columna  in  curia  Romana 
«  veritatis  et  justitia',  et  munerum  aspernator  quœ  rigorem 
«  a3quitatis  Hectere  consueverunt  ». 


(i)  Boutes  SU)'  l  <mthe)ilicUé  (le  (juehjiicf!  écrits  contre  lu  cour  de  Rome 
attribuée)  à  Robert  tirossc-Fête.  dans  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  ins- 
criptions . . . ,  Paris,  i868,  p.  lô-^ij.  I^ar.  cit.   et  trad.,  pp.   '>i,  25-24,   29. 

L'auteur  de  ce  travail  veut  même  expliqueras  origines  et  le  maintien 
de  l'erreur  commune.  «  On  s,!it,  dit-il,  (jue  ces  fausses  attnl)utions  n'o- 
«  talent  pas  rares  au  moyen-àge  ;  elles  avaient  lieu  d'autant  plus  facile- 
«  ment  qu'elles  s'adressaient  à  des  esprits  crédules  et  échappaient  au 
«  contrôle  de  ceux  qui  auraient  pu  les  i-ectifier.  Une  fois  en  circulation, 
«  elles  acquéraient  peu  à  peu  la  valeur  d'une  tradition  à  peine  contes- 
<(  table....  De  là  est  née  une  tradition  fausse  qui  date  du  mo\'en-rtge,(pie  les 
«  disciples  de  Wiclef  ont  dû  recueillir  et  propager  et  dont  l'e\pres>ion 
«  la  plus  complète  fut  au  seizième  siècle  un  poème  sur  Robert  Grosse- 
«  Tête  qui  a  été  publié  par  Wharton.  »  [Ibid.,  p.  28). 

Ajoutons  avec  M.  Jourdain  qu^  Mattliieu  Paris,  assez  mal  disposé  pour 
la  cour  romaine,  aurait  accueilli  un  peu  légèrement  les  anecdotes  qui  se 
racontaient  et  les  bruits  qui  cou>'aient.  (Ibid.,  p.  •>8). 

N'oublions  pas,  enfin,  (pi'Ldouard  Urow  n,  l'éditeur  du  mémoire  on 
Sermon,  était  un  ministre  anglican. 

(2)  Ces  paroles  sont  attribuées  au  pape  par  le  même  .Matthieu  Paris  : 
«  Quis  est  iste  senex  delirus,  surdus  et  absurdus,  qui  facta  audax.  imo 
«  teme.'arius  judicet?  Per  Petrum  et  Paulum,  nisi  commoverei  nos  inna- 
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Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  penser  et  d'agir  de  même 
relativement  à  ce  discours  amer  que  Mathieu  Paris  lui  met 
dans  la  bouche  trois  jours  avant  sa  mort  :  «  Jésus-Christ  est 
«  venu  pour  gagner  les  âmes  ;  donc  celui  qui  ne  craint  poini 
«  de  les  perdre,  ne  mérite-t-il  pas  justement,  le  nom  d'Aiité- 
«  christ?  —  Le  pape  n'a  point  honte  d'annuler  impudemment 
«  les  constitutions  des  pontifes,  ses  prédécesseurs,  par  cette 
«  clause  \ppvhoc  rcpaçjulumy.non  obslantc^cQ  qui  nes'accom- 
«  plitpas,  sans  préjudice  pour  eux  ni  sans  injustice  manifeste. 
«  Ainsi  il  réprouve  et  détruit  ce  que  tant  et  de  si  grands 
«  saints  ont  édifié.  Quel  mépris  des  saints!  C'est  à  juste  titre 
«  que  le  contempteur  sera  méprisé  lui  môme,  selon  cette  pa- 
«  rôle  d'Isaïe  :  Vœ  qui  spernls  :  nonne  et  ipsesperneris?  [i)  — 
«  Encore  que  plusieurs  papes  aient  déjà  affligé  l'Eglise,  le 
«  pape  actuel  Ta  réduite  à  une  plus  lourde  servitude  »  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'évêque  de  Lincoln  put  mourir  sur  son 
siège,  et  sans  avoir  été  sous  le  coup  des  foudres  de  Rome, 
dans  sa  résidence  de  Bugedon,  le  0  octobre  1253.  C'est  dire 
qu'il  mourut  dans  la  paix  de  l'Eglise  comme  dans  la  paix  du 
Seigneur  (3j. 

Dans  cette  résidence,  sur  la  fin  de  l'été  de  la  même  année. 

«  ta    ingonuitas,    Ipsum   in    tantaiii  confusiouem    pra'cipitarem,   ut    toti 
«  mundi)  fabula  foret,  stupor,  exempluni  et  prodigiuni  ».  (Hlst.  maj.,  an. 

Du  Boulay,  Hist.  Univers.  Paris.,  toni.  \\\,  p.  ■«(Jo,  d'aiM'ès  Knygliton. 
Be  Evenliha.s  AnQli;r,  lib.  II,  col.  li^ôG,  raconte  même  que  Holjert  fut 
excoinmuuié.  L'Hisloire  litléraire  de  la  France,  tom.  XVIIF,  p.  'Jôc).  le  dit 
également.  Ces  historiens  enchérissent  sur  Matthieu  Paris  (pii  ne  parait 
pas  le  supposer  :  «  Consilium,  dit-il,  dederuut  ilei  cardinaux,'  domino 
'<  pap;e,  ut  omnia  luec,  C3nniventii)us  oculi'^,  sul)  dis-<i;nulatione  ti-ausire 
'<  permitteret,  ne  super  hoc  tumultus  excitaretu;-  ».  iLoc.  cU.\ 

(i)X.\XIiI,l. 

(7.)  Hisfor.  major,  an.  i^ôô. 

Qu'est-il  besoin  de  mentionner  l'étrange  anecdote  suivante  ? 

l»u  liuulay  cit?,  llisi.  l'niccrs.  Paris.,  tom.  III,  p.  ;)(jo,  l'historien  an- 
glais, Kiiygthon,  ik  Evcnlibus  Ainili;v,\\h.]\,co\.  a15'>,  lequel  f;nf  apparaître 
Hobei't,  deux  ans  après  sa  mort  {posl  hiennium  morlis  liobcrli)  îi  Inno- 
cent IV  pendant  son  sommeil  Hol)ert,  revêtu  de  ses  ornements  pontifi- 
caux, .'.urait  dit  à  ce  dernier  :  «  i.êve  toi,  miséi"al)le  :  et  viens  ;iu  jug(!- 
ment  »  ;  puis  de  sa  crosse  l'aurait  frappé  au  ca>ur  :  et  le  lendemain  le 
pontife  aurait  été  trouvé  mort  dans  son  lit. 

("))  Si  Hainaldi,  Annal,  cycles.,  an  i\>.'ST>,  cap.  XLllI,  porte  un  jugement 
des  plus  sévère  sur  le  prélat,  c'est  qu'il  vise  certaines  «  jactatàs  ab  illo 
insaiiiis  in  Homanum  pontificem  voces  schismaiico  odio  imljutas  >.,  et 
aussi  la  fameuse  lettre  (HUcruri,  '<  qua'  viri  sancti  zelum  non  redoleant, 
sed  eil'erati  potius  schismatici  rabieni  projectamque  impudentiam  re- 
darguant  ». 
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il  avait  été  atteint  du  mal  qui  devait  remporter.  Mathieu 
Paris  rapporte  que  le  vénérable  malade  lit  appeler,  pour  en 
être  assisté  corporellement  et  spirituellement,  Jean  de  Sainl- 
Gilles,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  docteur  en  science 
sacrée  et  ayant  de  grandes  connaissances  en  science  mi'-di- 
cale  (1). 

Un  jour,  continue  riiisiorien  anglais,  le  premier  lit.  ;ui  m'- 
cond  cette  réflexion  :  Les  religieux  uKMidiauls,  ]»ivclicurs  on 
mineurs,  ayant  embrassé  la  vie  pauvre  pour  rcprendi-c  lo 
grands  avec  plus  de  liberté,  non-seulement  manipicnt  à  ii'ni- 
mission  en  ne  le  faisant  pas,  mais  se  i-endenl  complices  des 
crimes  de  ceux-ci  :  Nofi.so/ta//  r/fd  /a/ia  ar/inf/,  scd  qui  cousm- 
liunt  d'ujni  siint  morte  2  . 

L'on  doit  ajouter  aux  œuvres  dont  Uoliert  enricbit  le  do- 
maine littéraire  et  tbéologique  un  Comnwn.tairf  sur  la  théolo- 
f/ie  nu/siiquf  de  Df'/iis-/'Arf'opagiiP,  un  traité  sur  la  Ccssuliim 
df.y  prcsrrip/ioiis  /éf/a/fs  du  mosaïsme,  divers  opuscules,  f/im- 
primerie  devait  plus  lard  s'emparer  du  commentaire  et  du 
traité  pour  les  repniulre  dans  le  public  (3),  et  Brown  recueillir 
les  opuscules  j^our  leur  donner  place  dans  son  Fnsciru/us 
rerum  cxpetciularuni  d  fui/lendaruin  l'i).  Ces  opuscules 
comprennent  plusieurs  sermons,  parmi  lesquels,  nous  l'avons 
noté,  le  prétendu  mémoire  de  Lyon,  plus  de  cent  lettres, 
entr'autres,  nous  l'avons  également  noté,  la  prétendue  lettre 
adressée  à  Innocent  TV,  divers  brefs  écrits  sous  le  nom  de 
Dicta,  enÇ\n  quelques  constitutions.  Ces  A'yw/.s/oA?' ont  éti- de 
nouveau  éditées  avec  plusieurs  autres  de  Grosse-Téte  p;ir 
M.  Luard  dans  la  colli^clion  d(^s  Roruui  Br'ilunwcuruni  inrdi.r 
sévi  scriptorps  ;'5y. 


(i)  Loc.  cil.  :  ('...  in  arte  peritiim  mediciiiali  et  in  iheulogia  lectorein. 
oleganter  eriidltuni  et  enidientem...  »  .leaii  de  Saint-fiiili's  aura  piii< 
loin  sa  notice. 

e>)  Ad  Roman,  I.  .")■). 

Hisl.  maj.,  loc.  cit. 

[r,]  Le  Commentariiim  a  été  imprimé  avec  les  Opent  de  TAréopaiçiste.  à 
Strasl)ourg,  en  i.'u),")  ou  i'to^\,  in-fol.,  et  le  De  ('cs.satione  lc<i<iliniii  Ta  été 
en  i()r>'>.,  in-i'>.,  et  en  riJôS,  iii-(S".  h^squelles  deux  dernières  éditions  sont 
incomplètes,  au  dire  de  Mrouii.  {Hisl.  lillrr.  de  la  t'ranr.,  tom.  XVIII.  \\. 

i'^)  Appcndi.r  ou  tom.  Il,  pp.  •>.'\'\  et  suiv. 
(5)  Londres.  icSiii. 
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Ces  opuscules,  suivant  Browm  lui-mèuie  ,  ne  reufenneiit 
qu'unefaible  partie  des  œuvres,  jusqu'alors  inédites,  du  prélat, 
œuvres  queJ.  Williams  se  proposaitde  l'aire  imprimer  en  trois 
volumes  in-lolio.  Mais  il  en  futempèché  parles  guerres  civiles. 
«  Des  copies  manuscrites  s'en  conservcii!  ;'i  Westminster,  à 
Lambeth,  à  Oxl'ord,  h  Cambridiie  //.  i/oii  y  rencontre, 
aulr'autres  écrits  non-imprimés,  une  Soimnc  dt'hijiislirp^nwi^. 
Soninip.  de  pli'ilosoiili'ii'  ^\\\\  semble  bien  être  distincte  delà 
première,  des  traités  dn  Dècalof/iir,  des  sept  Sdcrciiieiits,  des 
j'éflexions  morafessnr  les  (piatre  Eraïu/lh-s.  un  coinmentair-e 
sur  VEpitrc  mi.i  Gdhilcs,  un  autre  sur  les  DisiKjui's  de  Gaton, 
des  Spniioiix,  (l'autr(!  Dif/a^dei^  travaux  sur  ïc  l^i/rf/a/oi/'f^siir 
la  Vérité  (lu  Chrisl,  sur  la  Cliat'f/f  pastoralc.'^nv  \v  .Maria(ji\<.nv 
VEclif'Uf  (h  1(1  r()hipit'\  >\\v  le  Pro)K)siic  <lc  l'air.  Tout  cela  est. 
en  latin.  Mais  il  \  a  à  Lambetli,  sous  le  nom  de  notre  auteur-, 
un  traité,  en  français,  Des  Articles  de  foi  :  d  un  mjinuscrit  de 
Camljridi^e  (•(inlicnl  plusieurs  autres  »  ti'aités  et  sermons  de 
Robert  en  lan.iinc  iuii^luise /,  1).  Ce  dernier  traité:  De  Arliculis 
/idei,  se  lit  en  latin  :  à  la  Bibliotlié(|U('  nationale  avec  la 
désiiination  :  IHstiHclions  2  ,  et  à  la  Mazarini'  avec  la  désig^na- 
t  i  o  n  :  Derrjir  de  s  pi  vV  /  v.s    :  !  ) . 

Nous  avons  pai'lé  di'  saint  l)('nis-l"Ar(''Oi>a,iiitr.  (  »n  lui  atli'ihiic 
encore,  mais  avec  luju  plus  de  certitude:  la  llK-rdrclùc  ciHestc 
ou  ani/('-H(/ii(\  la  l\i(''r(ir(lii('  ('(■ch^sidslu/nc,  les  Noms  divins. 
Robert  aurait  aussi  commenté  ces  trois  onvi'ages,  et  S(m 
triple  travail  aurait  pi-is  place  parmi  les  nia'uiscrits  de  la 
bibliotliè(|ue  Mazarine    i  . 

D'après  Leyser,  Robei't  serait  aussi  faiileur  il'win'  Itispatr 
entre  le  corps  et  l'ànie,  poème  latin  en  ncis  h'unins  (5).  Si 
Robei't  fut  poète  latin,  il  ]iaraît  bien  ((iiil  \\\\  aussi  poètt; 
français,  car  il  est  assez  |>robable  (pTil  enfanta  dans  notre 
langue  un    poème  (Tenviron  ISOO  vei-s  sui'  la  chute    pi-iruitive 

(i)  RhL  litlrr.  dr  la  Fntiir.,  toin.  XVlll,  p.  '|V».. 

(■2)  iMs.  lat.  I ■>..■)  12. 

i?)]  Ms.  76:>. 

(A)  Ms.  787. 

fô)  Leyser,  lllsl.  iiofi.  et  pncm.  ine<l.  .nu.  Halle,  i7'»i,  p.  ,,,,-; 
«  Scripsit...  l)'iS})Ul(iUniv:iii  iiu^tricam  leoniiiani  intci  inrims  et  (iniintun. 
"   Servatur  eiin  aim^cripti  in  Bibliotlieca  Pauliiia  acadeiiiica'  Lipsieiisis  ■>. 

Nous  iisou-^,  (l'un  antre  .côté,  dans  \'I[i.sl.  ilc  lu  jihilos.  srolusl.,  de 
M.  Haurèau,  par.  II.  toin.  I,  l'aris,  iHSo,  p.  17'!,  note:  ..  M.  Hdéles- 
tand   du   Mérit   a    i)iil)lii''   ce  poème  très  imparfaitement  et  sans  0  nom 
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(3t  la  rédemption.  Les  c-opistos  lui  doiiiuiicnt  le  tilro  de 
Roman  drs  romans.  Tixniiev  le  iiomiiio  Chns/raa  d'amours  (1). 
Nous  ompriuiioiis  à  Tabbé  de  La  Rue  dans  ses  Essais  liislo- 
r}(/ues  sur  les  bardes...  i2),  un  extrait  où  nous  entendons  la 
Miséricorde  défendre  contre  la  Justice  la  cause  de  riionnne  : 

Entends  à  niei,  bels  douls  l'ère, 
Et  te  rends  à  ma  prière, 
Por  ce!  dolent  chétif  prison 
Que  venir  poet  a  rançon. 


Et  jo  ta  fille  sui  ainsnée 
Sur  tûtes  tes  ovres  nomée  ; 
Ne  direiz  quêta  fille  feusse. 
Situ  de  lui  pitié  ne  eusse. 

Por  lui  merci  ades  crierai 
Tant  que  merci  lui  obtiendrai. 


Le  poème  se  trouve  au  musée  britamique  (Hi,  et  à  notre 
Bibliothèque  nationale  (4 ) . 

On  attribuerait  encore  à  notre  prélat  un  autre  poème,  de 
l)eaucou])  plus  long  —  car  il  compterait  plus  de  7,000  vers  — 

de  l'auteur.  »  Nous  avons  trouvé  dans  un  recueil  donné  au  public 
par  M.  E.  du  Méril  ,  les  Poésies  populaires  laliiies  anlêrieures  au 
XII''  siècle,  Vnrïs,  i8/|5,  p.  -21^-9.^0,  la  Vision  de  Fulbert  :  c'est  vraiment 
un  dialogue  en  rimes  latines  enU^e  l'àme  et  le  corps.  Ce  dialogue  avait 
été  en  i8'ii,  d'une  façon  moins  complète  et  avec  des  variantes,  édité 
par' Wright  au  nombre  des  poésies  attribuées  à  Gauthier  Mapes  ;  la  pièce 
se  lit  dans  ce  recueil,  p.  <):>-io().  Est-ce  cette  pièce  que  M.  Hauréaudonne 
ù  Grosse-Tête?  Et  alors  sur  quoi  se  fonde-t-il? 

(i)  Bibl.  Brit.-Hiberi).,  Lonares,  1748,  p.  T^^iî. 

(•>)  Caen,  i83/i,  tom.  III,  p.  io()-iio. 

(3)  a  ...  Mns.  Brit.  bibl.  reg.  -20  B  XIV  et  bibl.  Harleïen.  n°  irvu.» 
(/6/f/.,p.  in)- 

(V)  Fonds  Golbert  ôy/iô,  fol.  «)()  etsuiv.(P.  Paris,  Les  Manuscrits  franc. 
tom  VU  P-  M)!)'''"'i)-  L^^>  eu  égiird  surtout  à  ces  mots  :  Tractalus  iii  liixjua 
ronmna'' sçcunlwn  doniiiiicinïi  Robcrtum....  M.  Paulin  Paris  se  demande  si 
vraiment  le  texte  original  n'était  pas  plutôt  en  latin.  En  tout  état  de  diè- 
ses le  poème,  dit-il,  "  semble  plu^  com})let  dan-^  notre  leron,  puisque 
\1   de  La  Bue  n'avou-  compté  que  ly'jo. tandis  (jue  j'en  trouve  plus  de  1800. 

Le  ms.  du  Fonds  Colbtn't  est  aujourd'hui  le  ms.  ()<)i>  du  Fonds  français. 

Voir  aussi  :  Archimlogia,  tom.  XIII,  Londres.  1800,  p.  2/i7-;>48;  Archiv. 
des  missions  scienlif.  et  liltér.,  Paris,  1868,  pp.  nVi  et  suiv.  où  quelques 
autres  vers  du  poème  sont  cités. 
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et  écrit  dans  lamr'me  laiig"uc  sur  les  Pédit's  ci  les  Vertus  :  ici 
comme  là,  en  employant  le  langage  vulguii-e,  Fauteur  se  pro- 
posait d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Ce  dernier 
poème,  toujours  d'après  l'iibbé  de  La  Rue,  a  le  début  suivant: 

nue  dites  vous  de  la  riche  gent 
lu  unt  el  siècle  tut  a  talent 
Ko  assez  lor  sert  a  lur  plaisir? 
Mes  de  ceo  kil  deusseot  iJieu  servir, 
Ne  leur  vient  ja  droit  a  talent 
Vors  ke  s'en  défendent  sovent  (1) 

Ce  second  poème  se  trouve  égalemeni  un  musée  brilani- 
que  (2). 

Pour  compléter  la  liste  des  nombreux  ouvrages  de  notre 
auteur,  nous  dirons  avec  M.Hauréau:  d'une  part,  la  Bibliothè- 
que nationale  possède  «  dans  le  numéro  14380,  provenant  de 
Saint-Victor  >/,  une  «  glose  de  Robert  sur  le  livre  de  la  Conso- 
lation  de  Boèce /r,  de  l'autre, '<  la  bibliothèque  des  Jacobins 
de  la  rue  Saint-Honoré  conservait  autrefois  une  traduction 
et  un  commentaire  de  XEthïque  d'Aristote,  qui  doivent  être 
attribués,  suivant  M.  Jourdain,  à  Robert  de  I^iucoln,  />  tra- 
vail qui  «  paraît  perdu  »  {3. 

Sans  être  aussi  enthousiaste  que  Roger  Bacon  (4),  l'on 
s'accorde  g(''né)'alementà  rendre  hommage  aux  connaissances 
étendues  de  Robert  (irosse-Tète. 

Il  résulte  de  notre  notice  que,  malgré  une  absence  de  me- 
sure parfois  et  peut-être  un  peu  d'entêtement  (5),  ce  fut  un 
noble  et  ferme  caractère,  une  âme  vertueuse,  un  cœur 
embrasé  de  l'amour  de  l'Eglise  (0). 


(i)  Essais  hislor...,  iJiid.,  p.  ii'».-ii."). 
(a)  <<  Mil)l.  l'pg.  i<i  R  IX  >K  [Und.,  not.i 

VHisl.  lUlrr.  de  la  Franc,  vol.  cit..  p.  44'<-iV'»,  ii  reproduit  les  vers 
cités  des  deux  poèmes, 
^5)  Hisl.  de  la  philos.  scolasL.  |)ar.  IF.  tom.  1,  Paris,  iHSo,  p.  l■J'\-l-'^. 

(4)  Nous  verrons,  à  l'article  liniju-  Bacon,  combien  ce  dernier  plaçait 
haut  Kobert  (Jrosse-Tète. 

(5)  :  «  lu  nonnullis  visas  est  quil)usdani  capito  fuisse  suociue  nomin 
respondere.  »  (Nicol.  Iliu-p^fcld  llistnri'i  .\iH/ti'iiiia  ecclesiasticu,  Douai, 
i()2'2.  in-fol.,  p.  47'>-) 

(6)  Le  lecteur  distinguoi-a  facilement  le  vrai  du  faux  dans  ce  portrait 
tracé  par  le  moine  d(;  Saint-Alijau  :  «  Pendant  sa  vie,  Hobert  avait  répri- 
«  mandé  ouvertement  le  seigneur  pape  et  le  roi,  corrigé  les  prélats,  ré- 
«  formé  les  moines,  dirigé  les  [irêtres,  instruit  les  clercs,  soutenu  les 

20 


306  T. A    FACULTÉ 

De  cet  iimoiir  une  nouvelle  preuve  apparailiM il  dans  ces 
paroles  qu'il  adressait  à  Nicolas  de  Fernham  (pii,  ayant  déjà 
refusé  un  évAché.  était  appelé  au  siège  de  Durliam  qu'il  ne 
voulait  encore  a,ccepler.  "•  Jevous  en  adjure  i>ar  refTusion  du 
«  sang-  de  .Jésus-Chrisl,  ;issumez  ce  t'arde;i,u  et  cet  hoinieur, 
'<  Le  roi,  à  moins  de  perdre  manifestement  le  sens,  ne 
«  pourra,  désapprouver  votre  élection.  Si  vous  ne  consentez, 
«  le  rôi  vous  sulostituera  quelque  étranger  indigne  et  incapa- 
«  ble,  pour  la  ruine  du  la  dignité  de  l'Eglise  et  au  détrimenl 
-;<  de  tout  le  royaume...  >/  Paroles  qui  arraclièrent  à  l'élu  cette 
réponse:  '<  J'embrasse  la  vertu  d'obéissance...  J'obéis  à  vos 
«  paternels  avertisseraenis.  »  C'étail  à  la  lin  de  1240  ou  au 
commencement  de  1241  (1). 

L'un  a.  essayé,  mais  sans  beaucoup  de  succcs,  de  faire  de 
l'évAque  de  Lincoln,  après  sa  mort,  un  saint  dans  toute  la 
force  du  terme,  c'est-à-dire  un  saini  ayant  des  miracles  à 
rap])ui  de  sa  sainleté  (2). 

La  même  année  1253  ou  rannoc  précédente  oi,  au  C(jm- 
mencement  d'avril,  mourait  un  autre  prélat  d'Angleterre, 
dont  la  sainteté,  mieux  établie,  méritait  de  Rome,  dix  ans 
plus  tard  (1262),  les  honneurs  de  la  canonisation.  Nous 
venons  de  nommer 


«  écoliers,  prêché  devant  le  peuple,  poursuivi  les  iacontlueuts,  examiné 
<i  avec  soin  les  divers  écrits;  il  s'était  inonti'é  le  marteau  et  le  contemp- 
«  teiir  des  Homains.  11  était  assidu,  infatigable  à  remplir  ses  fonctions  de. 
•'  pontife,  ce  qui  lui  avait  mérité  le  respect  de  tous  :  In  nfficio  pontifirnU. 
«  sedultis,  venerabiUs  cl  inf'uliyablhs.  »  Il  y  a  aussi  dans  le  portrait  ces 
autres  mots  :  «  In  mensura  refectionis  corporalis  dapsilis,  copiosus  et  ci- 
«  vilis,  hilaris  et  affabilis.  In  mensura  vero  spirltuali  devotus,  lacrymo- 
«  sus  et  contritus.  »  [Hisl  major,  an.  i'>r>r)). 

(i)  Matthieu  Paris,  Hist.  maj.,  an.  l'i/ji,  "?  'mil.:  Uisl.  Univers.  Paris., 
tom.  III,  p.  7o>. 

(2)  On  peut  lire,  dans  l'Any/m  sacra  de  Wharton,  tom  II,  p.  525-54 1, 
la  Viia  Hoberli  Grosthed  en  vers  latin  pai"  le  moine  Richardas  Bardenien- 
sis.  Cette  Vie  se  termine  ainsi  : 

Precor,  o  pater  aime  Roberte, 

Sis  plus  omnigenis  qui  tua  dona  petunt. 
Ut  mihi  praesertim,  qui  te  precor,  effero,  laudo, 
Cujus  amore  ligor,  Hardeniensis  ego. 

On  peut  lire  également  dans  le  même  ouvrage,  p.  345,  ÏKpistoln  dccun 
et  capihdi  ecnlcsi;i'  S.  Pauli  Londnn  ad  ClcmcntcmV papam  de  canonizando 
Uoberto  Grosthed  episcopo  Linc  ilucnsi.  dette  lettre  porte  la  date  de 
iSoy. 

(5)  L'on  a  aussi  marqué  :  i2o4  (Tanner,  Bibl.  Bril.-llibcrn.,  Londres, 
i748,P-7'5'')-' 
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SAINT    RICHARD    DE    WICH 
(i  rQ7  -l'.lâîi  OU  i-'-'iô) 

Il  était  né,  on  1107  dans  la  localité  dont  il  portij  le  nom. 
Elève  (l'Oxford  et  de  Paris  pour  les  arts,  de  Bologne  poui"  le 
<lroit,  d'Orléans  pour  la  théologie,  doricur,  enfin,  ou  maître 
en  science  sacrée,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  il  revint  alors 
dans  sa  patrie,  fut.  vers  i'^Sl,  chancelier  de  l'église  de  Can- 
torbéry,  en  attendant  que  Téleclion  le  111  mouler,  en  12i5, 
sur  le  siège  épiscopal  d."  Chichcstor.  C/esl  là  ,|iri|  Ici-mina  sa, 
sainte  carrière  (1). 

Gomme  évèque,  il  r)romulgua  des  Sla/iils  s,in<,(hui.r  (jui  .m  t 
l)ris  place  dans  la  collection  des  Conciles  de  ht  Grandv-Bicia- 
iinc  et  de  V Irlande [2].  Il  écrivit,  d'autre  part,  |)lusieurs  lettres 
à  Innocent  IV  contre  Henri  III,  usurpateur  de  biens  ecclésias- 
tiques. L'on  me!  aussi  à  son  actif  d'auteur  un  traité  sur  les 
fonctions  sacrées  :  De  ecclesiasticis  ojfkiis  a  . 

(i)  Sourc  :  Tanner,  Ihid.:  Fils.  ï),  illust.  Atv/t.  .sn-ipi.    au  . •>.■)•.  ■  Hisi 
Inivcrs.  Paris.,  tom.  UI,  p.  708  ;  Haiiialdi.  Annal,  m-lrs....  au  i->Û  cap' 
XLI,  au.  luCia,  cap.  XXIII-XXVI;  Hardy,  Usnipl.  Calai....  Loudres,  '18-V 
p.    107;   Arl.  sanrf.,  avril,  tom.    I,   pp.  -^78  et  suiv..   ou   deux   Vies  \\û 
sauit. 

Visch,  lilhliotli....  art.  liirhnrdns,  rappelle  ([uc  certaius  auteurs  ont  fait 
de  Hichard  un  Oistercien  ou  ont  été  assez  favorables  à  cette  opinion  \ 
nos  }VAi\,  c  est  peu  probal)le. 

(■->-)  Concilia...,  tom.  1,  p.  (i88-(;()ô. 

(.■>)  Mêmes  sources  que  plus  haut. 


CHAPITRE  III 


LES  MAITRES  OU  DOCTEURS   FRANCISCAINS 


Haymon    de    Féversham   ou    Faversham.  — 
Alexandre    de    Halès.    —    Jean   de    La  Rochelle. 


KAY.MON  DE  FÉVKRSHAM  OU  FAVERSHAM 

(         -i-'4i) 

Enlaiil  do  celte  ancienne  ville  royale  dans  le  comté  de  Kent, 
llaymon,  selon  hi  coutume  déjà  sii^iialée  .  vint  deman- 
der aux  écoles  de  Paris  le  couronnement  des  connaissances 
acquises  dans  sa  pairie.  Après  avoir  suivi  dans  notre  Univer- 
sit('  naissante  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il  se 
Ml  admettre  au  sein  de  la  famille  religieuse  de  Saint-François. 
On  en  fit  un  professeur.  Le  maître  brillait  par  ses  lumières, 
le  religieux  par  ses  vertus;  eu  lui,  si  Thomme  mérita  le  sur- 
nom de  Miroir  de  riioniirtclt-  {SpprNbini  lionesfalis  ,  le  philo- 
sophe lui  iq^itch'  le  plus  x\ristotelicien  des  Aristotéliciens  [in- 
/fr  Arisioit'Iiros  AristolcHssinnis).  Revenu  en  Angleterre,  il  fut 
nommé  provincial  de  son  ordre  (1). 

En  1234,  il  était  un  des  quatre  nonces  envoyés  en  Orient  poui- 
travailler  à  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  l'Eglise  latine  :  les 
trois  autres  appartenaient,  l'un  également  à  Tordre  de  Saint- 
François,   deux    ;"i    Tordiv    de   Sainl-I)()mini(|nc.  Ils  avaient 


(i;  WAddiiig-,  Srripl.  uni.  Minor.,  avec  Supplcmcnlc,  Home,  1807,  art. 
Ilaymo  lie  Ju'VirslKim;  AivKil .  Mimr.,An  rtôç),  cap.  VIIF  ;  Fits,  DcHhistr. 
Arujl .  srni,(.,;m.  i'.>(i(»:  JUsl.  l'nivrrs.  J'arif!.,  toni.  III,  p.  fiSy-GSH. 
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noms,  le  Franciscain  Rodulphe  ou  Rodolphe  [Rodu/phus],  les 
Dominicains  Hugues  et  Pierre  de  Sézann<^.  Nous  ne  sommes 
yuère  renseigné  sui-  ces  trois  personnages  (1).  Arrivés  à  leui- 
destination  au  commencement  de  Tannée  1234,  ces  quatre  reli- 
gieux soutinrent  glorieusement,  dans  les  conférences  de  Nicée 
et  au  concile  de  Nymphée,au  sujetdu  F'iUoqucç^i  des  azymes, 
lacause  de  la  doctrine catholiquecontrelessubtilitésdes théo- 
logiens de  l'Eglise  grecque(2).Haymonrutaussiundeceuxquc 
(Jrégoire  IX  chargea  de  la  révision  du  bréviaire  romain.  Si 
nous  en  croyons  Tanner,  il  s'acquit  ensuite  une  nouvelle  gloire 
par  son  enseignement  et  sa  prédication  à  BologneetàParis(3), 
Placé,  en  1239,  à  la  tête  de  Tordre,  il  Tadministra  avec  zèle  et 
prudence  pendant  cinq  ans.  C'est  sous  son  généralatquc  fid, 
rédigée  par  d'illustres  docteurs  l'interprétation  de  la  règle  du 
saint  fondateur.  Ce  point  va  être  exposé  dans  l'article  consa- 


(i)  Si  nous  n'avons  à  écrire  que  le  nom  de  Hodolphe,  nous  sommes  un 
peu  plus  favorisés  en  ce  qui  regarde  Huyues  et  Pierre  de  Sézanne. 
Le  premier,  selon  les  auteurs  des  Scriplores  orclinis  Pncdicalarum,  est 
bien  distinct  de  Hugues  de  Saint-Cher,  avec  lequel,  on  l'aurait,  à  tort, 
confondu  quelquefois.  Quanc  an  second,  nous  transcrirons  simplement 
•cette  phrase  tirée  des  Vif;/'  fralrum  :  «  Vir  religiosus  et  verax  F.  l'etrus 
«  de  Sezana  (jallicus,  qui  fuit  prior  et  leclor  in  ordine,  conversionem  cujus- 
(•  dam  Saraceniscripsit...  »  [Script,  ord.  P)ucdicaL,iom.  I,  p.  io'>).  On  Ta 
compris,  le  nom  de  sa  ville  natale  était,  suivant  un  usage  assez  universel, 
devenu  le  surnom  du  religieux. 

('.>.)  Aivtales  Mlnor.,  an.  laôô,  cap.  Vlll. 

Les  auteurs  des  Script,  ord.  Prœdical.,  ont  inséré,  tom.  I,  pp.  {)ri  et 
suiv.,  la  relation  de  cette  ambassade  sous  ce  titre  :  Xcta  ccmcilii' primo 
apud  Nicœam,  tuin  apnd  Nympham  hnlnti. 

Les  Annal,  Minor.  renferment,  an.  i •.)..").'),  cap.  XV  et  suiv.,  une  rela- 
tion défectueuse,  reproduite  aussi  par  Labbe,  ConciL,  tom.  XI,  par,  L 
col.  4fio  et  suiv. 

C'est  ce  qui  a  engagé  Quétif  et  Echard  à  donner  la  vraie,  car,  disent- 
ils  précédemment,  Ibid.,  p.  lo.î,  «  Ha^c  acta  VVadinghus  in  Annalibns... 
«  refert,  sed  interpolata  et  recisa;  ex  eo  tamen  inducta  sunt  in  editio- 
«  nem  conciliorum  l'arisiensem  quam  vocant  Labl)eanam...»  .Mansi  a  eu 
soin  de  reproduire  le  texte  donné  par  les  auteurs  des  Sciùpt.  ord.  Prudi- 
cat.  [Concil  ,  tom.  XXIII,  col.  •>()()  et  suiv.) 

Voir  le  récit  de  Fleury,  ^/s^'àc/es.,  liv.  XXX,  ch.  XXIX  et  suiv.,  lequel, 
pourtant  a  rédigé  d'après  Wadding  et  Lal)l)e. 

(5)  Biblioth.  Britan.-Hihcrn.,  Londres,  ij'jS,  j).  ÔSG  :  a  ...ubi  undtam, 
«  cum  in  scholis  docendo,  tum  apud  populum  concionando  laudcm  adep- 
«  tus  est.  •)  Wadding,  S-ript...,  loc.  cit.,  dit  simplement  :  «  Ilinc  Bononiam, 
•<  deinde  Patavium,  demum  Romani  vocatus,  anno  i ;>.■)(),  in  oomitiis  ge- 
•(  neralibus,  quibus  praM'uit  Gregorius  nonus,  creatus  ek  minister  gene- 

ralis.  » 
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cré  à  Alexandre  de  Halès,  un  de  ces  interprètes.  Si  1244  fut 
Tannée  de  la  mort  d'Hayinon,  Anagni  en  fut  le  lieu  ;  1). 

Auteur  de  Commentaires  sur  Pierre  Lombard,  de  Sermons 
pendant  Vannée  iSermones  per  annum),  et  de  quelques  autres 
écrits  {alla  nonuUa)  —  Wadding-  ne  donne  pas  d'indications 
plus  précises,  —  il  rédigea  aussi  un  livre  sur  les  Cérihjionie.'i 
de  la  Messe  [De  Missœ  cœremonus),  livre  qui,  au  dire  de  Sbara- 
lea,  aurait  été  deux  fois  imprimé  :  «  Habetur  excusus  in  Mrr 
«  ntnnent.  ord.  Minor.,  édit.  Salmant.  anni  1511...  et  in 
«  fine  Uhri Fanti/iai'is  rlerironini  cusi  Venetiis  an.  1501...»  (2). 


ALEXANDRE    DE    HALES 

(        -1245  .selon  roj)inion  commune) 

Cet  illustre  maître  en  science  sacrée  nous  vint  aussi  de 
l'autre  côté  du  détroit  de  la  Manche.  Il  naipiit  dans  le  village 
de  Halès  ou  Aies  au  comté  de  Glocester,  ou,  du  moins,  il  y  fit 
ses  premières  études.  Les  dates  font  complètement  défaut  sur 
ces  deux  points.  Il  occupa  divers  emplois  ecclésiastiques,  puis 
fut  promu  à  la  dignité  d'archidiacre.  A  la  différence  de  ces 
hauts  dignitaires  dont  Jacques  de  Vitry  nous  fail  une  si  triste 
peinture  (3),  non  seulement  il  se  montra  ami  de  ia  justice  (4), 

(i)  Scripl.  ord.  Minor.,  loc.  cit.,  et  Annal.  Minnr..  an.  i'».3;),  cap.  VIII, 
an.  i-i!i^\,  cap.  I. 

•  Ml  lui  donna  pour  épitaphe  : 

Hic  jacet  Anglorum  decus  et  décor  Aymo  .Minorum 

Vivendo  f'rater,  hoscpie  regendo  pater. 

Exlmius  lector,  genoralis  in  ordine  rector. 

[Annal.  Minor.,  an.  1244,  cap.  I,  d'après  corrections.) 

Pits,  De  illusl.  Angl.  scriplor.,  prolonge  jusqu'en  lafio,  comme  le  lec- 
teur l'a  déjà  compris,  l'existence  d'Haymon  de  Féversham. 

:>^'  Script,  ord.  Minor.,  ai\ec  Supplcmcnt .;  Pits,  Op.  cit.;  Fabricius,  Bi' 
hlioth...,  avl.  Hoiprio  de  Fever.-ham. 

(.")). M.  Hauréau,  Hiat .  lie  la  philos .  scoln.st .  ,[)i\v .  Il,  tom.  I,  Paris,  iS.So.p.  i  ."):>., 
cite,  d'après  un  manuscit  de  la  Bibl.  nation.,  cette  phrase  extraite  d'un 
sermon  du  céli-bre  prélat  :  <i  Oui  malos  archidiaconos  vel  rurales  decanos 
»  coustituunt  similes  sunt  cuidam  tatuo,  qui,  cum  caseum,  quem  in  arca 
"  reconderat,  a  murilnis  corrosum  inspiceret,  posuit  in  aix-a  murilegum 
'<  ut  a  muribus  defenderet  caseum.  Murilcgus  autem  non  soliun  mures 
•'  devoravit,  sed  totum  caseum  roniedit.  Si(t  ra|)tores  et  mali  officiales, 
"  qui  a  mails  saccrdotibus  simpliccm  ])opuluni  dctonderf»  (lel)uerunt,  tam 
0  sacerdotes  quam  laïc(;s  pecuiiiis  spoliant  et  devorare  non  cessant.  » 

(4)  D'après  Roger  Bacon  (i^*jV/.;. 
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mais  il  fit  le  meillour  usage  de  ses  légitimes  revenus.  Paris 
l'attira  par  ses  écoles  et  Télève  put  concpu'Tir  la  palme  de  la 
maîtrise  ou  du  doctoral.  Professeur  ensuite,  il  se  lit  un  grand 
nom  par  son  savoir  et  son  éloquence.  D'aprcs  des  documents 
publics, il  y  a  quelque  trente  ans,  ilaumitméme  été  archidiacre 
et  chancelier  de  l'église  de  Paris  (1).  11  intei'rompit  ses  cours 
pour  entrer  chez  les  Frères-Mineurs.  Gomme  date,  l'on  assi- 
gne 1222,  1225,  1228,  1231  (2).  Pour  nous,  nous  croyons  que 
l'on  peut  dire  :  «  Adhuc  sub  judire  lis  est.  n 

L'on  rapporte,  à  ce  sujet,  qu'Alexandre  avait  lait  vœu  d'ac- 
corder tout  ce  qu'on  lui  demanderait  au  nom  de  la  très  sainte 
Vierge.  Une  femme,  ayant  eu  connaissance  du  veu,  en  informa 
les  Cisterciens  et  les  deux  nouveaux  ordres  mendiants.  Les 
Cisterciens  demeurèrent  indifférents  à  lacommunication.Les 
Frères-Prôcheurs  se  présentèrent  les  premiers  devant  Alexan- 
dre, pour  l'engager  à  faire  partie  de  leur  famille  religieuse, 
mais  ils  réservèrent  pour  un  second  entretien  l'argument 
décisif. 

Entre-temps,  un  Frère-Mineur,  qui  mendiait  à  la  porte,  fut 
introduit  près  du  professeur  et  le  conjura,  à  genoux  et  par 
l'amour  de  Marie,  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'ordre  séra- 
phique.  Parler  ainsi,  c'était  s'assurer  le  suixès  (3). 

L'on  raconte  aussi  que  le  noviciat  parut  trop  pénible  à 
Aliîxandre,  et  que  ce  dernier  songeait  à  quitter  le  couvent 
quand  François  d'Assise  se  montra  à  lui,  chargé  d'une  énorme 
croix.  Le  novice  voulut  porter  secours  au  saint  qui  le  repoussa 
en  prononçant  ces  mots:  «  Malheureux,  tu  n'oses  ni  ne  peux 
«  porter  une  légère  et  faible  croix  d'étoffe,  et  tu  voudrais  sou- 
«  tenir  cette  pesante  croix  de  bois  !  »  C'en  fut  assez  pour  fixer 
à  jamais  dans  l'ordre  le  novice  hésitant  (4). 

Quel  que  soit  pour  ces  deux  narrations  le  degré  de  vérité 

.  (i)  V.  Prosper  de  Martigiié,  L<i  Scolasli(iuc  cl  les  tniililions  francisaiines 
Paris,  i888,  p.  4?-,  d'après  les  Moniunenta  franciscaïKt ,  Loiiares,  iS.i.S,  p. 
f)4a  :  «  Frater  AJexander  ilales,  natione  Anglicns,  doctor,  cancellarius  et 
archidlacouus  Parisiensis.  » 

[•2]  P.  Prosper  de  .Martigné,  La  Scolasliquc  et  les  (nulidons  fraiieiscaincs, 
Paris,  i888,  p.  40-44. 

(î)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  IIF,  p.  -^oo.  d'après  Albert  Kraiitz,  clironi- 
cjueur  du  xv''  siècle,  Mclropol.  ou  Hisl.  ecrlcs.  Snxoiii;i-,V\\.  VIII,  cap.  XXXI  ; 
Wadding,  Aniitdis  Minoniin,  an.  i:'.->.j.,  cap.  XXVIl,  lequel  Wadding,  à  la 
vérité,  en  rappelant  le  trait,  le  qualifie  de  faole  :  «  ...  quam  non  meretur 
ipsa  fabella  iideni...  ». 

(4)  Wadding,  Annales  Minonim,  Und.,  cap.  XXIX. 
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historique,  si  Alexandi'C  (|uitl;i  \e.  mondo,  il  rrabandonii.i 
point  son  titre  de  maître  ou  docteur  et,  reprenant  ses  fonc- 
tions de  professeur,  il  occupa  avec  grand  succès  la  chaire 
magistrale  que  possédaient  ces  religieux  dans  la  capitale  de 
la  France. 

Là,  grâce  à  lui,  une;  sorte  de  révolution  s'opéra  dans  l'ordre 
en  faveur  des  études  et  de  la  science.  «  L'ordre  nouveau 
«  des  Frères-Min(!urs,  dit  M.  Hauréau,  composé  de  clercs 
«  pauvres,  mendiants  et  nullement  savants,  affectaient  le 
«  mépris  de  la  science;  aucun  d'entre  eux  n'étant  capable 
«  d'enseigner,  ils  s'étaient  fait  une  loi  de  n'enseigner  jamais. 
'<  Mais,  dès  qu'ils  eurent  au  milieu  d'eux  cet  illustre  régeni, 
a  maître  Alexandre,  ils  le  prièrent  de  continuer  ses  leçons  et 
«  même,  bientôt  après,  d'instituer  une  école  »  (1).  Il  serait 
permis  de  conclure  de  là  qu'Alexandre  de  Halès  serait  entré 
dans  l'ordre  avant  son  contimiporain,  Haymon  de  Féver- 
sham . 

On  lui  donne  pour  disciples  assez  communément  saint  Bo- 
naventure  et  parfois  saint  Thomas  d'Aquin.  On  lui  attribue 
même  cette  réflexion  au  sujet  du  premier,  à  savoir  que  le 
jeune  disciple  paraissait,  eu  égard  à  la  pureté  de  ses  mœur>, 
n'avoir  pas  subi  les  conséquences  du  péché  d'Adam  (2j.  Mais 
la  tradition  doit  céder  devant  les  dates.  Alexandre  de  Halès 
quitta,  en  ['2'38,  la  chaire  on  il  avait  pour  successeur  un  de 
ses  auditeurs  les  plus  distingués,  Jean  de  La  Rochelle.  Ce  ne 
fut  qu'après  1243,  année  de  sa  prise  d'habit  dans  l'ordre 
de  Saint-François,  que  Ronaventure  vint  étudier  à  Paris  ['.'>). 
(Juant  à  Thomas  d'Acpiin,  né  au  plus  tôt  en  1225  et  plus  pro- 
bablement en  1227,  il  n'était  âgé  que  de  onze  ou  treize  ans. 
lorsque  Alexandre  cessa  d'enseigner,  et  d'ailleurs  ce  fut  seu- 

(i)  Hist.  de  la  philos,  sralnst.,  par.  II,  toiii.  I,  Paris,  188»,  p.  il»- 
M.  Hauréau  cite  ces  mots  de  Roger  Bacon,  d'après  .M.  Km.  Charle-  • 
«  Ouum  intravit  ordiucm  l-'ratruiii-.Miiorum,  fuit  de  eo  maximus  ruiiior, 
«  non  soluin  [iropter  conditionos  suas  laudabiles,  sed  propter  (piod  novus 
«  fuit  ordo  .V.iiioium  et  neirlecttis  a  niundo  illis  temporibus;  et  illc  a'di- 
«  ficavit  doniuni  et  ordinem  exultavit.  \i\  suoingressulVati'es  et  alii  exul- 
«'  taveruntiu  cœluin  et  ei  dederuut  auctoi-itatein  totius  studii  ». 

(•>.)  Waddlnjr.,  Annal.  Minor.,an.  i->.'\ô,  cap.  VI. 

(.ï)  Pour  donner  Ak^xandre  de  llalé»i  connnc  j  rofesscur  au  jeunr'  IJo- 
naveuture,  il  faudrait,  contrairement  à  Topinion  commune,  supposer  (pic 
le  premier  a  contiinié  sou  jjrofessorat  juscpi'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
juscpien  l^^^ï^,  et  que  Jean  de  L,i  Hochelle  n  a  pas  professé  ou  n'a  i)ro- 
fessé  qu'un  instant,  puisqu'Alexandre  de  lialcs  et  Jean  de  la  Uoclielle, 
nous  le  verrous,  n'ont  pas  vécu  au-delà  de  cette  année  i-ii'). 
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lement  rarinéo  12i3(|ui  le  vil  entrer  au  couvent  dominicains 
de  Naples. 

Nous  venons  de  dire  qu'Alexandre  céda,  sa  chaire  en  1238. 
Innocent  IV  ordonna  au  professeur  éniérite  de  réunir  les  le- 
çons par  lui  données  et  tant  goûtées,  les(|uelles  deviendraient 
alors  un  cours  de  théolog-ie  non  inulih-  aux  maîtres  et  très 
proli table  aux  élèves.  Telle  fut  l'origiue  de  la  Somme  tlirolo- 
loifiquc,  une  des  deux  plus  ancicumes  —  celle  de  Guillaume 
d'Auxerre  serait  l'autre  —  que  nous  possédions  à  l'état  d'im- 
primés. Guillaume  de  Melton  ou  de  Méliton,  du  même  ordre, 
donna  la  dernière  main  à  cette  œuvre  monumentale,  et 
soixante-douze  docleurs  leur  pleine  approbation  (1).  Alexandre 
IV  devait  joindre  son  sulï'rage,  en  recommandant  l'œuvre  aux 
diverses  universités. 

Mais  ce  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit  parfois,  les  premiers 
ouvrages  du  genre.  Sans  parler  d'Etienne  de  Langton,  qui 
quitta  ce  monde  deux  ans  plus  tôt  que  Guillaume  d'Auxerre 
et  à  qui  l'on  donne,  nous  le  savons,  une  somme  théologique 
et  une  somme  ho  Dlvcrsh,  nous  pouvons  citer,  au  xu''  siècle, 
Robert  de  Melun,  mort  en  1167  et  auteur  ^\\x\%Summa  theo- 
]o(/hv  ou  Siimma  Scutnitiarut)». 

Bien  que  François  d'Assise  eût  défendu  d'ajoutei- des  gloses 
à  la  règle  imposée  par  lui  à  l'ordre,  on  ne  tarda  pas  cependant 
à  sentir  le  besoin  de  donner  à  l'acte  législatif  une  bonne  in- 
terprétation. Les  tentatives  du  frère  Elle,  deux  fois  général 
et  deux  fois  déposé,  en  faveur  dime  sorte  de  relâchement 
contribuèrent  beaucoup  à  cela  i2).  .Alexandre  de  Halès  fut 
choisi  avec  Jean  de  La  Rochelle,  Richard  ou  Eudes  Rigaud  (3) 

(i)  Hhl.  Univers,  ru/v'.s.,  tom.  111,  p.  (iîs.").  ù  l'article  Gnililntus  de 
Melitona  :  «  ...  insignis  tlieologlir  profossor,  Siinintum  thcolo(ji;e  Alexan- 
<i  dri  Alensis  imperfect;im  absolvit,  quani  72  iiiaglslri  Farlsiens(!S  signis  et 
>'  sigillis  coniniendarunt  et  Alexaiidro  IV  obtulei'uiit.  » 

Wadding.  Scriptor.  ord.  Minor.,  s'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  en  fixant  Tannée  i'>.59,.  Mais,  si  on  s'en  tient  à  cette  année,  il 
faudrait  écrire  :  Innocent  IV,  et  non  pas  :  Alexandre  IV  qui  ne  monta 
qu'en  i:ih!\  sur  le  trône  de  Saint-Pierre. 

(3)  Voir  Fleury,  Eisl.  ccclcsiast.,  liv.  LXX.XI,  ch.  XXXIII. 

(ô)  Wadding,  Annad's  Mi)U)r.,nn.  ii),4''-,  (^'ip-  h  :  «  Fr.  Alexander  Alensis, 
«  F.  Joannes  de  Hupella,  F.  Hobert  de  Bastia,  F.  Richardus  seu.  utms.  lia- 
«  bet,  Higaudus,  habita  cum  fratre  Gaufredo  de  Briacustode  l'arisiensi  col- 
«  latione,  ediderunt...  ■>  Xous  estimons  qu'il  faudrait  lire  UigauJ,  car  nous 
ne  voyons  aucun  Richard  assez  célèbre  pour  être  associe  à  une  œuvre 
aussi  importante  :  il  n'y  aurait  que  Mirurdus  dr  Mediavilli;  et  peut-être  un 
hinu'dus  Kiihsdorp,  lesquels  sembleraient  troj)  jeunes  à  l'époque  (Voir 
Sbaralea,  Suppltntcnt.  aux  Script,  ord.  .]linor.] 
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cl  Robert  de  Bastia  (il  pour  rédiger  cette  interprébitioii. 
L'œuvre  des  quatre  théologiens  lut  envoyée  par  eux  au  chapitre 
général  de  Bologne  en  1242.  Nous  savons  par  la  lettre  accom- 
pagnant renvoi  que  les  savants  interprètes  ne  se  proposèrent 
autre  cliose  que  d'écrire  une  explication  littérale  (2). 

La  Sonuuf  théoJogiquc^  souvent  imprimée  (3),  se  divise  en 
quatre  parties  ayant  pour  objet:  la  première  Dieu  un  cl  trine, 
la  seconde  les  diverses  créations  spirituelles  et  corporelles,  la 
troisième  l'Incarnation,  la  quatrième  les  Sacrements. 

I .  La  première  est  précédée  de  quelques  considérations  sur 
la  théologie:  science  véritable  (4),  la  plus  certaine  de  toutes 
(5),  elle  a  son  objet  spécial  qui  est  la  substance  divine  mani- 
festée dans  l'a'uvrc  adorable  de  la  restauration  humaine  (6), 
et  son  mode  spécial  d'acquisilion,  car  ici  l'on  procède,  non 
d'après  les  données  de  la  raison  ou  de  l'expérience,  mais  bien 
d'après  celles  de  la  révélation  (7^. 

(i)  Wadding,  Seripl.  ord.  Minor.,  dit  de  Robert  de  Bastia  :  «  ...  Aqui- 
tanus.  subtilitei"  scrii^sit  in  quatuor  libros  Sententiaruui  ».  Sbaralea,  Loc. 
'■il.,  ajoute  à  ce^;  Commentaires  sur  Pierre  i^ombard  des  Sermons  et  un 
livre  Ik  l'Ame.  Il  transcrit  cette  parole  de  Barthélémy  de  l'ise  :  «  Hic 
niagnus  magister  fuit  in  sacra  pagina...  » 

Bastia  est  jieut  êli'o  aujourd'liui  Le  Basti,  liameau  de  la  commune  de 
Tlienon,  département  de  la  Dordogne. 

Sbaralea,  Op.  rit.,  art  Robcrtm  <lr,  Unssin,  fait  encore  observer  que 
c'est  à  tort  qu'un  iiistorien  a  écrit  :  Robciius  de  Riissia.  Sbaralea  dit  éga- 
lement :  «  Hobertus  de  Bastia,  non  de  Bascia  qui  nullus  est  locus  ..  » 

{•i)  Wadding,  Aîî»«V.  Minor.,  an.  1242,  cap.  Il  :  «  ...  novam  autem  ex- 
«  positionem  vel  glossaturam  circa  regulam  non  astruimus...  Imo  simpli- 
<(  citer  et  i)ure  intejlectum  ipsius  régula*,  qui  omnes  nos  ligat  et  cujus 
<(  ignorantia  nullum  excusât,  non  ex  sensu,  sed  ex  ipsa  littera,  ut  potui- 
«  mus,  extralientes  s(>cundnm  injunctam  nobis  obedientiam,  judicio  ves- 
«  tro  dirigimus  judicandum,  vestra-  sententia*  plusquam  nostro  sensui  in 
«  lus  et  in  aliis  innitentes,  interpretationem,  si  alicubi  necessaria  fuerlt, 
((  Sedi  apostolictp  reservantes  'k 

(5)  Cette  Swnrnn  a  été  imprimée,  «  pour  la  première  fois,  à  Venise,  en 
'<  147."»,  in-fol.;  puis  à  Nur^^mbcg,  en  i/\Hi  et  H-?.,  dans  ce  même  format; 
«  àPavie,  en  14X9,  in-4  ;  à  Venise,  en  i/ijiO,  in-fol.;  à  Bàle,  en  l'm^;  à 
"  Lyon,  en  ifii,')  et  i.^iO,  en  ir)7r>et7(),  \  vol.  in-'i  ;  à  Venise  en  i.'.yii  (pour 
«  i'i~^)),  \  vol.  in-fol.;  à  Cologne,  en  1  ()■>■>,,  etc.  »{Hist  lil  1er.  de  la  Franc, 
tom.  XVIII,  )).  r)iK,art.  de  iJaunou.) 

Voir  aussi  llani,  liejierlor...,  art.  Alexander  de  Aies,  pour  quelques  édi- 
tions partielles  du  xv"  siècle. 

(4)  U"«'^t-  I,  Memb.  I  :  c  Vérins  est  scientia  quam  cœtera^  scientia'.  » 

(."1)  Ibid  ,  Memb.  IV,  ai't.  II  ;  "  Manifestum  est  quod  cerlior  est  modus 
sciendi  in  theologia  quam  in  aliis  scientiis.  » 

(G)  îbid.,  Memb.  Ili  ;  '<  Theologia  est  scientia  de  substantia  divina  co- 
gnoscenda  jier  Christum  in  opère  reparationis.  » 

(7)  Ihid,.,  Memb.  Il  :  «  Omnis  humana  scientia  est  acipiisita  per  inven- 
«  tionem  vel  doctriiiam  ;  sed  theologica  disciplina  est  inspirata.  non  ac- 
))  quisita  quantum  ad  editionem.  » 
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Le  traité  do  Dieu  s'ouvre  pac  eclle  (|ueslioii,  résolue  aussitôt 
aftirnialivement  :  Dieu  peuL-il  éln;  connu  par  les  lumières 
ualurelles  ?  Mais  on  ne  pom^i'ail  sans  la  iii'âce  s'élever  jus(pi"à 
la  connaissance  de  la  Trinité.  La  preuve, c'est  quclesphiloso- 
plies  qui  ont  parlé  du  Père  et  du  Vcrhccu  termes  plus  ou  moins 
clairs,  ne  purent  atteindre  à  lidiM- (Ir  la  troisième  personne 
de  l'adorable  mystère  (1).  Si  le  tli(''oloiiien  ne  multiplie  jiaslcs 
preuves  de  rexistence  de  V<'trr  /irccssairr,  il  consacre  de  longs 
et  solides  développements  aux  atlriljuts  di\ins  :  à  l'immuta- 
bilité, aucun  cbangement  ne  pouvant  convenir  à  Dieu  ni  la 
mutât to  ad  rssr  ni  h\.  mutatio  'm  esse  :  à.  la  simplicité,  l'infini  lé 
l'immensité;  à  l'existence  du  principe  premier  pai'  lui- 
même  et  par  sa  grâce  dans  les  créatures;  à  l'éternité  au 
sujet  de  laquelle  il  transcrit  et  approuve  la  définition  de 
Boëce  :  «  Est  interminabilis  \ila' simul  tota  et  pcrlecta  pos- 
sessio.  »  Le  théologien  n'est  pas  moins  complet,  (juand  il 
étudie  l'unité,  la  bonté,  la  puissance,  la  science,  la,  providence 
avec  la  prédestination  et  la  réprobation. 

A  la  science  divine  se  rattache  la  prescience,  et  le  problème 
se  pose  ainsi  :  Comment  concilier  celle  prescience  avec  le  libi-e 
arbitre?  Ne  le  détruit-elle  pas  par  la  nécessité  qu'elle  fait  peser 
sur  la  volonté  humaine?  Il  en  serait  ainsi,  pense  le  théolo- 
gien, si  la  nécessité  éimi an tértkh'ii le  ;  mais  elle  n'est  que  const'- 
qii(nitp{;2). 

11  y  a  unité  de  substance,  et  Irinilé  de  personnes.  Par  con- 
séquent, la  génération  du  Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit, 
l'ordre  et  l'égalité  entre  les  divines  personnes,  les  noms  o\ 
les  missions  ([ui  leur  conviennent,  sont  autant  de  points  qui 
sont  examinés  avec  compétence,  clarté,  précision. 

11.  Avant  d'aborder  les  diverses  créations  spirituelles  et 
corporelles,  Alexandre  de  Halès  présente  la  théorie  des  cau- 
ses en  général.  Qu'entend-on  ]iar  cause  première,  cause  finale, 
cause  elficiente?  Tout  cela  est  exactement  défini.  La  créatioti 
de  l'homme  conduit  naturellement  à  une  étude  détaillée  de 
l'àme,  de  sa  nature,  de  ses  facultés.  Dans  l'ordre  surnaturel, 
la  sainteté  primitive  de  notre  |)r(miier  père  et  sa  déplorable 
chute  tiennent  aussi  une  large  place.  A  cette  occasion,  com- 

(i)  Qua^st.  lI,Memb.  I,  art.  III  :  <•  ...  usque  ad  tortiam  porsoiiaiii  Triiii- 
latis  pervenire  non  vahierunt  ». 

(;>.)  Uua^st.  .\XIV,  Memb.  V  :<....  si  (luideni  non  autecedentem,  scd 
conseqiientem  necessitatem  ponit.  » 
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nient  ne  pas  truiler  du  iiuil  tirncrall  moilo,  el   du  mal  spécial 
DU  spirituel  (|u"on  appelle  péché? 

Au  nombre  des  divers  péchés  actuels,  il  faut  compter  Tido- 
latrie,  l'hérésie,  le  schisme,  l'apostasie.  Là  se  posent  difîéren- 
tes  questions  brûlantes  que  le  théologien  n'a  garde  d'éviter 
et  dont  la  solution  est  tiive  des  pi'iucipes  les  plus  absolus  de 
la  doctrine.  Par  exemple,  duit-on  permettre  aux  infidèles  de 
commander  aux  chrétiens?  Non,  répondit-il,  parce  qu'il  y 
aurait  danger  pour  la  foi  de  ces  derniers  (1).  Doit-on  tolérer 
les  héj^élitiues  manifestes  ?  Non-seulement  la  réponse  en  éga- 
lement négative,  mais  il  invoque  contre  eux  les  lois  péna- 
les (2).  Doit-on  obéissance  aux  princes  rebelles  à  l'Kglise  et 
excommuniés?  Non,  car  aussitôt  qu'ils  le  sont,  les  sujets  sont 
déliés  du  serment  de  fidélité  Cli. 

III.  En  parlant  de  la  vierge  Marie  au  sujet  de  l'Incarnation, 
l'auteur  déclare  qu  elle  abien  été  sanctifiéeavant  sanaissance, 
mais  non  dans  sa  conception  (4).  A  la  troisième  partie  se  rat- 
tachent naturellement  la  loi  naturelle,  la  loi  mosaïque,  la  loi 
évangélique.Là, —  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  —  nous 
trouvons  Texplication  du  Décalogue.  Au  sujet  de  l'ordre  judi- 
ciaire, mettant  en  regard  les  deux  plus  hautes  autorités,  la 
l)apauté  et  la  royauté,  il  proclame  que  la  puissance  spirituelle 
a,  le  pas  sur  la  temporelle  }»ar  sa  dignité,  son  ancienneté,  la 
consécration  qu'elle  lui  donne,  conséquemment  que  celle-ci 
est  subordonnée  à  celle-là  \~'>]. 

IV.  Dansla(|uatrièmopartie.  nousentendonsçaet  là,aucours 
de  l'exposé  dogmatique,  le  grave  théologien  alïirmer  l'usage 
légitime  et  universel  pour  les  laïques  de  communier  sous  une 
seule  espèce,  celle  du  pain  (*>  -,  l'evendif]  uer  pour  le  siège  aposto- 
lique la  prérogative  de  coiu'(''der' des  indulgences  plénièi'es(7)  ; 

II)  Oiuï'St.  CbXU,  Momb.  II.  tliè'^p  .linsi  posée  :  «  Xe  cliristiaiia  fides 
«  deti'imenii  quidpiarn  patiatur.  iiuilaleiius  Judieuin  vel  Saracenuin  cliris- 
'<  tiaois  prirsso  permittatur.  ■■ 

(■>.)  Ouirst.  CLXIIl,  Momb.  XI. 

..')i  (jua'st.  GLXV, -Meiiib.  IV  :  ■•  ...  <tatiin  ut  excommiinicati  fiierint.  ab 
eorum  obedientia  absolvuntur. 

(/i)  Ouavst.  IX,  iiicinl).  II.  art.  Il,  iii  fine  :  «  ...  Hoata  virg(»  in  sua  cou- 
«  ceptione  sanciificari  non  potuil  ■>  :  et  art.  IV,  in  fine  :  «  r.i-edeiiduiii  est, 
«  ex  ([uo  1111  fueruiit  saiictificati  in  iitei'o,  quod  slmiliter  beata  vii-go  et 
"  inulto  fortius  luit  saiictiticata  in  utero.  » 

(.'»)  Ouivst.  XL,  menib.  V. 

((j)  Ouaest.  XI,  Memb.  il,  art.  iV  :  ..  ...  licet  sumere  corpus  Christ! 
sub  specie  panls  tantum,  sicut  fere  ubuiue  fit  a  laïcls  in  Kcriesia.  » 

[-)  Qua^st.  XXIII.  .Meinb.  VI  et  VIII.  Le  p  'pe  ne  doit  accorder  ces  in- 
dulgences «  nlsi  ex  magna  causa  ".  Parmi  ces  graves  causes,  .\le.\andre 
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souliMiirquotoul  poiivoirtlansTP^glisoémaiicdii  pii](e((ui,danF: 
lu  collation  qu'il  en  laii,  est  moins  t(3nu  de  suivre  Tordro  hié- 
rarchique que  de  consulter  les  hesoins  de  TEglise.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  docteur  se  proy)osait  surtout  la  doreuse  de 
certain  privilèges,  bien  connus  du  lech'ur  et  déjà  atta(iu(''s. 
des  ordres  mendiants  (i). 

En  étudiant  le  théologien,  nous  avons  fail  connaîli'c,  ù  la 
fois,  le  philosophe  en  ce  qui  concerne  la  théodicée  et  la  psy- 
chologie. Mais  la  grave  question  des  universaux  ocfupa-t- 
eJ le  Alexandre  ?  Peu,  si  l'on  veut(|u'elle  Tiiil  occiq^é.  Ce  <iuc 
nous  pouvons  dire  avec  M.  Hauréau,  c'est  que  «  toute  la  jihi- 
losophie  d'Alexandre  de  Haies  (^st  incontestabhMnent  réalisie: 
mais  elle  ne  l'est  pas  à  outrance  »  (2). 

Le  savant  Franciscain  a  commenté  Pierre  Lombard  '■'  . 
«  Mais  n'est-ce  pas  dans  les  quatre  livres  mêmes  de  V^Sonmic 
«  que  les  quatre  livres  des  Sentences  ont  été  expliqués?  C'est 
«  l'opinion  de  Noël  Alexandre,  d'Oudin,  de  Brucker  et  du  petit 
«  nombre  de  ceux  qui  ont  examiné  cette  question  avec  quehiue 
«  soin  ».  Ajoutons  à  cette  réflexion  de  VHhloire  littéraire  de 
la  France  que  les  divisions  de  la  Somme  sont  à  peu  près 
près  calquées  sur  celles  des  Sentences  (4).  Toutefois,  l'opinion 


de  Halè^^  mentionne  le  pèlerinage  en  Terre-Sainte  :  "  ...pro  peregrinatione 
«  teri'iP  sauctge  pr;Tpcise  peccata  omnia  omnino  relaxantur,  ita  ut  pere- 
«  grini  ii  reddantur  prorsus  expediti  ad  evolanduni .  » 

(i)  11  défendait  en  ces  termes  la  mendiciré  volontaire  :  «  Umnia  l'cli- 
<'  quisse  pi'o  Christo  et  pro  eo  ostiatim  mendicare,  nedum  licitum,  sed  et 
(I  meritorium  est;  hac  enini  abjectione  et  vilitate  Cliristiatijectioni  et  vili- 
«  tatlmagis  conformatur.  »  Qua-st.  XXXI,  Memb.  1  . 

(?.)  Rist.  de  la  philos.  scoL,  par.  Il,  toni.  1,  Paris,  iSSo,  p.  i^i. 

M.  Hauréau,  Ibid.,  p.  i4<>,  cite  celte  phrase  à  l'appui  de  son  assertion  : 
;(  (Forma)  in  perficiendo  totum  perficit  omues  partes  niateriae,  consimili 
«  ratione  ut  est  dicere  :  quaelibet  pars  ignis  est  ignis.  » 

(5)  Henri  de  Gand,  De  S^riptoribus  ecclcsiaslicù ,cgip.XL\l,sou^  le  titre 
de  Ale.nin'tcr  natinw  tiakus'S  :  «  Scripsit  quœstiones  in  quatuor  libros 
Sententiai'um,  subtilissime  disputans.  >> 

Hain,  Repcrlor...,  art.  Alcxander  de  Aies.,  indique  ces  éditions  :  Super 
magislrum  Sentent inrum,  I^avie,  1^198,  \n-f\:  Super  tcrtium  Senfcnliarum, 
Venise,  1474,  in-fol.,  et  i^-')  aussi  in-tol. 

(4)  Daunou  marque  en  ces  termes  comiuent  on  pourrait  arriver  .1  la 
solution  de  la  question  :  «  Un  moyen  fort  simple  de  la  résoudre  était  de 
<(  com|)arer  entre  elles  les  copies  manuscrites  ou  imprimées  qui  portent 
«  l'un  et  l'autre  titre.  .Nous  avons  indiqué  plusieurs  éditions  de  la  Snmmri 
«  le  titre  de  commentaire  est  attaché  à  des  manuscrits  d'Oxford,  n"  ;>4i, 
«  de  Cambridge,  n°  i!(),  de  Cesène,  de  Saint-Victor  à  Paris,  et,  dit-on,  à 
«  l'édition  publiée  à  Lyon  en  lôi')  et  i5iG  en  4  tomes,  in-4.  Mais  cette 
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admise  de  la  réalité  d'un  commentaire  distiiict,  il  semijleque 
ce  serait  encore  une  erreur  de  dire  qu'Alexandre  s'est  le  pre- 
mier livré  à  ce  genre  d'étude  appelé  à  devenir  classique.  Voilà 
ce  que  nous  avons  exprimé  précédemment  (1). 

C'est  bien  à  tort  que  parfois  on  a  voulu  voir  dans  Alexandre 
de  Halès  l'auteur  d'un  Compendinm  theologix.  Attribué,  en 
même  temps  et  toujours  bien  à  tort,  à  plusieurs  autres  illus- 
tres écrivains,  cet  ouvrage  est  du  dominicain  Hugues  de 
Strasbourg  (2i,  qui  aura  sa  notice.  Nous  devons  porter  le 
même  jugement  sur  les  Fait^  ou  la  Vie  de  Mahomet,  histoire 
qui  appartient  à  Jean  de  Guales  ou  de  Wales  (3;,  dont  plus 
tard  nous  essaierons  aussi  desquisser  la  physionomie.  Ces 


«  •'■(litioa  n'est  quo  l'une  de  celle  de  la  Sorinrn::  elle-même  que  nou:-^  avi»ns 
'<  citées.  La  bibliothèque  de  Saint-Germain  d'^s  l'rés  en  possédait  un 
"  exemplaire  qu'<)udin  a  comparé  et  trouvé  parfaitement  conforme  aux 
«  éditions  de  .Nuremberg  où  la  Somme  seule  est  annoncée  et  cont'^nue... 

Noël  Alexandre  assure  que  les  manuscrits  de  rambridse  et  d'Oxford  ne 
«  renferment  non  plus  que  Li  Somme;  et  celui  de  Saint-Victca-  l'identifiait 
'<  expressément  avecrexplication  des  Sentenrcs  par  les  intitulés  :  rrimiis 
«  liber  Scntentiarum  xivc  Summ;c  Iheologicw  domini  Alexamtri  de  Hnlis...: 
«  Ttrtius  liber  Sententinnm  seu  Suinrinv  theolooicT  quem  composuil  rna- 
•<  rjister  Alexander  de  Halis,  etc.  L'examen  de  six  manuscrits  de  la  Hiblio- 
«  thèque  du  roi  conduitau  même  résultat.  »  {Hisl.  lillév.. .,  tonu  XVIII, 
«  p.  .3i(j.;  Ces  six  manuscrits  ont  pour  cotes  :  mss.  lat.  .")<>.")."),  ôo.")'),  ôoôô, 
ôo.K),  ôf).)^,  ôoô'S. 

Sbaralea  a  traité  aussi  cette  qaestion  ;  et  il  est  porté  à  croire,  h  l;i  réa- 
lité des  deux  ouvrages.  [Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor..;ivt.  Ale.nni- 
der  Ilidensis). 

<Juant  à  nous,  nous  avons  (comparé  la  troisième  partie  de  la  Samma 
th<-olo(ji;i',  éd\ùon  de  Venise,  l'yj-^,  en  quatre  volumes,  avec  le  couniien- 
taire  Super  terlium  iibrnm  .Sc'»^t'»//'(/'înrt,  édition  de  Venise,  i '17'),  aussi 
n-fol..  et  nous  avons  constaté  que  le  travail  était  le  même. 

(1)  Supra,  pp.  ^.-tfi-'y.rtH,  art.  Guil.  d'Auxerre. 

L'on  a  signalé  à  Cambridge  deux  manuscrits  renfermant  tes  Connnen- 
taires  Alexandri  Allissiodorensis  super  I  et  H  Senlentiurum.  L'abbé  Le- 
beuf,  dans  ses  Mémoires  sur  A;ixerre,  s'était  demandé  s'il  ne  fallait  pas 
lire  Atcnsis  à  la  place  d' Allissiodorensis.  Mais  l'Angleterre  lui  fournit  de.s 
renseignements  qui  l'ont  engagé  à  croire  à  l'existence  d'un  .Mexandre 
d'Auxerre  mort  vers  i:>!)o.  Toutefois,  on  ne  voit  pas  ce  dernier  prendre 
rang  dans  la  Kaculté  de  tiiéologie  de  Paris  (Lebeuf,  Mémoire  coneeriianl 
l'hisi.  ecclés.  el  civ.  d'Aiixer.,  tom.  II,  Paris,  i-j'\^,  p.  f\[yi;  Papillon. 
BihlioUi.  des  nuteurs  de  BourQorjne,  iJijon,  174'»-,  tom.  1,  p.  1:  Uist.  lUtér. 
de  la  Franc.,  tom.  XX,  p.  ôoi). 

Il  s'agissait  tout  à  l'heure  du  «  Catalogue  des  m  inuscr:ts  d'.\ngleterre 
imprimé  en  i()()7  »  et  du  ■•  cod.  ■>o()()  et  cod.  uoç)  »  (Lebeuf,  Mémoir. . ., 
ibid. 

(3)  Hisl.  liU.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  )).   ir>7-i:>8, 

(3)  Ibid.,  tom.  XVIII,  p.  52(3. 


:V2()  LA    FACLLTÉ 

deux  ouvrai^es  sont  inipi-imôs.  iMiliii,  roii  a,  édile''  sous  le  nom 
d('  ret  immortel  Franciscain  un  commentaire  sur  la  Mf^taplitj- 
sitfup  d'Aristote,  lequel,  comme  nous  le  dirons  aussi  ailleurs, 
est  dû  à  la  plume  d'un  autre  Alexandre  du  mcme  ordre, 
Alexandre  d'Alexandrie  (1  . 

D'autres  livres  portent  également  le  nom  d'Alexandre  et 
peuvent,  selon  Daunou,  être  classés  de  la  manière  suivante  : 
Commentaires  sur  différents  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament;  Traités  sur  divers  sujets  de  théologie  et  de  phi- 
losophie; Ecrits  historiques.  Mais  ipTy  a-t-il  (h'  vrai,  rlr 
taux,  de  douteux,  relalivemeni  ;'i  l'authenticih''? 

L'affirmation  de  Trithème  :  ]^eti/s  cl  novum  Tcstaincnlmn 
postiUavit,  a  été  généralement  répétée  après  lui  {2'\.  Nous 
mentionnerons  seulement  tr-ois  gloses  ;  deux  imprimées,  l'um' 
sur  les  Psau?nps,  éditée  à  Venise  en  1  ilKj  et  IST."),  à  Leipsik  en 
1554,  à  Cologne  en  1()21,  l'autre  sur  VApor(i///j)sf\  sortie  des 
presses  de  Paris  eu  KViT,  in-fol.  (3);  une  troisième,  iné-dite, 
snr  les  Petits  Prophètes,  possédée  par  notre  Bibliothèque  na- 
tionale (4). 

Des  traités  divers,  Daunou  fait,  et  non  sans  motifs  bien  rai- 
sonnés,  un  assez  grand  i^ombre  d'éliminations  (5.  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  dans  notre  récit,  le  Mariale  iiKignutn 
et  la  Sumina  virttttu/tt. Dans  le  premier  ouvrage,  composition 
inédite,  l'auteur  s'efforce  d'établi i'  que  la  Vierge  Marie  a  été 
immaculée  dans  sa  conception.  Or,  cette  doctrine  ne  peut  se 
concilier  avec  l'assertion,  précédemment  notée,  d'Alexandre 
dans   la  troisième  partie   de    la  Soninte,   preuve    évidente 


il)  Script,  ord.  Muvir.  ;ivpc  Supplcmait. :  Me\/.i,  Dizi'nnir.  di  op.  annii.  et 
psciidon.  di  scrill.  liai.,  art.  Alexiuidri  Halcnsis. 

'>.)  Voir,  pour  détails,  I.p  Long,  BUdiother.  sncv.,  et  ."^Ijaralea.  Siipplc- 
tuvnt.  aux  Script,  ord.  Miiior. 

(."))  Le  Long,  Ibid.:  Hist.  littvr...,  toni.  XVIL',  p.  ôrj-ôi^s. 

(/i)  Ms.  lat.  r.o(). 

(:>]  Hi.st.  rutér...,  tom.  XVIII,  p.  .">•>. i. 

Sont  éliminés,  ou  parce  qu'ils  no  sont  pas  d'Alexandre  de  Ilalès,  ou 
p;irce  r[u'ils  présentent  le  caractère  d'extraits  de  la  Somme,  ou  parce 
(lu'on  manque  de  renseignements  sur  eux  :  Lcrtunv  ^rnlr)ilinrnm  :  hcpc- 
laiones  lertionum  :  Summulu  rcsolutiimi(m  :  nu;i:stiù  dr  llieoloi/ia  :  IJu;i',slio 
de  vhuractcre;  De  Mj/steriis  lùr.lesin';  De  Surramento  2nenitenti;i- :  înterro- 
ijdforium  pro  animabus  revendis;  De  ^erjUijentia. 

Voir,  pour  détails,  Wadding  et. Sbaralea,  ScWp/.  ord.  Minor.,  ,x\cc  Sup- 
plément. 
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((lie  lo  Maridie  nKi(/niini  n'est  ]:>as  de  lui  (li.niiiiiit  ;'i  Tcxis 
lenoe  du  second  traité,  Wadding-  alléguait  ([u'uii  manuscrit, 
l'enfermant  la  Somme  des  vérins,  se  voyait  dans  nnc  l)iblio-- 
thèque  de  Toulouse,  celie  du  colléLje  deFoix,  et(iue,  d'ailleurs, 
une  édition  avait  été  taiie  à  Paris  en  1501)  (2).  Or,  on  n'a  pas 
trouvé  trace  de  l'édition  ;  et  on  n'a  pas  été  plus  heureux  en  ce 
c|ui  concerne  le  manuscrit  ;  on  l'a  en  vain  cherché  dans  la 
bibliothèque  colbertine  f(in  s'élait  eru'ichie,  comme  l'on  sait, 
de  celle  du  susdit  collège.  De  l;"i,  cette  conclusion  de  V Histoire 
littéraire  dr  laFranee  :  '^  Il  n'y  a  tlonc  poini  eu  de  Sminiia  rir- 
«  tidiini  par  Alexandi'C  de  Ihilès;  ou,  si  i/'cllcmenl  il  se  rcn- 
«  contre  des  manusci-its  ainsi  intilulés,  ils  ne  peuvent  con- 
«  sister  qu'en  extraits  soit  de  sa  Soninit'  thf'olixiiijue,  soit  de 
«  celle  de  saint  Thomas  d'Aipiin.  Il  serait  (uicijre  jjossible  que 
«  ce  livre  ne  fût,  sous  un  autre  titre,  que  le  Destruetoriiini 
«  r/^/o/7^/y^  attribué  pareillement  par  .Jean  Pits  an  théologien 
«  qui  nous  occupe,  mais  que  les  Franciscains  eux-mêmes  ont 
«  renoncé  à  i-evendirpier  ])Oui^  lin  »  (3). 

Les  M'ji/ens  de  détruire  les  viees  ou  le  iJestruetoritim 
eitiorutn  tavorisés  d'un  grand  nombre  d'éditions  ne  sont 
d(.)nc    guère    authenliipies   (i).    L'aulhetd.icilé    des    (euvres 


(i)  C110--JO  étoiiiiui.lel  l.c  Jiidicii'ux.  du  !!i)ul;iy  iin't,  s.iiis  oxpi-imei"  h; 
moindre  douie,  cet  ouvrage  au  iioinhre  de  (■eux  du  (•oirbre  docteur. 
\HhL  Univcrsit.,  fftris.,  tom.  111,  p.  (iyâ.j 

[:>)  Srfijtl.  uni.  Miiior.,  k>s(|iu'ls  renvoient  aux  Auiki/c.s  Minor.,  du  inènie 
auteur,  an.  i  ■.>'|r>,  cap.  XXII. 

(ô)  IlUUUlrr...,  loin.  XVIII,  p.  ,")■>■.>. 

Avant  Vltist.  lillér...,  le  I*.  ToiU'on  disait,  produisant  ù  l'appui  les 
luênies  argaunents  :  «  La  Somme  d(;  théologie  de;  saint  Thomas' n'a  non 
(t  de  commun  avec  les  véritables  ouvrages  u'Alexandre  de  llalès;  cet  au- 
«  teur  n'a  point  écrit  uiu^  Somme  des  vertus;  réponse  aux  objections  de 
('  Waddinu- et  de  Jean  de  la  Haye  ».  La  Vie  d:  suiiU  T/mmas  d'Aijuii)..., 
Paris,  1757,  iu-'j,  pp. 761  et  suiv.;. 

Ces  quelques  mois  nous  rappellent  la  question,  autrefois  a:;itée.  à  sa- 
voir si  saint  Thomas  d'Aquin  ne  s'était  pas  trop  aide  de  la  prétendue 
Somme  des  vertus  d'Alexandre  (ie  Haies  i)our  composer  la  Seconde  de  la 
Serou'lc  de  sa  celèbi-e  ^oinmc  de  llwi>lo(jie.  L:i  (luestioii  nous  parait  avoir 
été  péi-emptoircMiient  résolue  dans  le  sens  négatif  par  les  auteurs  des 
Scriplores  nrdiiiis  Vnvdiralornm,  tom.  I,  p.  5i(S-ô'>.(). 

Cette  rétlexioii  nous  sni'lit  |)our  l'instant  et  devra  suffire  au  lcct(>ur. 
VabvlcAu^,  Bihiiiillt....  in't.  Alexiinder  Ilaleiisis,  ne  s'arrèttî  j)as  davantage  à 
la  questit)!! 

Cl)  Oudin,  Coinineid.  de  script...,  tom.  Hl,  col.  :>.7)(i-j,  les  donne  à  l'An- 
glais Alexandre  Charpentier  ou  le  Charpentier  (A/6-./-((?<7f'/-  CarpeiUarius). 
l-iliies  Dupiii  en  fait  autant  :  "Alexandre  le  Charpentier,  dit-il,  ainsi  appelé 
«  parce  qu'il  étoit  his  d'un  Anglois  de  ce  métier,  a  lleuri  vers  l'an    l'iÔd 
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suivantes  paraîtrail  moins  donleuse  :  Trois  livres  de  VA/itc 
ou  commentaire  sur  le  même  Lrailé  dWrislote,  lescjuels  ont 
été  imprimés  à  Oxford  en  1481;  Drs  ///o/s  exol'Kjiies;  Diction- 
iiaire  des  //lots  difficile^:  Un  Si/niholc  des  saui/s  Pères;  Ejjjo- 
s//io)i  des,  préceptes  de  la  lot.  Ces  derniers  ouvrages  n'ont  pas 
quitté  rétatde  manuscrits.  Henri  de  Gand  —  et  son  autorité  est 
des  plus  respectables,  car  c'est  presque  un  contemporain  — 
mentionne,  sur  le  témoig'nage  d'autrui,  il  est  vrai,  un 'traité 
de  la  Concorde  du  droit  dimn  et  du  droit  humain  :  '<  Ignoscat 
«  lector,  dit-il,  si  vel  hnjus  opusculi  vel  quorundam  alio- 
«  rum  non  proprie  exprimo  continentiam,  quia  non  ex  pro- 
«  prifp  lectionis  experientia,  sed  auditu  tantum  liif  l(j- 
«  quor  »  il). 

L'auteur  de  l'article  de  Vllisloire  litlcraire  delà  France  écrit 
encore  :  "  Les  autres  opuscules  théologiques,  annoncés  en 
«  certains  catalogues  sous  le  nom  d'Alexandre  de  tlalés 
«  doivent  être  considérés  comme  des  extraits  de  la  Somme 
«  ou  des  commentaii'es  sur  la  Bible.  ISOpiisculum  de  peccaiis, 
«  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  (2i,  est  tiré  du  premier 
«  livre  de  la  So/nine;  et  c'est  au  commentaire  sur  le  premier 
«  chapitre  de  VEram/ilc  de  saii  t  Luc  ((n'appartiendrait  Tur- 
«  ticle  intitulé,  dans  la  Bible  de  la  Minerve  à  Rome  :  dlossa 
«  saper  M  issus  est  et  Maf/ni/ica/  >>  (3". 

Relativement  aux  écrits  historiques,  il  y  pn  a  deux  à  indi- 
quer :  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry;  Vie  de  Richard  I", 
roi  d'Angleterre;  histoires  inédites,  à l'authenlicilé  desquelles 
il  n'est  pas  défendu  de  croire  (4). 

Enfin,  non  seulement  il  est  tout  naturel  que  nous  doimions, 
avec  Wadding,au  théologien-pi'édicateur  des  Sermons  .•  »/•- 
mones  ad  pop  a  lu  ru  (.")  ,  mais  nous  devons  ajouter  (inc  notre 

«  et  composé  un  traité  intitulé  le  Tksirwloirc  des  vices,  iuipriiné  à  Nii- 
«  l'einbcrg  l'an  i4i)()  et  à  Venise  l'an  lôS'j  sous  le  nom  d'.\lexandre  l'An- 
«  glois  »  (Hisi.  (lea  c.onlrov..,  dans  le  xv''  siècle,  Paris,  1701  in  8,  tom.  I, 
p.  5(K)- 10).  Voir,  pour  les  autres  éditions,  Ilain,  Rei>erUir..,  art.  Alcciwler 
An(jH''us,  etHisl.  lUlcr...,  vol.  cit...,  p  ù-ri.  Hain  cile,  entre  autres,  une 
édition  de  1479  in  fol.  et  une  autre,  également  in-fol,,  de  l'iSfi. 

(i)   Le  Hrriidoribus  l'i-clesiitslicis,  cap.  XLVI. 

(2)  Ms.  lat    1010. 

(3i  Vol.  cit  ,  11.  7>'>J^-'ri(). 

(4)  Sbaralea,  0  .  cit.;  Daunon,  art.  cit.,  )>.  r>>G.  Nous  ne  saurions  indi- 
quer de  copies  de  ces  deux  iiistoires. 

(5)  Script,  ord.  Minor.,  art.  Alexandcr  Haleusis. 
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Bibliothî'iiue  nationale  en  possède  plusieurs  sous  son  nom 
dans  deux  manuscrits  (1). 

Il  suit  donc  de  notre  étude  que  la  Soimuf  théoloylqaf 
est  le  seul  ouvrage   dont  l'authenticité  soit  indiscutable. 

Alexandre  de  Halès  termina,  à  Paris,  dans  la  dernière  quin- 
zaine du  mois  d'août  1245  (2,  selon  l'opinion  commune,  sa 
carrière  brillante  et  bien  remplie.  La  maison  conventuelle  de 
l'ordre  dans  la  grande  cité  devait  abriter  les  restes  du  grand 
théologien  (3,. 

Un  célèbre  professeur,  prescjne  son  contem|iorain,  Henri  de 
Gand,  le  saluait  du  titre  de  très  habile  dans  les  lettres  et  dans 
l'Ecriture- Sainte  [llhcraViiun  Htterartini.  cl  sacrœ  Scriplmw 
peritissiiHUs)  (4).  Pour  le  père  Salimbéné,  chroniqueur  de  la 
même  époque,  Alexandre  de  Halès  «  était  le  meilleur  clerc  de 
l'univers,  comme  le  roi  Jean  de  Jérusalem  était  le  meilleur 
soldat  ••   (5). 

Un  autre  écrivain  du  même  siècle,  celui-là  poète,  Jean  de 


(i)  Mss.  lat.  i().'K)2et  ii.  acq  ,  ins.  lat.  i/jyo. 

(o)  Une  épitaphe  portait  :  «  Hic  jacet  frater  Alexamier  de  Unies  (pii  ol)iit 
aiino  Domini  MCdXLV,  XII  l^alendas  septembris.  »  ^Uiipiuunit.  aux  Sci-ipl. 
ord.  Minor.]  Du  Boiihiy  a  écrit  en  un  endroit  :  <(  ...  anno  i:>\'->  fi  kal.  sep- 
tembris  »  ;  et  en  un  autre  :  «  ...  i?.  kal.  septemhris...  »  [Hisl.  Univers. 
Paris.,  toin.  III,  pp  (îy'i  et'».ooi.  .Nous  lisons  diins  Tanner  en  note  :  «  ...  circa 
festum  Assum|)tionis  ».  [Biblioth  Brltan.-llibern.,  Londres.  1748,  p.  571. 
Nous  lisons  encore  dans  ce  de. -nier  iiistorien  :  «  Obiit  A.  I).  MCXLVfi 
kal.  septemb.  vel.  secundum  ali;is  MCCL.  »  ilbid.].  Hardy  m<Mitionne 
aussi  l'année  124')  et  l'année  luôo  .Do'scr/^*^  Ç(i^<(/...,  tom.  III,  Lonrlres, 
187t.  p.  10,')).  Mais,  nous  le  répéton«,  Topinion  commune  est  eu  faveur 
<Je  l'année  ri'^.'). 

(7,)  On  lisait  sur  son  tombeau  dans  Féglise  des  Cordeliers  Je  lu  capitale  ; 
(liauditur  hoc  s  i\o,  lamam  sortitur  abunde, 
<jioria  doctornm,  decus  et  flos  philosopliornm, 
.Auctor  scrii)Lorum,  vir  Alexander.  variorum, 
.\orma  modernoinim,  fous  veri,  lux  alioriim  ; 
Iiiclytus  Anglorum    fiiii  archilevita,  sed  li-rum 
Spretor  cuiuMorum,  fratrum  coUega  Minorum 
Kactus  egenornm,  tit  doctor  primus  eorum. 
(Wadding,  Scriptor.    or  Un.  Minor.  ;  fhsl.   litU-r.  de  bi  Fn   c,  vol.  cil. 
p.  ôifij. 

Sur  une  taljte  fixée  au  mu'-  d'en  face,  on  lisait  des  vers(|ui  n^sunuient 
la  naissance,  la  vie  et  la  mort  d'.\lexandre  ;  pièce  imprimée  dans  ['Uist. 
Univers.  I^aris.,  vol.  cit.  p.  ^^ol-•ii)^^,  et  dans  les  Annules  Minorum,  par 
Wadding,  an.  i44-'>,  cap.  xxix. 

('(1  De  S  ri  pi.  eedesidst  ,  cap.  xi.vi. 

iW)  P.  l'rospei- de  Martig  lé,  Lu  scolnsi.  ,1  /,  .v  (raUl.  fran'i^sc.,  Paris. 
d888,  p.  4"'.,  d'a[)rès  Ckrnnica  Fr.  Sntinihenc. 
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Garlande,  le  chautail  dans  son  poc'nic  des  M//sfrrrs  de  l' E<jHs(\ 
l'appelant  «  la  lleur  de  la  philosophie  »,  Heur  a  odorante  com- 
me un  parterre  »,  fleur  «  donnée  par  la  Clraude-Bretagne  et 
dont  Paris  a  transmis  l'odeur  au  ciel  »  (1).  Docleur  irrél'ra- 
^dJù\Q{Doctor  irrf'frdf/ahilisj  lut  son  surnom  (jrdinaire. 

Sa  grande  autorité  dans  l'école  se  maintenait  encore  à  la  lin 
du  xv"  siècle,  époque  où  nous  voyons  Louis  XT  —  ce  monaniue, 
il  est  vrai,  visaitdirectementlaphilsophie,  mais  cette  science 
s'unissait  intimement  à  la  science  sacrée  —  associer,  dans 
une  ordonnance,  cet  ancien  maître  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  il- 
lustre dans  le  monde  savant  :  Averroès,  Albert-lc-Grand,  saint 
Thomas,  saint  Bonaventure,  Gilles  de  Rome,  Dvnis  Scot  (2^.  . 


JEAN    DE    LA    ROCHELLE 

.vers  i->.oo-i2'ir'^ 

(originaire  de  la  cité  dont  il  porte  le  nom  i3).  Jean  de  La 
Rochelle  n'est  déjà  plus  un  inconnu  pour  nous.  Sa  naissance 
date  de  la  tin  du  xii'  siècle  ou  du  commencement  du  xnr'.  Dès 


:i) 


Gemma  pudicitiae  fuit  liic,  tlos  philosophie'. 
Aula  decens  morum,  redolons  velut  area  florum. 


Floret  Alexandrolocusliic,  dédit Anglia  lloreiii, 
Gujus  Farisius  ccelo  trausmisit  odorem. 

^//^s7.  ]iU6r.  ck  la Fniw\,  tom.  XXI.  p.  ôjo,  art.  do  M.  V.  Le  Clerc  sur 
Jean  de  Garlande). 

Trithème  disait,  plus  tard,  d'Alexandre:  «...  vir.  iu  divinis  Scripturi-î 
«  eruditissimus  et  in  seculari  jihilosophia  uulli  suo  lenipore  secundus, 
.(  ingenio  subtilis  et  clarus  eloquio. . .  ". 

l'^t  Baie  :  "  higenio  peracutus,  a  nuiltis  jactitabatur  in  Aristotelicis 
disciplinis  ;etate  sua  nulli  cedere  ». 

(Cic.  dans  HisL  Univers.  Paris.,  -ml.  rit.,  p.  (Jjô-Gj/i)- 

Wadding,  de  son  côté,  a  écrit,  Scrip.  ord.  Minar.  :  <(  ...  Acutus  in- 
."■enio,  facLindus  eloquio,  solidus  judicio,  philosophorum  et  theologoruni 
sui  temporis  vix  cuidani  secunidus  )>. 

(•>/,  Edit  du  i"''  mars  \\-j7>  contre  les  Nominaux,  dans  Ordonnances  des 
rois  de  France,  tom.  XVII,  p.  Gio. 

5)  «  On  l'ai^pelle.  tour  à  tour,  dit  .M.  Luguet:  Johanncs  de  liupcJla,  de 

Buppella,  de  hubellu de  Hopilla.  a   horhettu  »,  et,  écrit-il  en  note  : 

K  Ce  dernier  vocable  excite  la  vive  indignation  de  fauteur  du  .Martyrologe 
«  franciscain  de  Kî.ïS  (.\rtitrus  a  Monaslerio. . .),  et  il  consacre  1.")  lignes 
.(  à  la  réfutation  de  Peirus  C(tmuzius,  auteiu'  du  méfait.  »  (Vie  de  Jean  de 
ta  RnchcUc,  in  init.,  en  tête  de  YEssai  d'anali/sc  et  de  crili'pie  sur  le  texte 
■nédit  du  Traité  de  l'àme  de  Jean  de  la  liochelte,  Paris,   lH-:^,  in-(S". 
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12:^,  il  apparteuait  à  Tordre  de  Saint-François  et,  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  bachelier,  à  TUniversité  de  Paris. 
Voici  comment  on  raconte  sa  présentation  à  ce  premier  grade 
en  science  sacrée  :  «  Advint  une  t'ois  que,  voulant  proposer 
«  un  de  ses  pères  pour  obtenir  le  degré  de  bachelier  selon  les 
«  privilèges  qui  luy  estoient  donnez  de  l'université,  estant 
«  perplexe  et  doutant  qui  tust  bon  à  cela,  estant  entré  dans 
«  l'église,  après  avoir  fait  sa  prière  '>,  Alexandre  de  Halès 
«  vit  en  une  chappelleun  homme  qui  prioit  et,  l'ayant  veuen- 
«  vironné  d'une  splendeur  non  accoustumée,  il  jugea  qu'il 
«  estoit  celuy  qu'il  cherchoit,  et,  l'ayant  présenté  au  chance- 
«  lier,  il  fut  incontinent  honoré  d'un  tel  degré,  et  aussi  peu 
«  après  fait  maistre  en  théologie  ;  et  iceluy  estoit  Jean  de  La 
«  Rochelle,  de  la  province  d'Aquitaine,  homme  de  profonde 
«  science  et  de  vie  exemplaire  en  la  religion  »  {i\. 

Jean  de  La  Rochelle  fut,  en  1238,  un  des  adversaires  de 
Philippe  de  Grève  dans  la  question  de  la  pluralité  des  bénéfices 
et,  un  peu  plus  tard,  nous  l'avons  déjcà  écrit,  un  des  quatre 
interprètes  de  la  règle  de  l'ordre.  Successeur  d'Alexandre  de 
Halès,  il  compta  parmi  ses  disciples  le  jeune  et  bientôt  illustre 
Bonaventure.  Jusqu'en  quelle  année  professa-t-il? 

Ordinairement,  sur  la  foi  de  Wadding,  l'on  disait.- jusqu'en 
1253  ;  et  l'on  prolongeait  son  existence  jusqu'en  1271  (2).  Mais 
une  lettre  de  Robert  Grosse-Tête,  de  1245,  ne  permet  pas  de 
le  supposer  existant  après  cette  dernière  année;  car  cette 
lettre  affirme  que  «  les  frères  Alexandre  de  Halès  et  Jean  de  La 
Rochelle  sont  morts  »  (3). 

Jean  de  La  Rochelle  mourut  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  hommes  de  son  temps  i4). 

Gomme  selon  toute  probabilité,  Guillaume  de  Aléliton  suc- 
céda cà  Jean  de  La  Rochelle  dans  la  chaire  professorale  (5), 

(i)  Cit.it.  de  M.  Luguet  dans  sa  Vie  de  Jcmi  de  La  Rockelle,  p.  ix,  en 
tête  de  l'Op.  cit.  La  citation  est  empruntée  à  la  Seconde  partie  des  Cru- 
niques  des  Frères-Mineurs,  par  M  irc  de  Lisbonne,  et  «  de  nouveau  tra- 
duicte  en  franrois  sur  la  troisiesine  édition  corrigée  et  rneliorée  », 
Paris,  169.Ô,  in-4",  fol.  8  verso. 

(a)  Annal.  Minor.,  an.  125"),  cap.  xwi,  an.  1271,  cap.  \iv;  Script,  ord. 
Minor.,  art.  Joannes  de  Ruprlla. 

,ô)  Dans  MonumentaFrancisrana,  Londres,  i8r)8,  p.  (r.>,7-(5'>.8. 

(4)  Annal.  Minor.,  an.  r\-i,  cap.  xiv  :  «'  ...  inter  doctisdinos  quosque 
sui  temporis  celebris  ». 

(.">)  Nous  l'avons  entendu  appeler  <(  insigne  professeur  de  théologie  ». 
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Ton  explique  ainsi  iialurellemeiitraclièvomciit  par  k-  premier 
delà  Somme  tlif^oîo(/i(/ lie  d'Alexandre  de  Halrs.  Il  >■  a,  déplus, 
à  tirer  ces  deux  conséciuences  : 

Si  Bonaventurc  occupa  cette  chaire  acadcuiique  —  et  pour- 
quoi en  douter  après  Tartirmation  de  Wadding?  (li  — ,  ce  ne 
fut  qu'en  qualitiS  de  hihlicioi  et  de  sfiitentiariiis  :  nous  l'établi- 
rons, du  reste,  plus  tard. 

Quant  à  Jean  de  Parme,  célébrité  de  mauvais  aloi,  il  aurait 
enseigné  dans  la  mai>on  franciscaine,  mais,  nous  l'estimons 
du  moins,  sans  titre  et  sans  mission  universitaires. 

En  Jean  de  La  Rochelle,  le  philosophe  a  été  mieux  étudié 
que  le  théologien  et  l'exégète. 

Plus  ou  moins  réaliste,  le  philosophe  s'est  affirmé  partisan, 
dans  la  perception  des  corps,  des  intermédiaires  ou  des  ima- 
ges, car  sans  cela  on  ne  saurait  arriver  «  à  la  connaissance 
des  objets  ».  Voilà  bien  ce  que  découvre  une  élude  sérieuse 
d'une  Somme  de  rame  [Summa  de  anima)  (2). 

Le  théologien  a  donné  des  preuves  de  son  savoir  dans  sa 
Somme  de  théologie  qui  se  divise  en  deux  parties,  Tune  renfer- 
mant cent  quarante-huit  questions,  l'autre  cent  quinze  (S;, 
dans  ses  commentaires  sur  le  livre  des  Sentenres^  dans  sa 
Somme  des  vices  qui  comprend  aussi  deux  parties,  les  vices 
contre  la  foi  et  les  vices  contre   les  mœurs  (4i ,  dans   son 


(i)  Annal.  Minor.,  an    1.255,  cap.  xxxvl 

(2)  M.  Haiiréau,  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  11,  tom.  I,  Paris,  1880, 
pp.  192  et  suiv.  On  lira  avec  fruit  le  très  ample  travail,  cité  à  l'instant,  de 
M.  Luguet  sur  l'àine  et  ses  factultés. 

La  Summa  de  anima  qui  est  incontestablement  de  Jean  de  La  Rochelle 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  c<  Si  ignoras  te,  0  [)ulcherrim.i  mu'if^rum, 
vade  et  abi  propter  grèges  caprarum  »,  se  trouvait  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor  de  Paris  et  est  inscrite  aujourd'hui  à  la  Biblithèque  natio- 
nale sous  le  n"  i4i'*9' ,  et  conservée  aussi  dans  les  bibliothèques  do  Vienne, 
de  Bruges,  du  collège  Corpus  Chrisfi  à  Oxford.  iM.  Hanréau,  Uiid.,  p.  ijjô  ; 
Sbaralea,  Sup]:kmiiil.  aux  Scrip.  ord.  Minor.  de  Wadding,  art.  Joannes  de 
Ruppdla.  La  Bibliothèque  nationale  possède  deux  autres  copies  de  cet 
ouvrage  dans  les  mss.  lat.  ."'ji)-  et668G  A. 

M.  H  Luguet  donne  dans  son  étude  des  exti-aits  de  la  Summa  de 
anima. 

(3)  Sbaralea,  Supplcmcnt.  niw  S'-ripl.  ord.  Minar.  :  «  ...  exstat  ms. 
(I  et  in  Ril)liotheca  Collegii  Oxoniensis  cod.  8.5 1  num.  .')!  ex  Catalogo 
«  Montfducon,  tom.  2,  p.  (Kîa,  et  in  .Xorvicensi  Joannis  Mori  ex  eodem 
«  ibid  )). 

(4)  Sbaralea  :  «...ms.  Pergam.  in  'i  habetur  Asisii  in  Tabulario  conventus 
«    S.    Francisci,  et  Bavenna>   in  liildioth.  Classensi  PI'   Canialdulen .  tit. 
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traiti''   Des  Arfich-s  de  foi,    et  son    exposition    Des  dix  pré- 
ceptes (1).  Tous  ces  ouvrages  sont  inédits. 

L'exégùte  a  travaillé  sur  Salomon,  les  prophètes  Ezéchiel  et 
Daniel,  les  trois  premiers  évangélisles,  les  Épîtres  de  saint 
Paul  et  VAporaJijpse  (2).  Ces  commentaires  sont  demeurés 
également  à  l'état  de  manuscrits. 

Sbaralea  mentionne  aussi  une  Suitnna  de  malo  ;  mais  il  a 
soin  d'ajouter  qu'elle  est  peut-être  la  même  que  la  Sunnna  de 
vitiis  ou,  an  moins,  une  partie  de  cette  Sionnia  {3  .  Faut-il 
donner  à  notre  théologien  une  spéciale  Sonnne  des  verf.usl 
M.  Luguct  le  pense  (4).  Une  Sftntma  ou  un  Tractatus  de  virtuti- 
biis  se  trouve,  il  est  vrai,  comme  l'atteste  Sbaralea,  h  la  suite 
de  la  Sunuita  de  vitiis  dans  les  deux  manuscrits  par  lui  indi- 
qués. Il  en  est  de  même  dan'>  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  i5).  Mais  elle  est  sans  nom  d'auteur,  et  elle  commence 
comme  la.  Sunwia  de  virtutihus,  publiée  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Pérault,  c'est-à-dire  par  ces  mots:  «  Cum  circa  utilia 
studere  debeamus,  etc.  ».  Les  auteurs  des  Se riptoi'es  ordinis 
Prœdicatorion  revendiquent  l'ouvrage  pour  ce  dernier(6j,et  le 


«  Qxui'sllonrs».  Cette  Somm:  desvices  se  trouve  aus.si  dansleins.  lat.  16417 
de  imtre  Bibliotlièque  nationale  et  dans  le  ms.  (j84  de  la  .Mazarine. 

(i)  M.  Luguet  nous  l'ait  connaître  l'existence  du  De  Artirulis  fidei  et  du 
De  decem  prœceptis.  Il  doit  même  posséder  c^-s  ouvrages.  {Vie  de  Jeun  de 
Lu  Rochelle,  p.  xxvi,  au  commencement  de  VOp.  cit. 

{'i]  Script,  ord.  Minor.  avec  Supplément.;  Oudin,  Comment,  de  script,  et 
script,    ecclesiast.,  tom.   III,  col     [(>o-i()i  ;  P.  Le   Long,    Bihliolh.    sac, 

P-  797- 

Les  mss.  lat.  i42(i5,  15597,  ' 6-298  de  notre  Bibliothèque  nationale  ren- 
ferment la  Postula  super  Marcum  frutris  J.  de  Hupella. 

Le  ms.  lat.  (J25  de  la  même  Ijibliothèciue  et  aussi,  d'ai-rès  M.  Hauréau, 
les  ms=;.  lat.  15590  et  15593  de  ce  dépôt  littéraire,  renferment  la  Fostilla 
super  Malthœuiii.  (NoI .  et  Exlr.  de  qutlq.  hkwusc.  de  la  Bill,  nal.,  tom.  V, 
P-9- 

[7)1  Loc.  cit.  :  «  Sunima  île  malo  ms.  habetur  in  Aii^^lia  Cantabrigi?e  in 
«  bibliotheca  Pemprochiana  cod.  78,  et  forsan  est  eadem,  vel  pars  Sum- 
«  niic  virtutum  et  vitiorum  ». 

{\)  Vie  de  Jean  de  la  îinchelle  dans  Op.  rit.  p.  xxvu. 

Ce  savant  a  prépare  sur  la  Sunvnn  de  ciliis  et  ce  qu'il  appellcla  Summa 
de  drtutibus  une  étude  analogue  à  celle  qu'il  a  publiée  sur  la  Summa  de 
anima.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  au  connnenccment  de  son  Kssai  d'ana- 
lyse et  de  critique  sur  le  texte  inédit  du  'l'railé  de  l'duie.  Mais  les  deux 
nouvelles  études  n'ont  pas  été  publiées.  Nous  le  regrettons.  L'auteur 
donne,  à  la  fin  de  son  A'Aiai,  quelques  extraits  de  son  Ue  Virlutibus. 

(5)  Ms.  lat.  cit.  16417. 

(6)  Tom.  I,  p.  i32. 
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second  historien  liLlériiiri',  de  Tordre  de  Saint-Fi'iin(;ois,  non 
seulement  ne  croit  pas  devoir  combatire  ci?  sentiment,  mais 
semble  même  y  être  assez  faA'ora])le  (1).  La  i»rétendne  Sionma 
de  rirtutlbus  \nmm\\i  t)ieii  èli-e   Ini-miM'   (t'cxlraits  des  antres 
ouvrages  de  notre  tliéolo.ij  icii. 

Il  y  avait  à  la  Bibliotlii'tiac;  de  Saint-N'ictor  de  Pai'is  deux 
traités  sons  le  nom  de  Jean  de  La,  U(jclielle  :  la  Sidiiiiki  (h' 
anima  et  le  Dr  Di/finitionc  potfnliannn  (inima'.  Nous  connais- 
sons la  Sunimn  dr  anhiia.  Le  I)''  Di/finitionf  potcntinriiin 
a)ii))i^(2)c^i  vraiment  frère,  trop  frère  même  de  la  S/anriia; 
car,  si  l'auteur  n'ét;iit  pas  le  même,  on  serait  en  droit  de  crier 
au  plagiat.  «  Dans  les  deux  livres,  dit  très  bien  M.  ?Janréau, 
«  on  a  la  même  doctrine,  exposée  suivant  la  mêm(^  niiHliode,  en 
«  des  termes  plus  ou  moins  identiipies  ;  mais  la  question  prin- 
«  cipale  est,  dans  le  De  A/iii/ia,  la  nature  de  Tàme,  ce  qui 
«  regarde  les  facultés  étant  la,  (juestion  secondaire;  au  con- 
«  traire,  dans  notre  traité  De  Diffinilione  uniltiplici polenlia- 
«  rum  anh'icV,  il  s'agit  presque  uniquement  des  facultés  de 
«  l'âme  :  on  en  définit  la  nature  parce  que  cela  est  nécessaire, 
«  mais  on  le  fait  accessoirement  »  (31. 

L'on  possède,  enfin,  un  certain  nombre  de  Sermons  compo- 
sés par  Jean  de  la  Rochelle.  Notre  Bibliotliè(|ue  nationale  est 
favorisée  sous  ce  rapport  (4). 


(i)  Svpplfin'^nt.-  .  .,  lor.  cit.:  «  l)eii]de  ihiciciii  sul^ditur  Tvarlatns  ,1e 
«  virttUibiis . . .  cujusdam  Anonyini  ordinis  Pra-dicatorum,  ut  ex  prologo 
«  Operis  eruitur,  ostqiie  GuUelini  Fcnddi  Lugdimen.  ord.  l'ra'dicat.  ox 
«  Eccardo. . .    » 

(2)  Ce  ms.  est  également  passé  à  notre  Hibliotlièque  nationale  sous  le 
n°  i585a  :  et  l'ouvrage  est  au  fol.  'jir>  et  siiiv. 

['})  Not.  et  Extr.  de  quelq.  tiKDivsc.  de  la  JiUA.  nul.,  toni.  V,   p.  !\--'\>*'. 

Le  ras.  lat.  iGôSô  de  la  IJibliotlièquo  nationale  renferme  un  Traité  de 
VAme,  «  composé,  dit  M.  Léopold  Delisle.  par  un  cordelier  d'après  les 
écrits  d'Alexandre  de  liâtes,  de  J(;an  Bonaventure  et  de  Jean  de  La 
Rochelle  )>.  {Invenl.  des  nitm.  lal.\ 

(4)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair,  fram-...,  j'ai'is,  iS8(l,  p.  517  :  «.  Scr- 
mones  de  domiiiie<s  et  sanctis,  m^s.  \i\t  ir),">()8,  ir)(,ô(),  iTHj'io,  iii.'x)'^,  i();')Ô7  ». 
Le  manuscrit  S^y  dr  l'Arsenal  contientun  certain*iionibre  de  sermons  sur 
les  saint-;.  Voir  La  Chair''  franc...,  ibid. ,\)our  les  autres  bibliothèques. 

Dans  son  travail,  M.  Lugiiet  se  sert  tout  particulièrement  des  manus- 
crits copiés  avec  soin  à  notre  époque,  travail  do!it  il  fait  mention  en  ces 
termes  élogieux  dans  son  Avant-I'ro|)os  :  «  L'honneur  d'avoir  découv(M*t 
«  et  transcrit  les  textes  et  les  variantes  des  ouvrages  principaux  d(>  notre 
«  vieux  docteur  revient  tout  entier  a  feu  .M.  ('liolet,  chanoine  de  La  Ho- 
((  chelle,  et  à  M.  ral}l)é  Grasiiier.  Leur  zélé  ardent  et  leur  patiente  érudi- 
'(  tion  ont  triomphé  de   tous  les  obstacles.  Tandis  que  M.  Cholet  tenait 
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«  La  tliéorio,  dit  M.  Luguet,  dont  les  Sermons  nous  oITrc 
«  l'application,  est  contenue  dans  deux  oavrag-es,  l'/lr/  de prê- 
«  cher  eÀ\e^  Procèdes  oratoires  li  (1).  Se  trouve  évidemment 
ainsi  désigné  le  traité  égfalement  inédit  et  qui  a  pour  titre  : 
Processus  si/y  nrf/oria/u/i  7nodi  tlicmata  scrmonuiii .  M.  I^u- 
guet  qui  a  lu  à  la  réunion  des  Socif^tés  savanics  une  étude  sur 
cette  rhétorique  sacrée  du  célèbre  franciscain,  nous  a  écrit  <à  ce 
sujet  :  «  L"annuairc  ne  donne  qu'un  résumé  bien  inlidéle  de 
ces  sortes  de  travaux  »,  dont  lecture  est  faite  dans  ces  as- 
semblées (2).  L'on  voit  dans  la  Revue  des  Soclclcs  saranles  de 
Tannée  1878  (3),  ([uc  le  rliéteur  enseignait  qu'il  y  avait  sept 
modes  de  procéder,  renfermés  dans  ce  vers  : 

Res,  persona,  locus,  factum,  tempus,  numenis,  vox, 

la  cliose,  la  personne,  le  lieu,  le  fait,  le  tem])s,  le  nf)mbre, 
la  v<jix  (  i,. 

Le  même  écrivain  a  essayé  de  donner  une  idée  de  plusieurs 
sermons  de  Jean  de  La  Rochelle  (5).  iXous  ferons  comme  lui 
et  avec  lui  (luelqnes  citations. 

Jean  de  la  Rochelle  compare  les  prédicateurs  avares  au 
traître  Judas  :  «  C.omme  le  traître  Juda  a  livré  le  Christ  par 
«  cupidité,  ainsi  certains  prédicateurs  apprennent  ou 
«  prêchent  la  vérité  par  cupidité,  à  savoir  pour  s'enrichir  ;  et, 
«  comme  Judas  a  trahi  le  Christ  par  un  baiser,  feignant  d'être 
«  ami,  ainsi  font  ces  derniers.  Un  baiser  est  donné  à  la  vé- 


«  une  vaste  correspondance,  parcourait  la  France  entière,  voyageait  en 
'<  Angleterre,  en  Belgique,  en  Italie,  touillait  les  bihliotlii'ques  pnl)li(|ues 
«  et  les  collections  privées,  déployant  partout  ces  (jualités  d'esprit  et  de 
'(  cœur  qui,  dès  la  première  entrevue,  le  taisaient  accueillir  connue  un 
«  ancien  ami,  .M.  Grasilier  recevait  les  manuscrits,  transcrivait,  copiait, 
«  notait  les  variantes.  » 

Le  premier  a  copié  :  Un  Anima,  D>i  Artkulis  fidci.  De  ilrrem  jinn-rplis ; 
le  second  :  les  Commentaires  In  Multltsuum,  In  Eitislohts  Pintli,  le  traité 
be  \iliis,  des  Scrrrumcs. 

(i)  Op.  cit..  p.  xxvi. 

(2j  Lettre  particulière  du  2  mars  i88(). 

(5)  Revue...,  fi"  série,  tom.  V,  Paris,  1878.  p.  ôoi-'xjô. 

L'on  voit  là  que  «  le  présent  traité  a  été  transcrit  à  la  bibliothèque 
royale  de  Lisbonne  où  il  faisait  partie  du  fonds  provenant  du  monas- 
tère d'Alcobaça...  » 

(4)  Ce  Processus  ou  cet  Ars  ronficiendi  sermnncs  ou  l'oruui  pr:rdi- 
candi  a  pris  pla(;e  parmi  «  mss.  Bruges  -vr?.,  Alcol>aza,  lôo  ».  M.  Lecoy 
de  la  Marclie,  Ld  chaire...,  Paris,  i88(),  p.  ôjj.) 

(5)  Vie  de  Jean  de  La  lintlirllr,  Op.  cit..  p.  xiv-xxvi. 
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«  rite,  quand  on  apporte  en  témoignage  les  autorités  des 
«  saints  et  des  propliètes;  mais  ces  ]~>rédicateurs  le  l'on!  avec 
<<  une  mauvaise  intention,  parce  qu'ils  le  ftjiit  |)ar  cupi- 
«  dite  »  (1). 

Les  oppresseurs  des  peuples  sont  vertement  tancés  :  «  A  un 
«  tyran  ou  à  un  prélat  oppresseur.  Ton  peut  appliquer,  après 
•  leur  mort,  la  parabole  touchant  le  roi  de  Babylone  (Isaïe, 
«  XIV,  4-6)  :  Comnïf'nt  a  pris  fin  cet  e.racteur'?  Comment  a  censé 
«  le  tribut?  Et  la  réponse  suit:  Le  Seic/iieiir  a  brisé  le  bâton  des 
«  impies^  la  ver  (je  des  dominateurs,  cette  verge  qui  Trappe  les 
«  peuples  et  les  assujettit  avec  fureur...  «  (2). 

Si  les  philosophes  orgueilleux  excitent  le  courroux  de  l'ora- 
teur, celui-ci  (3)  se  prend  d'amour  pour  la  vraie  philoso- 
{ihie  :  «  Il  n'y  avait,  disait-il,  de  forgei'ons  dans  tout  Israid  ; 
a  les  Philistins  avaient  interdit  ce  métier,  craignant  que  les 
«  Hébreux  ne  fissent  des  ghiives  et  des  lances.  Les  forgerons, 
«  ce  sont  nos  maîtres  de  philosophie.  Voyez-les  détirer  ces 
Cl  raisons...  qui  façonnent  les  esprits  en  manière  de  glaives 
«  et  frappent  de  loin  avec  leurs  arguments  comms  avec  des 
tt  lances  resplendissantes.  C'est  pourquoi  Satan  s'efforce 
«  d'anéantir  l'étude  de  la  philosophie,  ne  voulant  pas  que  les 
«  ndèles  du  Christ  aient  l'esprit  aiguisé  »  (4). 

Les  avocats  ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  prédicateurs 
avares  et  les  orgueilleux  philosophes  :  c'est  une  engeance 
à  la  langue  perfide  et  qui  se  multiplie  comme  se  multipliaient 
les  grenouilles  au  temps  des  plaies  d'Egypte  (5j. 

Passionné  pour  la  vérité  évangélique,  le  zélé  et  savant 
Franciscain  l'exprimait  fortement,  sans  détour,  et,  parfois, 


(i)  Vie  de  Jean  de  La  Hochelle,  Op.  rit  ,  p.  xvii,  Seraio.i  LXIII,  sur  la 
Passion,  citât,  lat. 

(2)  Ibid.,  p.  xviu,  Sermon  XLVI,  citât,  la*. 

(5;  «  Inflati  enini  pliilosophi  scientia  carnali,  non  inti^llexprunt  sacra- 
«  nienlà  Uei,  in  tenel)ris  ambulantes.  Nec  lindie  capiunt  iilud,  evaues- 
«  centes  in  cogitationibus  suis  ».  [Ibid.,  p.  xxiv,  Sermon  1, XXXIX.) 

(4)  Cit.  de  M.  Hauréau,  Hisl.  de  la  philos...,  par.  II,  tome  I,  Paris, 
1880,  p.  194. 

(5)  M.  Lugu:>t,  Op.  cit.,  p.  XXIV  :  «  Liuguae  isife  sunt  linguiB  advocato- 
rum  quorum  perversitate  fîunt  dissentiones,  contradictiones,  perturba- 
tiones  capitulorum  lu  electionibus  si  is  et  in  aliis  uesotiis  ageudis.  » 
Sermo:i  CLXXV/. 

((  Advocatorum  injustitia^...  Tania  es  enim  hodie  multitudo  advocato- 
(■  rum,  quod  totus  niundus  ebullit  advocatos,  sicut  tota  .-Egyptus  ebullie- 
((  bat  ranasin  secunda  plaga  ».  (Sermon  CXA'V.) 
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Taccentuait  sur  un  ton  acerbe,  la  présentait  sous  des  couleurs 
bien  sensibles,  sinon  toujours  bien  choisies  (1). 


(0  L'on  compte  aussi  un  Jean  de  la  Rochelle  parmi  les  premiers  socû'  de 
la  Sorboime  :  "  Joannes  de  Rupella  ipse  quoque  inter  primus  Sorl)onae 
K  soclos  ia  antiquis  picturis  auUe  Sorhoiiîe  ac  in  vitreis  bibliotiiecîH  non 
«  ita  pridem  videbatur  post  (iulllelmum  de  Sancto-Amore...  »  (Arsenal, 
ms.  lat   1032,  par.  III,  p.  ôai. 

M.  Luguet  (Vie  de  Jean  de  lu  Rochelle,  p.  xni),  élève  sur  la  réalité 
de  ce  second  Jean  de  la  Rochello  de^^  doutes  qui  ue  nous  paraissent  pas 
fondés.  Mais  où  il  formule  une  réflexion  plus  que  hasardée,  malgré  son 
désir  de  n'être  pas  téméraire,  c'est  quand  il  écrit  au  sujet  du  premier 
Jean  de  la  Hochelle  :  "  Nous  n'osons  pas  dire  qu'il  fut  peut-être  docteur 
et  sorbonniste  avant  d'êtr  '  franciscain.  ».  Jean  quittait  la  vie  en  1245 
et  la  fondation  di*  la  Sorbo  me  date  de  l'année  i->'->-j\  D'autre  part,  pour 
le  professorat  académique  il  fallait  être  mait  "e  ou  docteur. 


CHAPITRE  IV 

LES  MAITRES  OU  DOCTEURS  DOMINICAINS 


Jourdain  ou  Jordan  de  Saxe.    -  Pierre  de  Reims.  — 

Guerric     de     Saint   Quentin.    -  -    Geoffroy    de    Bléves.   — 

Jean  de  Saint-Gilles.  —  Roland  de  Crémone.  — 

Hugues  de  Saint-Clier. 


JOURDAIN    OU    JORDAN    DE    SAXE 

(Fin  du  XI r  s.  —  lo.îji. 

Nous  aurons  plus  de  iiomsàciter  ])ariiii  les  iJoiuiiiicains. 
Le  premier  docteur  (|ui  se  présente  esl  le  second  général  de 
Tordre,  celui  (|ui  a  tani  contribué  à  l'oi'ganisation  comme  ;"i 
l'extension  de  la  jeune  famille  religieuse  :  Jourdain,  Jordain 
ou  .lordan  de  Saxe  (Jorihinus,  Jordaiic^  de  Sd.roii'Kt.  Jonhinus 
Sa./o)  (1). 

Sa  naissance  dans  le  diocèse  de  Mayence  ou  de  Pader- 
born  2  didc  de  l,i,  (in  du  xn'  siècle.  Ce  (\\\\  l'allira,  à  Pai'is, 
comme  tant  d'autres  jeunes  gens,  (fest,  sans  aucini  doule,  la 
céli'dirité  des  écoles. 

(i)  l.'Hisl.  IJnivrrs.  JPuris.,  tome  III,  p.  %-.  porte  simplement;  «  .\a- 
tione  Teutouicus.  » 

(•>)  Nous  lisons  dans  les  ^cripl .  m-il .  Vrwli'nt  .,  toin.  I,  p.  (,7  : 
«  Ilic  fuit  Teutonicus  de  Saxonica  villa  (put*  dicitiir  7i'<;v7yr/v/(;  iiidio-cesi 
.(  Moguntinaoriundns,  »  et  en  note  :  "  Bollandns  in  comnjein.  iira-v.  dicit 
«  .Kgidinin  (ielessium  qua'renti  sihi  respondisso  locuni  illum  jam  llnm-ii- 
»  irirli  appelhu'i,  oppidnnKpie  essp  iiaud  jjrocul  \Vari)Ui-jio  in  did'cesi  l'ader- 
„  Itornensi  situm  snl)  nietropoli  .Mo^nnitiia.  »  Ces  paroles  (jue  nous  livrons 
;i'i\  lecteurs  pour  ce  qu'elles  valent,  attestent  surtout  qu'on  n<^  sau- 
rait préciser  le  lieu  de  la  naissance. 
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11  s'y  disLiiigua,  d'abord,  comme  grammairiiMi  et  mathéma- 
licieu.  On  le  dit  auteur  d'un  traité  6'/7;^v'  Prisrianin/t  iniiiofeiii 
cl  quaidam  graiiuunticdlia  dcUcaUi  1)  et  deux  autres  sur  les 
mathématiques,  riiii  De  PoivU^ribiis,  l'autre  Do  Linoi^  datis  (2). 

Ayant  abordé,  cnsiii le,  la  scicticc  sacrée,  il  était  bachelier 
de  la  Faculté  de  théologie,  quand  l'ordre  de  Saiid-lJomini(jue 
lui  ouvrit  ses  portes  en  1211). 

Ce  titre  acad<''nii(|ue,  j(jint  à  t"illustrali(jn  du  sujet,  donne 
ici  à  Jourdain  de  iSaxe  droit  à  une  notice.  Comme  bachelier 
en  théologie,  il  a  dû  être  api^elé  à  fuirc  des  cours;  et,  au  be- 
soin, nous  en  découvririons  la  preuve  dans  ses  commentaires 
sur  les  Sciifcncf's,  ses  Poslillfs  sur  XApocdhipsc  et  VEratKjile 
de  saint  L/zc,  travaux  que  mentionnent  les  autf.'urs  des  Srrip- 
tores  ordiitis  Pra'd'icalorum    3). 

Provincial  de  Lombardie  deux  ans  api'cs,  il  fut  élu,  en 
1222,  pour  succéder  au  saint  fondateur.  Il  en  était  digne  sous 
tous  tes  rapports  :  à  ses  connaissances,  h  son  zèle  s'ajoutaient 
des  vertus  qui  devaient  lui  mériter  le  titre  de  bienheureux. 

C'est  sous  son  généralat  —  et  il  dut  prendre  une  large  part 
à  l'œuvre  désirée  —  que  se  fondèrent,  au  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques,  les  deux  chaires  de  théologie.  Nous  assisterons, 
dans  le  volume  suivant,  aux  luttes  que  suscita  le  maintien  de 
la  seconde. 

D'après  Thomas  de  Cantimpré,  le  zélé  général  aval  t  intrudui  t 
dans  Tordre  soixante  enfants  qui  savaient  à  peine  lire.  De  là 
des  plaintes  qui  s'accentuèrent  à  un  chapitre  généi-al.  «  Lais- 
«  sez  ces  petits  enfants,  répondit-il,  et  n'ayez  de  dédain  pour 
ce  aucun;  je  vous  déclare  que  beaucoup,  presque  tous,  vous 
«  le  verrez,  seront  de  glorieux  prédicateurs  et  que  par  eux, 
a  mieux  que  par  des  frères  beaucoup  plus  éclairés  et  lettrés, 
«  le  Seigneur  opérera  le  salut  des  âmes  «  (-4). 

Si  Jourdain  eut  l'honneur  d'étalilir  des  conf(''rences  scolas- 


(i)  Une  copie  de  ce  comiiiciitaire  sur  Priscien. . .,  se  trouve,  dit  la 
Nouvelle  Bioyraphi';  générale,  art.  Jnrdunas  de  Saxonia,'k  la  bibliothèque 
de  Leipsiet;. 

{i)  «...  qui,  dit  Nicolas  Trivet,  cuin  l'arisiu'*  in  scieiitiis  secularibus 
«  et  pnecipue  iu  inatliematicis  magiius  iial)eretLii'.  libros  duos  adnioduni 
«  utilf's,  uaum  de  pouderibiis  et  aliiini  de  lineis  datis  dicitur  e  Jidisse...  >■ 
(Dans  Si)irileuiinii,  de  b.  d'Acliery,  édir.  iu-.l",  tom.  VIII.  p.  'i-\i-')-^  . 

(5)    Lor.  (■//.,  1)|).  ()8,  <)f). 

d)  De  Apil'iis  ou  Bnntini  nniversale,  lili.  u,  cap.  \ix. 
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tiques  collatioiips  srJtoIarnini\  dans  le  couvent  de  Paris,  il 
eut  aussi  celui  d'introduire  dans  Tordre  le  cliant  du  Salrr, 
rcgina,  après  complies   1). 

11  entreprit  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte.  Il  y  visita. 
en  même  temps,  les  couvents  de  son  ordre.  A  son  retour, 
en  février  1237,  une  violente  tempête  assaillit  le  navire  qui  le 
ramenait,  et  il  périt  dans  le  naufrai^e  sur  les  côtes  de  la 
Syrie  (2i. 

Les  auteurs  des  Srrijjlorfs  ortlinis  Prœdicalonnn  ont  im- 
primé le  De  Principio  ordinis  Prœdicatoniin  :l ,  opuscule 
composé  par  lui  et  ([ui  est  un  des  documents  à  consulter  sur 
saint  Dominique.  D'autre  part,  Bzovius  a  inséré  dans  ses  An- 
nah's  la  lettre  du  second  t;énéral  «  dilectis  in  dilecto  Dei  Filio 
fratribus  ordinis  Pnedicatorum  universis  »  rclativomenl  ;'i 
la  translation  du  corps  du  saint  fondateur   \  . 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  de  Jourdain  auxquelles 
es  presses  ont  départi  la  grande  publicité.  Jadis,  en  iô'.iQ,  à 
Plaisance,  on  avait,  dit-on,  im]»rimé  la  Coiirniuic  de  la  B'œn- 
JtPtn'Puse  T7<^;Y/<°,petitotlice  à  l'usage  de  l'auteur  et  qui  se  com- 
posait de  VAvp,  Maris  s  tel  II,  et  des  cinq  psaumes  ou  cantiques: 
Magnificat  ;  Ad  tp,  Domiiipjpravi  :  Hcirihup  :  In  ronvprlPitda  : 
Ad  le  Ipvavi  (5j.  Jadis  aussi  et  même  un  siècle  aupara- 
vant, c'est-à-dire  en  1402,  à  'Venise,  le  même  art  avait  livré 
au  public  la  Pripre  trps  pipusp  à  saiiil  Dominifjnp,  laquelle 
tenait  lieu  des  six  premières  leçons  à  Matines  dans  l'ofOce  de 
la  fêle  du  saint  (6;.  De  nos  jours,  eu  1805,  àParis,  le  P.Bavonne 


(i)  Hist.  Vnlvers.  Paris.,  tom.  iir,  p.  G")-. 

(■i,  Scrlptor.  ont.  Pr;i'>licnt.,  tom.  I,  p.  ()S  .•  <■  .  . .  defuiictus  est  versu< 
iiiirgltem  Satolia;...  »  Voir  aussi  |{,iiiialdi,  Aminl.  erclcs.,  an.  rj")(i, 
cap.  xxix-x\x. 

Sources  générales  :  ^''rt;)tor.  ordi.n.  Pm-diml.,  œuvre  considérable 
commencée  par  niiétif  et  aciievée  par  Eciiird,  tom.  I,  pp.  çj.ï  et  suiv.  : 
Aria  snnclor.,  février,  tom.  Il,  pp.  yuo  et  suiv.  ;  Hist.  Univers.  Paris.. 
lom.  III,  ]).  Gç)7  ;  P.  Antonin  I)  iizas,  Eludes  sur  les  temps  prir/iilif's 
de  l'ordre  de  Sainl-Dominii/ui;,  Le  bienheuieux  .Jourdain  de  Saxe,  Paris- 
Lyon-i'oitiers,    187Ô-1877. 

(5)  Tom.  I,  pp.  2  et  suiv.,  ().">  et  suiv.,  <)<). 

(4)  Tom.  I,  an.  lu.ïô,  cap.  v. 

|5)  Script,  ord.  Prœdirat.,  vol.  rit.^  p.  (,.S. 

(61  Ibid.,  p.  ()((  :  "  Ha'c...  legeud.i  j)ro  sex  iJi'iuii::  .Matulinaruni  lectio- 
nibus  in  festo  sancti  Pominici.   » 

L'on  a  niArne  prétendu,  mais  il  paiviit  (|U0  c'est  à  tort,  qu'on  lui  t'iait 
redeval)le  de  l'office  entier  de  la  fiHe.   Ibid.) 
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a  l^ublié,  texti^hilin  cl  ImilacLioii  fraiiraise  — et  la  ti'aductiou 
osl  do  ce  cloriiicr  — .  riiKiuatiLc  Lrllrcs  du  bi(3nlioun'ux  (iii:r 
ri'li(/icusfx  (If  S((}nlr-.\(jnrs  de  lio/of/iu'  et  à  la  Ilicnlicurciisc 
Diane  //'A/i(/(i/o,  leur  fondai  rire;  il  y  ajouta,  toujours  texte  et 
Iraduetiou,  ([uatre  autres  heUn-s  déjù  placées  par  Martùne 
et  Durand  dans  le  Tlt('saani>^  noms  (incciiolornin.  il). 

Evidemment,  ces  missives  ou  la  i)lup;u't  de  ces  missives 
étaient  comprises  dans  cette  indicalion  des  Scriplorcs  ordinis 
Pi'cTd'tcatonini  :  LcUrrs  pai'ticulU'res  ôci-itcs  à  cciiains  com-cnls 
et  à  certains  nto)taslrrcs.  yi  des  copies  de  C(\s  Ejjistolo-  se  sont 
conservées,  les  Enciiiiiijacs  au.r  jirovinrps  à  la  suile  do^ 
(juinzc  chapitres  (/(■ncraa.r  que  Jourdain  a  rrams  à  P/iris 
rt  à  Boloi/nc  ,  ont  péri  avec  les  actes  de  ces  chapili-es. 
Prédicateur,  il  ;i,  laissé  un  certiun  nombre  de  Sermons  (2). 
i^]nl'ant  dévoué  à  Marie,  il  av;i,it  composé  une  Prière  très 
pieuse  assurément,  comme  celle  déjà  signalée,  adressée  à 
cette  divine  mère. 

-\u  nom  de  Jourdain  de  Saxe  se  rattache  celui  de  Henri 
de  Colotjne.  Tous  deux  étudièrent  à  Paris,  tous  deux  entrèrent 
dans  l'ordre  en  même  temps  et  sons  la  même  inspiration.  Le 
premier  disait  du  second  :  «...  trère  Henri,  depuis  prieur  de  la 
«  maison  de  ('oloi^ne  m"t3sl  i»ai'ticulièrement  cher  entre  tous 
«  les  mortels...  )-;  (^t  quand  t-elui-ci  mourut  à  Cologne  —  c'était 
avant  1234  — ,  celui-là  écrivit  à  une  àme  qui  lui  était  égale- 
ment chère  ;  «  Je  ])leure  le  plus  doux  des  amis,  je  pleure  le 


(i)  Lettres  du  liienhriireux  Jourdain  de  !>a.xc,  l'aris.  i8()5;  Thésaurus..., 
toiii.  I,  pp.  --M)  et  suiv. 

(2  Seript.  ord.  Pru-dinil .,  tom  I,  j).  (|()  :  c  Vnluuien  serinonum.lùt  saue 
«  qui  Irequeiitissime  coiicionabalur,  (lirik-ile  qiiin  ad  onine  genus  jioiiiiiitim 
(c  silvam  diceadorum  lial)uerit  ))aratarii.  In  cataiogo  cod.  nis.  viiglia'. 
«  tom.  II,  p.  I.  a.  7(547  ''■^,  laudatur  Jorduni  ordiuis  Frivdiratnruin  (jciieru- 
t(  lis  Courpilalio  de  superbia,  etc. 

A  l'occision,  il  prêchait  en  français,  bien  (pril  ne  fut  pas  très  fort  dans 
cette  langue.  Un  jour  donc  il  l'ut  invité  par  les  Templiers  d'itllra  mure  à 
leur  adresser  la  parole.  11  accepta  l'invitation.  Ceux-ci  étaient  tous  Iran- 
rais.  11  se  servit  de  cette  comparaison  —  il  avait  devant  lui  un  mur  — 
pour  leur  faire  comprendre  qu'ils  saisiraient  sa  pensée  maigre  rincor- 
rection  de  son  langage  :  «  Si  unus  esset  asinus  ultra  murum  illum  et 
«  elevaret  caput,  ita  quod  videremus  unam  aurieulam  ejus,  jam  omnes 
«  intelligeremus  (piod  ilii  esset  mais  asinus  totus  :  ita  quod  i)er  modicam 
H  partem  intelligeremus  totum.  ita  accidit  ipiandoque  quod,  si  in  una 
((  scientia  magna  dicatur  unum  verbnm  niodicum,  i)e.'  illud  intelligitnr 
((  tota  scientia,  licet  alla  sint  theutonica  ».  [Acta  soiiii,.^  février,  tom.  Il, 
p.  755-754). 
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«  plus  aimant  des  frères,  je  pleure  le  plus  cher  des  fils, 
«  Henri,  prieur  de  Cologne.  »  Avant  d'être  placé  à  la  tête  de 
la  maison  de  Cologne,  Henri  avait  eu  à  Paris  les  plus  grands 
succès  comme  prédicateur.  C'est  encore  Jourdain  qui  écrit  : 
«  Avant  lui,  de  mémoire  d'hommes,  on  ne  vit  pas,  à  Paris, 
a  parmi  le  clergé,  de  prédicateur  si  jeune,  joignant  tant  de 
«  grâce   à   tant  d'éloquence  »  (1). 

Cet  Henri  de  Cologne  est  encore  désigné  sous  le  nom  de 
Henricus  Tenta  junior,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Domini- 
cain, appelé  parfois  également  Henri  de  Cologne,  parce  qu'il 
professa  au  couvent  de  cette  ville,  et  plus  souvent  Henricus 
Teuto  senior.  Voilà  pourquoi  les  auteurs  des  Scriptores  ordi- 
nis  Prœdicatormn  ne  savent  pas  à  qui  des  deux  attribuer  un 
volume  d'éhujunts  sermons  [elegantium  suarum  rondonuin 
volumen  ,  mentionné  par  eux  '2  . 

Cet  Henricîfs  Teuto  senior  porte  plus  communément  le  nom 
de  Henri  de  Marhourg,  lieu  de  sa  naissance  (3j. 

H  est  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  H  vint 
étudier  à  Paris  les  arts  et  la  dialectique,  puis,  retournant 
dans  sa  ville  natale,  il  en  dirigea  l'école  pendant  trois  ans. 
Paris  le  revit  vers  1217,  et  l'ordre  de  Saint-Dominique  le  reçut 
bientôt  après.  Une  vision  l'aurait  déterminé  à  prendre  ce 
parti  :  l'oncle  qui  avait  été  son  père  adoptif  et  qui  avait  quitté 
ce  monde  quelques  années  auparavant,  lui  serait  apparu  pour 
lui  tenir,  suivant  Thomas  de  Cantimpré,  ce  langage  :  «  Tu 
«  prendras  pour  expier  les  peines  dont  je  souffre  cruellement 
«  dcins  le  Purgatoire,  la  croix  sainte  qu'on  prêche  en  AUe- 
«  magne,  tu  ]Kxsseras  les  mers,  tu  iras  à  Jérusalem,  et,  à  ton 
«  retour,  tu  te  dirigeras  vers  Paris,  tu  y  trouveras  le  nouvel 
a  ordre  des  Prêcheurs,  dans  lequel  tu  entreras  »  i4!.  Provin- 
cial de  la  Terre-Sainte,  à  la  suite  d'un  professorat  à  Cologne, 
il  séjourna  en  Orient  de  1233  à  1238  environ.  De  retour  à  Pa- 

fi)  Sript,  ord.  Piuedical.,  tom.  [,  pp  ;,.",,  9',,  yj,  ;  Lettres  du  B  Jourdain 
de  Suce,  Paris,  l'-fiô,  p.  -iiti. 

{2)  Scrip.  ord.  l'riedicat.,  tom.  I,  pp.  99,  148. 

(3)  «  ...  Marlis  montem  vernacule  turii  Mnrsfjerk  dicebant.  nunc  Mav- 
burg  vel  Mnrshonr(j  aiunt  in  Saxonia.  »  ^Script,  ord.  Pnrdirat.,  tom.  I, 
p.  i48).  Ces  noms  qui  signifient  Mont  de  M<trs  viennent  de  ce  qu'il  y 
avait  dans  la  cité  un  temple  consacré  à  Irminsul,  le  dieu  de  la  guerre,  qui 
y  était  représenté.  On  sait  (jue  Charlemagne  détruisit  cette  idole.  Mar- 
bourg  est  aujourd'hui  Stadti^erg  en  Westpha'ie. 

(4j  iJe  Ajiihus,  lib.  [I,  cap  .xmii. 
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ris,  il  mit  le  comble  à  sa  réputation  comme  prédicateur. 
S'il  moutra  du  zélé  pour  la  toi  eu  poursuivant  la  condamna- 
tion des  livres  talmudiques,  il  fil  ])reuve  d'ardeur  pour  la  dé 
fense  de  son  ordre  en  repoussant,  en  présence  de  rUniversi  lé,  les 
attaq ucs  du  cliancelier  Philippe  de  (î rêve.  Il  passa  une  troisième 
fois  en  Orient,  à  la  suite  de  saint  Louis,  et  mourut,  en  l^.Vi,  à 
Jérusalem  ou  i^endant  son  retour  en  France.  Il  aurait  laissé 
des  Sermons  et  on  trouve  le  titre  de  plusieurs  dans  les  Scr'rp. 
lores  ordtnis  Pi'ivdkatorum  (1).  M.  Lecoy  de  la  Marche  en 
signale  un  \\  la  Bibliotliécpie  nationale  (2). 


PIERRK    DE    RELVIS 
(  -  \KRS    l'i'îo) 

Ce  Pierre,  originaire  de  Reims,  se  ht,  au  sein  des  écoles  de 
Paris,  une  certaine  réputation,  non  pas,  disent  les  auteurs  des 
'^cnplores  ordinis  prcedicatorum,  comme  «  maître  en  théo- 
logie »,  mais  bien  comme  «  interprète  de  TEcriture-Sainte  ». 
Il  entra  un  des  premiers  dans  la  famille  de  Saint-Domini(iue.' 
Deux  fois  prieur  de  la  province  de  France,  Tune  en  1221, 
l'autre  vers  1230,  il  exerça  encore  entre  ces  deux  charges  les 
fonctions  de  prieur  du  couvent  de  la   rue  Saint-Jacques  (3). 

Il  était  à  la  tête  de  ce  couvent,  quand  Jourdain  de  Saxe  —  on 
pense  que  ce  fut  en  1222  —  y  tint  un  chapitre  général.  Dans 
ce  chapitre,  Jourdain  fit  connaître  son  projet  d'envoyer  en 
Terre-Sainte  des  religieux  de  l'ordre.  Comme  tous  les  reli- 
gieux témoignaient  le  désir  d'être  du  nombre  des  heureux 
missionnaires,  Pierre  de  Reims  prononçaces  paroles  en  s'adres- 
sant  au  général  :  «  Je  vous  supplie,  mon  père,  de  ne  poini 
('  me  priver  de  la  compagnie  de  mes  cliers  frères  :  ou  per- 
u  mettez  qu'ils  demeurent  avec  moi,  ou  envoyez-moi  aussi 
«  avec  eux;  si  vous  l'ordonnez,  nous  continuerons  à  iravail- 

(i)  Hhl.  Univers.  Paris.,  toiii-  lit,  p.  (i<SS  ;  Srripl.  ord.  r.icJira'..  tom. 
I,  p.  i4S-i/iq.  Nouslisons  dans  le  premier  ouvrage  :  «  ...  ohiit  Hierosolyinis, 
Il  teste  Antonio  Senensi  in  Clironico  »  ;  et  dans  le  second  :  «  Cnni  .lutem 
«  Inde  (lallias  repeteret,  in  ipso  itinere  Henricus  noster  ad  supoi-nani 
i<  Hierusalem  a  Deo  est  vocatusanno  MCCLIV  ». 

(■i)  Ms.  lat.  i'>t).')()  {La  chair,  franc,  au  mojjim-i'Kje,  i'aris,  i88G,  p.  fii,"). 
5)  Script,  nnl.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  iiô. 
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'<  1er  à  la  vigne  du  Seigneur,  ou  je  passerai  les  mers  en  leur 
«  compagnie  pour  ;i,ller  eherchcr  du  travail  (Jans  la  Pales- 
«  tine  »  (1). 

Pierre  de  Reims  fut  élevé  sur  le  sirge  d"Agen  probable- 
ment en  1240.11  n'aurait  occupé  ce  siège  que  peu  de  temps, 
car  le  Gallla  'hrisUana  parle  du  successeur  dès  Tannée 
1242  (2).  Ce  serait  donc  une  erreur  de  placer  sa  mort  en  1245, 
comme  le  fait  le  P.  Touron  (3),  et,  àplus  forte  raison,  en  1247, 
comme  Ta  écrit  M.  l'abbé  Chevalier  (4!. 

Il  aurait  écrit,  d'après  Bernard  Guidon:  De  Glossh  ma- 
xime super  Bihliam  totain  compendiosuiii  opus  et  bonum  cl 
alla  bene  ulilhi.  Ce  compendium  des  gloses  est  aussi  indi- 
qué par  Louis  de  Valladolid  en  ces  termes  :  "  Ex  glos- 
sis  sanctorum  doctorum  ad  plénum  totam  Bibliam  com- 
mentavit  ».  Une  de  ces  gloses,  celle  sur  les  douze  petits 
prophètes,  si  Ton  en  croit  l'inscription,  a  pris  place  parmi  les 
Postules  éditées  sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint-Cher.  Peut- 
être  un  certain  nombre  se  retrouverait-il  parmi  les  commen- 
taires attribués  à  Pierre-le-Chantre  (5). 

Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  Henri  de  Gand  :  «  Scripsit 
'<  sermones  de  dominicis  et  festivitatibus  fere  per  totum  an- 
«  num,  quibus  mulli  utuntur  usquehodie.  »  Les  auteurs  des 
Scriptorps  ordinis  Prœdicatorum  nomment  les  bibliothèques 
où  se  trouvaient  des  copies  de  ces  Sermons  sur  les  diman- 
ches et  fêtes,  œuvres  oratoires  qu'on  savait  utiliser  après 
la  mort  de  l'auteur  (6).  Deux  copies  de  ces  Sermons  se 
rencontrent  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (7j. 

(i)  Touron,  La  Vk  de  saint  Dominique  de  Huzman,  l'aris,  i-3(),  p.  -34 . 

(■i)  Scriof.  ord.  Priedicat.,  tora.  I.  p.  i\:t-i\~:  linl.  <:hrist. ,  iom.  II. 
col.    yi(>-(|i7. 

(5)  La  Vie  de  S.  Doin...,  p.  7Ô.J. 

f-i)  Répcrt.  des  soiirc.  hislor.  du  moyeii-wje 

Voir  aussi,  Ilist.  liUêr.  d'i  la  Franc.,  toin.  XVHI,  p.  ")2ii-r»i>-,  un  très 
court  article  de  M.  Petit-Radel. 

(.))  Voir  notre  article  sur  Pierre-le-Chanire,  p.  (iô-Gii. 

(())  i^cript.  ord.  Pra-dirat.,  loc.  cil.,  p.  117.  Cit.  Ibid. 

lùitre  autres  indications,  nous  lisons  :  «  Apud  nostros  l'arisienses  ad 
S.  Honorati  exstat  horuni  sermoriuni  co;1e.\...  » 

•  -]  Mss.  lat.  !')<(')'(.  i8i7'|.  Ce  dernier  ina'Uiscrit  \ient  du  couvent 
de  la  rue  Saint-Ifonor-é. 

Il  y  a  aussi  des  copies  à  lahililiot'ièrpie  de.<  Troyes,  s4;),  ôo."),  r);ô(XIV)  » 
i^M.Lccoy  de  li'Slurche,  La  l'Iiair.  franc.  aumoyeii-d'jc,l\n']^,  i88(i,p.  5u5). 
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GUERRIG    DE    SAINT-QUENTIN 
(  -  i'M5) 

Cet  enfant  de  l'ancienne  Aiigiista  Vpromanduorum  est 
parfois  appelé  Guarric,  Guerner  et  même  Grœcus. 

L'Université  l'inscrivit  d'abord  parmi  les  maîtres  en  philo- 
sophie et  en  médecine.  Cette  pensée  que  la  mort,  défiant  les 
efforts  de  l'art  de  guérir,  est  le  terme  fatal  vers  lequel  mar- 
chent tous  les  descendants  d'Adam,  le  porta  à  prendre  la 
résolution  de  se  livrer  davantage  à  la  méditation  des  desti- 
nées éternelles  ;  et  il  entra  dans  Tordre  des  Dominicains. 
C'était  vers  1225. 

L'étude  sérieuse  de  la  théologie  lui  permit  de  s'élever, 
avant  1238,  jusqu'au  grade  de  maître  en  science  sacrée.  En 
cette  même  année,  il  prenait  rang  parmi  les  docteurs  dans  la 
fameuse  assemblée  qui  traita  et  résolut  la  question  de  l'unité 
des  bénéfices.  Ses  aptitudes  administratives  lui  valurent, 
pendant  plusieurs  années,  les  fonctions  de  prieur  du  couvent 
de  la  rue  Saint-Jacques.  Après  avoir  professé  quelque  temps 
à  Bologne,  il  revint  mourir,  au  mois  d'août  1245,  dans  ce 
même  couvent  (1). 

L'auteur  des  Vies  des  Frères  de  l'ordi'C  consigne  cette  cir- 
constance merveilleuse  des  derniers  instants  du  docteur. 
«  Le  frère  Guillaume  de  Méliton,  homme  religieux  et  sincère 
«  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  maître  en  théologie,  raconta 
<(  à  nos  pères  qu'une  nuit,  pendant  SC'U  sommeil,  il  vit  posé 
«  devant  lui  un  tonneau  de  cristal  plein  d'un  excellent  vin. 
«  Comme  il  s'étonnait,  le  tonneau  se  brisa  tout  à  coup  et  le 
c(  vin  se  répandit.  Il  raconta  la  vision  aux  maîtres  Alexandre 
«  de  HalèsetJeandelaRochelle.  Ceux-ci  l'interprétèrent  en  ce 
«  sensqu'un  illustreen  théologie  mourrait  souspeu.  Quelques 

«  jours  après ,  le  frère  Guerric  de  Saint-Quentin quitta 

«  cette  terre,  vrai  tonneau  de  cristal,  ajoutait  frère  Guil- 
«  laume,  par  la  grandeurdc  la  sagesse,  la  profondeur  de  l'hu- 
«  milité  et  l'éclat  de  la  doctrine  «  (2). 


(i)  Script,   ord.   Vnvdirat,,  tom.   I,  pp.  ii5   et  suiv.;  llist.  litlcr.  de  la 
Franc,  tom.  XXI,  p.  5()5  et  suiv.,  art.  de  M.  Félix  Lajard. 
(2  yCit.  dans  Script,  ord.  P7\'edicat.,  ibid.,  p.  114. 
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Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Pfœdlcatorum  énumérè-. 
rent,  d'après  un  manuscrit  de  la  Sorbonne  (1),  les  travaux 
exégétiques  de  Guerric  sur  Tancien  et  le  nouveau  Testament, 
lesquels  ne  se  sont  répandus  que  par  des  copies.  Le  manuscrit 
est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (2).  Il  renferme 
des  commentaires  de  Hugues  de  Saint-Gher  sur  VEpitre  aux 
Romains  et  la  première  aux  Corinthiens,  etaussi  les  Distinctions 
deGeofîroyde  Elèves  sur  les  Zi^'yo/^/'^i- de  l'Apôtre  desGentils.Là, 
se  trouvent  les  écrits  de  notre  théologien.  Ge  sont,  d'abord, 
des  Postules  sur  les  Epltrcs  diam^me  X.Y*oiTe,  puis  des  com- 
mentaires sur  le  Cantique  des  cantiques  et  sur  les  Proverbes. 
Les  commentaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  portent,  en 
efTet,  le  nom  de  Guerric.  Mais  ceux  sur  lesP;'o?;erôes  sont  ano- 
nymes. L'on  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  des  travaux  sem- 
blables, également  anonymes,  sur  la  Sw/z^'AS-.sY' et  rZicc/es/a^-^/^^e. 
Ici,  les  mômes  auteurs  des  Scriptores  sont  moins  atTirmatifs,  il 
est  vrai  (asserere  non  cuislm)  ;  ils  sontnéanmoinsportésàcroire 
que  l'auteur  de  ces  deux  derniers  commentaires  est  encore 
Guerric  de  Saint-Quentin  (3). 

Certains  écrivains  dignes  de  foi,  comme  Vincent  Bandello 
et  Jean  de  Turrécrémata  donnent  encore  à  Guerric  des  Pos- 
tules, aujourd'hui  perdues,  sur  VEccléslaste.  De  son  côté, 
Sander  signalait  comme  étant  à  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tournay  d^autresPostlllesde  frère  Guerrlcsur 
le  Psautier  (4). 

Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  renferme  des 
Postules  qui  sont  attribuées  à  notre  écrivain  :  cesontdes  Pos- 
tules sur  les  prophéties  et  les  lamentations  de  Jérémie  et  sur 


(i)  Soipt.  ord.  Prie  lie,  ibid,  :  «  Ego  auteiii  primus  ejus  indico  opéra 
«  ex  IVibl.  Sorbon.,  in  qua  codex  est  fol.  mag...  ex  legato  Borneri  de 
«  Nivella,  socii  canonicl  S.  Martini  Leodiensis,  anno  MCCLXXVII  jam 
«  laurea  l'arlsiensiornati.  » 

(2)  Ms.  lat.  i3Go/|.  En  dernier  lieu,  11  était  coté  77,  comme  ins.  de  la 
Sorbonne. 

(."))  Script...,  ibid,  p.  ii/i-n5.  Voir  aussi  le  P.  Le  Long,  Bihlioth.  sac, 
p.  756,  lequel,  du  reste,  renvoie  aux  Scriptores,  et  Vllist.  littcrde.  la 
Franc,  vol.  cit.,  p.  3(56-367. 

(4)  Script...,  ibid.,  p.  ii5.  «  In  Elencho  codd.  ms.  HelgU  a  Sandero 
«  edlto,  tom.  I,  p.  lof).  inter  codices  S.  Martini  Tornacensis  indlcantur 
«  n.  26  PoslilUc  frutris  Gnerrici  siirer  Psallcriuin,  quem  eumdem  cum 
«  hoc  nostro  facile  exlstimes.  »  Voir  aussi  Ilist.  lillér....  ibuL,  p.  3()(S- 
369. 
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le  livre  de  Baruch  (1).  Enlin,  M.  Locoy  de  la  Marche   indique 
deux  sermons  dont  rautlicnticité  parait  douteuse  (2). 

Quetii' et  Echard  avertissent  qu'il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
confondre  Guerric  de  Saint-Quentin  avec  un  autre  (iiifi-ric, 
d'un  certainrenomaussi,etdela  même  époque  et  de  la  niAme 
famille  religieuse.  Ce  dernier,  originaire  de  Metz,  étudiait 
à  Paris.  Il  était  un  jour  à  sa  fenêtre,  lorsciu'il  entendit  chan- 
ter dans  la  rue  ce  couplet  en  langue  vulgaire  : 

Tenipus    vadit 

Et  ego  niiiîl  feci, 

Teinpus  venit 

Et   ego   nihil  opérer  ; 

couplet  qu'avec  M.  Lecoy  de  la  Marche  nous  pouvons  res- 
tituer ainsi  à  notre  lang-ue  : 

Tems   s'en   vait 
Kt  rien  n'ai  fait 
Tems  s'en  vien 
Et  ne  fais  rien  (5). 

Frappé  de  la  douceur  du  chant,  il  se  prit  à  réfléchir  au  sens 
qui  pouvait  bien  convenir  aux  paroles.'  A  ses  yeux,  ce 
fut  un  avertissement  du  ciel.  Le  lendemain,  il  entrait  chez 
les  Dominicains.  C'était  en  1218.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
placé  h  la  tête  de  la  maison  nouvellement  fondée  dans  sa 
ville  natale  (4). 


(i)  Ms.  lat.  i4'i<>.">  (M.  Hauréau,  Nol.  cl  Exlr.  de  quclq.  mannsc. 
de  la  Bibl.  mit.,  toni.  111,  p.  S-G). 

(a'I  La  Chair,  franc  an  rnoyen-ùge,  Paris,  j88(),  p.  r>o8,  dans  «  ms. 
nouv.  acq.  lat.  1470,  fol.  i4i  \°,  i44-  » 

(5)  La  Chair,  franc,  au  moyen-àgc,  Paris,  icSSG,  p.  480. 

(4)  Script..,,  p.  iif),  d'après  Etienne  de  Bourbon. 

Il  y  a  un  troisième  iiuerric  plus  ancien  qui  fut  aijbé  d'Igny  et  disciple 
de  saint  Bernard. 

Le  ms.  lat.  ilioSç)  de  notre  Bibliotlièque  nationale  contient  des  Deter- 
minationcs  J.  Vnre  vt  Werici.  De  quelTiuerric  serait-il  question  ? 
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GEOFFROY    DE    BLÈVES 

(  -I12.')o) 

Nous  pourrions  le  nommer  encore  Geoffroy  de  Blévex,  dp 
BlariaK.i ,  de  Blévelle,  de  Blavelle,  de  Blavhue  (1) . 

D"orii;inc  bourguignonne  ou  peut-être  sénonuise  (2),  il 
occupait,  vers  1:236,  une  chaire  de  théologie  au  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques  (3).  Nous  le  trouvons  avec  ses  frères  en 
religion  se  prononçant  contre  la  pluralité  îles  bénéfices  en 
1:238,  avec  les  docteurs  condamnant  le  Talmud  en  1240,  et  au 
concile  de  Lyon  en  1245.  Il  était  alors  chapelain  (rinnocont 
IV,  avec  lequel  il  se  trouvait  dans  cette  ville  en  1248  (4).  Les 
auteurs  des  Serlpforea  ordinis  prœdieatoi'Km  le  nomment,  en 
même  temps,  parmi  les  maîtres  du  sacré-palais  (5).  Il  mou- 
rut dans  cette  même  ville  de  Lyon  le  1(3  juillet  1250.  Son 
corps  eut  pour  lieu  de  repos  la  maison  de  Tordre  (0). 

Nous  voyons  dans  les  Serip/ores  ordinis  Piwdiealonnn 
dilîérents  sommaires  des  travaux  exégétic|ues,  demeurée  à 
l'état  de  manuscrits,  de  Geoffroy  de  Elèves  sur  les  Psainnes'J) 
et  les  Epitres  de  saint  Paul.  Les  travaux  exégétiques  sur 
IWpôtre  des  Gentils  portent  les  noms  de  PostilJes  et  de 
Distinctions.  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne  (pii  les  renfermait 

(i)  «  Ganfridus  de  Blrvidlo  vel  Bbtvcllo  vel  Blavcino,  vernaciilo  Bh'vnx 
aut  Bleves  aut  etium  Blaviau!)  »  [Sci-ipt.  ord.  Bnedicat.,  toni.  I,  [).  1.^7). 
(2)  '(  ...Burgundus  et,  ut  videtur,  Senonensis...  »  (IbUl.) 
(5)  «  h)ter  pra'cipuos  scilicet  et  prlinos  ordinis  in  sacra  Kacultate  iiiagis- 
M  tros  ac  sacraruni  littcrarutn  proCessores  numeratur  apud  Saianliacnm 
«  scliolasqueSanjacobeaspiiblicasroxissediciturannumcirciterMCLi.XXXVI 
«  et  sequeiitibus.  »  (Ibid.) 

(4)  Ibid. 

(■>)  Scripl.  (ird.  l'rcrilkal.,  toni.  I,  p.  \xi. 

(())  Ibid.,  p.  1  •>.().  (Jn  grava  sur  la  tombe  cotte  épitaphe  : 

«  Anno  l»omini  .MCCL,XVII  kal.  aiigusti  ob;it  do  lilavcnin  vel  BlnvuUo 
(difficile  onini  cl)  vetustateni  logobalur)  qui  rexit  Parisius  lu  theologia.  » 
{Ibid.) 

(yj  Les  Feuillants  do  la  rue  Saint-llonoré  possédaient  un  exemplaire  d{^ 
ces  commentaires.  vSeulemont  les  VuslilUi-  super  Psnlltrium  n'allaient  que 
jusqu'au  cent-troisième  psaume,  le  temps  ayant  dévoré  le  reste.  Nous 
ne  savons  ce  qu'est  deveic:  ce  manuscrit. 

Daunou  a  fait  un  petit  article  sur  Ueofl'roy  do  Hlovesdans  r//ti<.  Ultér.de 
h  Franc.,  tom,  XVllI,  p.  r>ôô-r),î4- 
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est  passé  à  notre  Bibliothèque  nutiotiale  (1). 

Nous  lisons  encore  dans  les  Scriptorcs  ordinis  prR'dkatorum 
àTarticle  précité  :«  Je  ne  doute  pas  que  cet  homme  célèbre  n'ait 
«  écrit  plusieurs  autres  ouvrages,  h  savoir  des  commentaires 
«  surd'autres  livres  de  TEcriture-Sainte  et  sur  les  Sentences  » . 
Aussi,  trouvons-nous  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
ladite  Bibliothèque  nationale  sous  le  nom  de  Gmifridus, 
Gaii/f'redns,  Gauef redits,  Jofridus:  Anatomia  corporis  Chris- 
ti  {2);  Sermones  (3);  et  aussi:  Flosctdi  Gauefredi  de  artifi- 
cio  loquendi  (4)  ;  Liber  Esopieditus  a  mag.Gaiiff'redo  f5).  Mais 
ces  divers  travaux  sont-ils  bien  de  notre  Geoffroy.  Nous  po- 
sons la  question  sans  essayer  de  la  résoudre. 


JEAN    DE    SAINT-GILLES 
(  -1253   OU    1254) 

Anglais  d'origine,  Jean  de  Saint-Gilles  ou  Jean  Gilles  i6) 
po^e  aussi  le  surnom  de  Saint-Quentin  de  Sancto-Qiiintino) 
et  parfois  même  celui  de  Saint-Albau.  Le  premier  surnom 
viendrait  de  ce  que  Jean  aurait  été  doyen  de  la  capitale  du 
Vermandois.  Le  second  marque,  dans  la  pensée  de  ceux  qui 
le  donnent,  le  lieu  d'origine  (7). 

On  rapporte  que  Jean  de  Saint-Gilles  enseigna  les  arts 
libéraux  dans  l'Université  d'Oxford.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Uni- 


(i)  Ms.  lat.  i56o4,  ancien  ms.  77  de  Sorbonne. 

Le  ms.  180  de  la  Mazarine  contient  aussi  les  deux  Postules  ou  Distinc- 
tions. 

(a)  Ms.  lat.  i4558. 

(3)  Mss.  lat.  i4''59o,  iSgSG,  16461,  i65o2,  1817R,  et,  sous  le  nom  de/ra- 
ter Jofridus,  i595x. 

(4)  Ms.lat.  16708. 

(5)  Ms.  lat.  11Ô44. 

(6)  Joannes  ^Egidii,  ^Egidiiis,  de  SMXcto-JEgidio  (Sc7'ipt.  ord.  Pnedical., 
tora  .  I,  p    100). 

Pits  intitule  son  article  :  De  Joanne  .Eyidio.  \De  illustr.  Angli.  script  , 
an.  1255). 

(7)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  690  :  Hardy,  Descript.  Catal.,  tom. 
III,  Londres,  1871,  p.  126  ;  Hist.  littér.  tk  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  444. 
445,  art.  de  Daunou. 
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versité  de  Paris  le  compte  au  nombre  de  ses  professeurs  non- 
seulement  dans  les  mêmes  arts  libéraux,  mais  en  médecine 
et  en  théologie.  Montpellier  le  vit  également  donner  des 
leçons  sur  la  science  d'Hippocrate.  Son  habileté  dans  cette 
science  en  fit  le  médecin  ordinaire  ou  un  des  médecins  ordi- 
naires de  Philippe-Auguste  (1). 

Est-ce  le  même  personnage  que  Jean  de  Saint-Quentin, 
bienfaiteur  des  Dominicains  au  moment  de  leur  établissement 
à  Paris?  Il  y  a  lieu  de  le  conclure  des  récits  de  du  Boulay  i2) 
et  de  Grévier  (3  .  Daunou  est  assez  favorable  à  ce  sentiment, 
car  il  écrit  au  sujet  de  Jean  de  Saint-Gilles  :  «  On  dit  que  sa 
«  profession  "de  clerc-physicien  l'avait  tellement  enrichi, 
«  qu'il  eut  le  moyen  d'acheter  dans  Paris  l'hospice  de  Saint- 
«  Jacques  qui  tombait  en  ruine;  qu'il  rebâtit  cette  maison  et 
«  la  donna  aux  Frères-Prêcheurs  à  qui  elle  a  valu  en  France 
a  le  nom  vulgaire  de  Jacobins  »  (4).  Dans  cette  hypothèse, 
il  se  serait  aussi  appelé  Jean  deBarastre. 

De  là  à  se  faire  dominicain,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  pas 
a  été  franchi;  et  voici,  raconte-t-on  encore,  dans  quelle 
circonstance  :  un  jour,  il  traitait  de  l'amour  de  la  pauvreté; 
tout  à  coup  il  s'interrompit,  descendit  de  sa  chaire,  alla 
prendre  l'habit  de  Saint-Dominique  et  revint  dans  ce  nouveau 
costume  achever  sa  leçon  ou  son  discours  (5).  Le  fait  aurait 
eu  lieu  en  1222  ou  1228(6). 

Le  moment  venu,  le  professeur  fit  entendre  ses  leçons  de 
théologie  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  dont  il  semble 
avoirété  le  premier  maître  académique,  puis,  jusqu'en  l'année 
1235,  à  Toulouse  où  il  aurait  remplacé  Roland  de  Crémone  et 
aurait  eu  pour  successeur  Laurent  L'Anglais  (7). 

Jean  arrivait  au  terme  de  l'existence,  lorsqu'il  se  rendit  en 


(i)  Script,  ord.  Pncdical.,  loc.  cit. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  90,  9'2-9Ô,  69Ô. 

(3)  Hisl.  de  l'Univers,  de  Pai'is,  tom.  I,  pp.  020-521. 

(4)  Hist.  littéi.    de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  445. 

C'est  aussi  l'affirmation  de  M.  Gatieu-Arnoult  dans  la  Revue  de  Toulouse, 
octobre,  iSGG,  p   9..'î4. 

(5)  Script,  ord.  Pnedicat.,  loc.  cit  ,  d'après  Nicolas  Trivet  «  in  Chronico 
regum  Anglise,  Spicil.  Dach.,  tom.  VIII,  p.  fijô  ». 

(fi)  r>u  Boulay,  tom.  IH,  p.  695,  assigne  1322,  tandis  que  Quétif  e^ 
Ecliard,  Lôc.  cit.,  insistent  pour  1228. 

(7}  M.  Gatien-Arnoult,  dans  Re7;Mc' (ie  row/o?<se,  octobre  18G6,  p.  2.35- 
256. 
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Angleterre  où  il  devait  assisler  spirituellement  et  corporel- 
lement,  dans  sadernirre  maladie,  Robert  Grosse-Tête,  évoque 
de  Lincoln.  Ce  dernier  mourut  (ui  octobre  125:3.  l^e  médecin 
assistant  suivit  à  intervalle  assez  court,  dans  l'autre  monde, 
le  malade  assisté.  Mais  on  ne  saurait  dire  l'année  précise  de 
la  mort  du  célèbre  professeur,  tandis  que  celle  de  sa  nais- 
sance demeure  tout  à  fait  incertaine  (1). 

Il  laissa  des  manuscrits  qui  sont  toujours  restés  en  cet  état 
et  que  les  auteurs  des  Scriptoros  ordinis  Prœdkatorunt,  en 
indiquant  que  plusieurs  étaient  conservés  dans  les  biblio- 
thèques d'Angleterre,  ont  rangés  sous  ces  six  chefs: 

Commentaire^^  sur  les  (juatre  livres  des  Senteiiees  ; 

Commentaires  sur  (tiff'éreiits  ouvrayes  aA/'isfo/e,  uvec  Traites 
de  ta  matière  du  ciel,  de  F  être  et  de  fessenee  ; 

Opuscules  sur  divers  sujets,  par  exemple:  De  la  Louaiu/i- 
de  la  sagesse  divine;  De  laProdaetion  des  choses; Delà  Co/i nais- 
sance et  de  la  mesare  des  anges;  De  la  Préde<.tination  et  de  la 
prescience  ;  Du  Paradis  et  de  C enfer  ;  De  la  licsarrectio/i  des 
morts...; 

Homélies  et  direrses  interprétations  morales  de  l' Ecriture- 
Sainte  ; 

Des  travaux  {Ë.iperimenta)  sur  la  médecine,  et  probable- 
ment deux  traités  des  Urines  (De  Urinis)  et  du  Pouls  [De  Doc- 
trina  pulsuuni  metrice  cum  commento); 

De  la  formation  du  corps  avec  pronostica  et  practiciv  médi- 
cinales. 

On  lui  a  donné  aussi  un  traité  du  péché  originel  et  un 
Breviloquim  super  libros  Sententiarum  qui  est  sans  doute 
un  abrégé  des  Commentaires  (2). 


(i)  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  '>3o,  :>()'>.,  Hç).")  ;  Script,  «rd.  Vrir- 
dicat.,  toin.  I,  p.  loi-ioa. 

Auti'cs  sources  générales:  Pits,  Op.  et  loc.  cit.;  ïaiinei-,  BUd.  Brihui. 
///Vjt'r/).,  Londres,  1748, p  10:  Ilist.  litf.  delà  Fnoic,  toni.  XVIII,  pp. 
444  et  suiv.  ;  Touron,  Hisl.  des  horn.  itlitslr.  dr  l'ordr.  de  Suint-Boiiiiii., 
tom  T.,  pp.  1Ô8  et  suiv. 

(a)  Scripl.  ord.  Priedical.,  rtil.  cit.,  p.  ioi-io'î.  Voir  aussi  i//A^.  lilU'r- 
de  M  Franc.,  vol.  cit.,  p.  .4'|()  ;  Hardy,  Descript.  Calai,  vol.  cit.,  p.  i-i-. 

Fabricius,  Bildiulh.  . .,  art.  ^Eijiilias  Corbejeneis,  attrii)ue  à  ce  der- 
nier un  De  Palsibus  et  un  De  Urinis.  Voir,  sur  ce  iv)int,  les  Srrip.  ord, 
Privdicat.,  ibi'l. 

Environ  deux  après  Jean  de  Saiut-tiilles,  selon  ce  qui  nous  a  paru  plus 
probable,   uioiu'ait  (inilluiane  Péranlt,   originaire   de    «  opido   vernacule 
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ROLAND    DE    CRÉMONE 

(        -vers  i'>.r)o) 

Oriiiinairo  de  ia  cité  dont  il  porta  le  nom,  Roland  passa  les 
années  de  sa  jeunesse  à  Bologne,  soit  comme  étudiant,  soit 
comme  maître.  Il  Viprofessait  la  philosophie  (i),  d'autres  disent 
la  médecine  (2  ,  peut-être  lune  et  l'autre,  avec  un  succès 
retentissant,  quand  le  frère  Reginald  y  vint  en  décembre  1218, 
et  s'y  lit  entendre  comme  prédicateur.  La  parole  ardente  de 
ce  dernier  remua  la  ville  et  toucha  profondément  le  professeur 
italien,  lequel  demanda  et  obtint  la  faveur  d'entrer  dans 
l'ordr»?  naissant  de  Saint-Dominique.  Ce  fait  s'accomplit  vers 
le  carême  de  1219.  Le  zèle  du  nouveau  religieux  se  montra  et 
dans  la  prédication  et  dans  l'enseig'nement. 

En  1228,  Roland  fut  député,  du  moins  il  y  a  lieu  de  le 
croire,  au  chapitre  g"énéral  de  Paris.  Jean  de  Saint-Gilles 
enseignait  au  couvent  de  l'ordre.  Roland  suivit  les  cours  de 
ce  savant  maître  et,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  bachelier. 


Péraitll  nunc,  olini  forsan  Pryraula,  latine  Pctra-Altn,  quod  in  monte  al- 
tiori  ad  Hhodanum  infra  Viennam  ex  altéra  flnminis  parte  situm  sit.. .  >. 
'Script,  ord.  l'vii'i.Uml.,  tom.  I,  p.  lôii.  Il  entra  dans  la  naissante 
famille  dominicaine.  Ses  éminentes  vertus  le  firent  choisir  comme  auxi- 
liaire, avec  titre  in  pnrtibus,  par  Philippe  de  Savoie,  élu,  en  ir>y|(). 
sans  avoir  reçu  les  ordr-'s,  archevêque  de  Lyon.  C'est  en  cette  qualité 
que,  jusqu'à  répocpie  de  sa  mort,  Guillaume  l'érault  remplit  dans  ce  dio- 
cèse les  fonctions  rpisçopales.  {Ibid.;  (inl.  christ.,  tom.  IV,  col.  i\(i}. 

Parce  qu'il  n'est  jjas certain  qu'il  ait  appartenu,  du  moins  connue  gradué, 
à  ITuiversité  de  Paris,  —  du  Boulay  lui-même  n'en  inscrivant  pas 
le  nom  dans  son  catalogue  et  Quétif  et  Echard  disant  :  «  Huamvis 
infulis  caruerit  »  —  nous  nous  bornons  à  ces  quelques  lignes, 
renvoyant  pour  l'étude  des  œuvres  de  ce  Doininicain  de  renom  aux  Script, 
ord.  Priedirat.,  tom.  I,  pp.  lôii  et  suiv.,  et  à  VHist.  lillcr.  de  lu  Franc, 
tom.  XIX,  pp.  5o8  et  suiv.,  art,  de  M.  i'etit-Hadel. 

Toutefois  nous  transcrivons  ces  principaux  écrits  qui  ont  été  imprimés: 

Swnmn  de  vitiis  et  virtulihus  ;  Comnienlarivs  de  régula  sancti  benedicti  : 
De  Erudilione  religiosorum  ;  De  Eruditione principiun  ;  recueil  deSerwons, 

(i)  Script,  ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  p.  ir>..'). 

é>.  Arisius,  Cremnnn  literula,  tom.  I,  Parme,  170a,  p.  lo-.i  :  «  Holandus 
aCremona  physicoium  doctor...  »  ;Tiraboschi,  llisi.  del.  let.  Ital . ,  tom.  IV 
Milan,  iS'.».ô,  p.  aoi  .  <(  ...  0  piuttosto  di  medicina  come  prova  il  P.  Sarti...». 
Mazetti,  lieperlor.  di  lut.  i  profe.ssor...  del.  scicnz.  di  IhdiK/n..  Bologne. 
iSVS.  p.  'Mil)  :  "  Ma  il  padre  Sarti  lo  ammette  soltanto  tra  i  prol'essori  di 
'<  medicina,  perche  questa  facolta  ins?guù  in  Bologna  con  grande  ce\e- 
«  l)rita  ?ul  |)rii)cipio  del  secolo  XIII...  » 
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obtint  la  palme  de  lu  maîtrise  ou  de  la  licence.  D'apn'-s  le 
catalogue  des  maîtres  de  Paris,  dressé  par  Salanliac  et 
Guidon,  il  fut,  dans  Tordre,  le  premier  qui,  déjà  dominicain, 
conquit  cette  palme  glorieuse  (1).  C'est  sous  lui  que  Hugues 
de  Saint-Cher  parvint  au  baccalauréat  en  science  sacrée. 

Envoyé  à  Toulouse  en  1231,  il  y  professa  la  théologie  deux 
ou  trois  années.  Il  s'y  distingua,  en  même  temps,  par  de 
nombreux  et  ardents  discours  contre  les  Vaudois  et  les  Albi- 
geois, sectes  qui  faisaient  encore  des  ravages  parmi  les  prin- 
cipaux habitants  de  la  cité.  Les  autres  Dominicains  parlaient 
dans  le  même  sens,  sinon  avec  la  même  éloquence.  Les  capi- 
touls  s'émurent  de  ces  discours.  Ils  mandèrent  le  prieur  pour 
lui  intimer  l'ordre  d'imposer  silence  aux  prédicateurs,  ajou- 
tant: «  qu'ils  se  gardent  bien  de  soutenir  qu'il  y  a  des  Jiéré- 
«  tiques  dans  la  ville,  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y  en  a  pas 
«  un  seul  parmi  nous,  et,  s'ils  le  soutiennent,  nous  saurons 
«  les  en  faire  repentir.  » 

Le  prieur,  à  son  retour,  ayant  fait  connaître  aux  religieux 
la  volonté  des  capitouls,  Roband  l'empressa  de  prononcer  ces 
mots  :  «  Loin  de  leur  obéir,  c'est  maintenant  qu'il  faut,  plus 
«  que  jamais,  prêcher  de  plus  fort  en  plus  fort  et  de  plus  en 
«  plus  fréquemment  contre  les  hérétiques  et  leurs  pasteurs.  » 
Et  tous  les  religieux  se  rangèrent  à  cet  avis  (2). 

Roland  revint  en  Italie  dans  le  courant  d'octobre  de  l'année 
1233.  Il  fut  nommé  par  Grégoire  IX  censeur  de  la  foi 
(sacrœ  fidei  ceiisor)  ou  inquisiteur  à  Plaisance  et  lieux  circon- 
voisins.  Son  zèle  apostolique  fut  h  la  hauteur  de  ce  nouveau 
poste.  Il  était  souffrant  [podagra  laborans.)  à  Crémone,  quand 
Tempereur  Frédéric  II  faisait  le  siège  de  Brescia.  Il  trouva 
assez  de  force  pour  venir  discuter  avec  l'apologiste  de  la  con- 
duite impériale  et  le  réduire  au  silence. 

Un  historien,  Léandre  Alberti,  a  placé  la  mort  de  notre 
Dominicain  dans  l'année  1259.  Mais  les  auteurs  des  Scriptores 
ord'uiis  Pnedicatonmi  estiment  qu'il  y  aurait  lieu  de  la  fixer 
vers  1250  (3). 


(i)  Scrq)t.ord.Prœdicat.,  toin.I,  p.  i-jiG  :  «  Rolandus  Lombardus  Crenio- 
nensis  qui  fuit  primus  licentiaius  P;irisiis  de  ordine  l^nedicatorum...  » 
(2)  M.  Gatieii-Arnoult,  daus  Revue  de  Toidouse,  octobre  18G6,  p.  23 1. 

(5)  Scrip...,  p.  i!?,')  :<(...  circa  aunuin  MCCLjam  obiissecensuerim,  eoquod 
<<  in  Vitis  fratrum,  qui  liber  inchoatus  anno  .MCCLVI  et  finitus  aune 
«  MCCLX,  mors  Rolandi  et  F.  Radulphi  Faventiiii  : ...  et  F.  Laniberii  prio- 
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Roland  de  Crémone  aurait  laissé,  suivant  Louis  de  Valla- 
dolid,  une  Somme  notahïp  de  théoloc/ie  et  de  pJiiIo<;ophie,  ou, 
suivant  Salanliac,  une  Somme  qu'il  assaisojDia  du  sel  de  la 
philosophie  (1).  Peut-être  serait-il  permis  de  conjecturer  que 
cette  Sumnia  notahilis  a  pris  place  parmi  les  manuscrits  de  la 
Mazarine  sous  le  titre  de  Quœstiones  magisfri  Rolandi  super 
quatuor  libres  Sententiarum  ?  (2). 


HUGUES    DE    SAINT-GHER 
(  -1265) 

Hugues,  à  qui  nous  conservons  son  ancien  surnom  de  Saint- 
Cher,  aurait  été  parmi  les  Dominicains,  selon  Henri  deGand, 
ce  qu'Alexandre  de  Halès  fut  parmi  les  Franciscains,  c'est-à- 
dire  le  premier  docteur  ou  maître  de  l'ordre  (3).  Cette  assertion 
manque  d'exactitude  en  deux  points.  D'abord,  celui  qui 
peut  être  mieux  comparé,  sous  ce  rapport,  à  Alexandre  de 
Halès,  c'est  Jean  de  Saint-Gilles  :  l'un  et  l'autre  étaient  docteurs 
ou  maîtres  avant  de  se  faire  religieux.  Puis,  Roland  de  Cré- 
mone, comme  nous  venons  de  le  voir,  compta  parmi  ses  dis- 
ciples Hugues  de  Saint-Clier  lui-même  et  fut  le  premier 
Dominicain  qui,  déjà  dans  l'ordre,  obtint  la  maîtrise  ou  la 
licence. 

Suivant  VHistoria  Universitatis  Parisiensis,  Hélie  et  Bon- 
homme enseignèrent  après  Roland  de  Crémone  (^i.  Toutefois, 

«  risconventus  Bononifc...  ut  jam  aliquantulum  antiqua  narretur.  »  j^Jm 
est  la  date  généralement  adoptée. 

On  lit  dan«5  ces  m'     ■     ^>     •  ■  ..     .  , 


'<  quocl  hJ.  uominicus  scnoeoat  tribus  iittens,  scilicet  H  et  H 
peu  de  temps  après,  moururent  Roland,  Radulphe  et  Lambert. 

(i)  Scripl.  orcl.  Pncdicat.,  iom.  I,  p.  127. 

(2)  Ms.  795. 

Sourc.  génér.  :  Scripl.  orl.  Prœ<Ucat.,  ibid.,  p.  125-127;  Arisius,  Cre- 
mov.  Hier.,  vol.  cit.,  p  loo-ioô;  ici,  comme  là,  on  trouve  des  auteurs 
cités. 

(5)  De  Script. ecclesiast.,ca.\).  XI-  :  «  HugoordinisFratrum-Ppiedic  torum. 
«  qui  primus  ex  illo  ordine  cathedram  theologijT)  meruit  ascendere  nia- 
<<  gistralem...  » 

(/j)  Histor...,  toni.  III,  p.  (3.S8, 
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il  ne  faiil  jamais  perdre  de  viiecelte  juste  r(''ll('xi()ii  des  ailleurs 
des  Scriptorc.s  ordbns  PnedicaluntiH  au  sujet  i\\\  calahti^ue  de 
Salanhac  :  «  Il  est  constant  que  les  premiers  maîtres  eu  scieiu-.e 
«  sacrée  ne  sont  point  inscrits  dans  Tordre  qu'ils  ont  lu,  mais 
<(  bien  confusément  »  (1). 

Par  une  pieuse  exagération,  roji  est  allé  jusqu'à  comparer 
Hugues  de  Saint-Glier  à  Thomas  dA(iuin,  en  faisant  de  l'un 
etde  rautredeuxnracles,  Hugues  derEeriture-Sainte,  Thomas 
delà  théologie.  Si  Hugues  de  Saint-Cher  est  le  premier  des 
exégètes  du  moyen-Age, 

Iste  fuit  per  quein  paluit  doctriiia  so|)liia', 

il  reste,  malgré  cela,  à  une  assez  grande  distance  du  génie 
et  de  Tautorité  de  Thomas  d'Aquin. 

Saint-Gher  aux  portes  de  Vienne,  comme  Ton  dit  ordinaire- 
ment (2),  ou,  suivantM.  Rochas,  Saint-Chef,  bourg-  du  pays  :i), 
donna  naissance  à  ce  noble  enfant  du  Uauphiné.  Aussi 
reçoit-il  parfois  aussi  ce  second  surnom.  Paris  le  reçut  jeune 
étudia;! t.  Après  la  philosophie,  il  se  donna  à  la  théologie, 
puis,  bachelier  en  science  sacrée,  au  droit  civil  et  canonique 
qu'il  s3  rendit  digne  de  professer. 

\\  gérait,  à  la  fois,  dans  la  grande  cité,  les  affaires  de  Tho- 
mas, un  des  fils  du  comte  de  Savoie. 

Humbert  de  Romans,  qui  aura  ici  son  article,  fut  au  nom- 
bre de  ses  auditeurs.  Le  disciple  révéla  au  maître  son  dessein 
d'entrer  dans  la  famille  religieuse  de  Saint-Dominique. 

Le  maître  approuva  le  dessein,  et  avoua  au  disciph^  (|u"il 

(i)  5'r/p/or...,  toni.  1.  p.  l'jji-iân. 

D"ailleui"s,  il  ne  faut  pas  ouljîier  qu'il  y  avait,  au  couvent,  deux  cliaires 
académiques. 

{■i]  Script. ord  Vrœiliral.,iom.\,\).  ly'i  :  ^'V.  Wu^oAo^  Sanctn-Charo  \(i\(^^.' 
„  SanrAo-Tkcndcrlo  vel  etiain,ut  legiturapud  Vincentiuiii  iiellovacensemi, 

'Spcculuin  histnridlc,  lib.  5",  cap.  i.")-},  de  Sanclo-Thcodr.rio,  a  loco  natal 
|(  Vienna^  AUdiji'oyuiii  sulnirl^io,  ubi  olim  ecclesia  inonacliorum  in  collo- 
„  gium  caiiuuicoruin  nunc  conversa,  .S''(ù(/-67(e/'.s- vcrnacule  dlcto,  nuiicu- 
„  patus...  » 

(5)  BiiKjraiih.  du  Bmipliiné,  art.  nuf/ufs  de  Suint-Chef.  L'auteur  donne 
en  note  le  motif  de  son  assertion.  »  Les  écrivains  ecclésiastiques,  dit-il. 
«  le  nomment  HiKjiies  de  Saint-Chcr,  de  Siiinl-Chier,  de  Saint-Theudcr, 
«  en  latin  de  ('didnrio,  de  Sancto-CItaro:  de  Snnclo-Tlieitderio.  Ce  der- 
«  nier  nom  est  eelui  que  portait  Saiut-Chief  au  moyen-àge    » 

11  n'y  a  pas  à  s'ari'ètei"  :\  lassertion  de  ceux  (|ui  font  naître  Hugues. 
soit  à  Barcelonette  près  d'Laibrun,  soit,  àpluslorte  raison,  à  fiarcelone 
en  Espagne  (Voir  Hist.  littér.  de  ii  Fniiir.^  toin.  XIX.  p.  ÔS.  art.  de 
Daunou.) 
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avait  iQi-mrme  rinteiition  d'en  faire  autant.  Mumbert  l'ut 
admis  dans  l'ordre  en  décembre  1224,  et  Hugues  en  février 
suivant,  après  avoir  mis  fin  à  la  mission  dont  il  s'était  cbargé 
pour  le  prince  savoyard. 

Les  aptitudes  administratives  de  Hugues  lui  tirent  bientôt 
confier  les  fonctions  de  provincial.  Déchargé  de  ces  fonctions, 
il  expliqua  les  Scntcncfs  comme  préparation  au  grade  de 
maître  qu'il  obtint  vers  1233.  Prieur  du  couvent  de  la  rue 
Saint-Jacques,  puis  de  nouveau  provincial,  il  assista  au  cha- 
pitre général  de  Bologne  qui  nomma  chef  de  la  famille  domi- 
nicaine Raymond  de  Pcnnal'ort.  Ce  dernier  était  en  Espagne. 
Hugues  fut  un  des  frères  députés  pour  porter  la  nouvelle  à 
relu  et  au  besoin  Vcdncre  sa  résistance. 

En  1240,  nous  le  voyous  à  Liège  approuvant  le  projet  de  la 
nouvelle  fête  du  Saint-Sacrement  et  s'unissant  à  (ïuiard, 
évêque  de  Cambrai,  pour  favoriser  le  dévclojipement  de  la 
pieuse  institution. 

Zélé  pour  les  progrès  de  son  ordre,  il  fondait  des  maisons 
à  Dijon,  Bourges,  Auxcrre,  Coutances,  Amiens,  Tours  et  autres 
villes. 

La  plus  haute  dignité  de  l'Eglise  après  la  papauté  lui  était 
réservée  :  il  reçut  la  pourpre,  en  1244,  avec  le  titre  de  Sainte- 
, Sabine  (1).  C'est  en  ([ualité  de  cardinal  ([u'il  prit  une  part 
active  au  Concile  de  Lyon  l'année  suivante.  Trois  ans  plus 
tard,  il  s'occupait  de  la  n-vision  de  la  règle  des  Carmes, 
laquelle  fut  a]iprouvée  ]uir  h'  Saint-Siège  (2). 

Les  droits  de  l'Eglise  trouvèrent  en  lui  et  dans  Henri  de 
Suze,  archevêque  d'Embrun,  tous  les  deux  légats  en  Allema- 
gne après  la  mort  de  Frédéric  H,  des  défenseurs  ardents, 
sinon    irrépréhensibles:  sur  Henri  de  Suze,  en  particulier. 


(i)  L'on  dit,  mais  sans  prouve,  qu'il  regretta  d'avoir  accepté  cette  di- 
gnité :  «  .Maluissem  —  ori  !ui  prête  cette  parole  —  potins  morho  eleplian- 
<(  tiiu)  iii  ordiii(?meopra>dicatoiuin  captiim  egissc  vitam,  (|iiaiii  iiiiiii  galero 
«  isto  caput  oiierari.  »  [Hist.  liilrr.  de  lu  Franc,  tom.  XIX,  p.  li). 

(•i)  «  No;is  observons,  disait  sainte  Tliérèse,  la  règle  de  Xotr(>-l>anie 
«  du  iMont-Carniel,  sans  aucune  niitigation,  tell(>  que  le  F.  Hugues,  cardi- 
«  nal  de  Sainte-Sabine,  l"a  oi-donnée  et  qu'elle;  a  été  contii-ruée  |)ar  le 
«  pape  Innocent  IV.  "  (Cit.  dans  Touro:i.    Vie  des  hoin.  illitst...,  tom.  I, 

p.  2-M)-->~io). 

Cette  révision  avait  été  deniandée  par  Simon  Stock  à  cause  de  certaines 
diffi(;ultés  (|ui  avaient  surgi  an  sujet  de  cettf!  régie.  Cette  régie  fut  adou- 
cie, en  certains  [joints,  <'.onnne  il  appert  d'un  bref  d'Alexandre  IV  où  nous 
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poserait  une  accusation  de  vonalitc  (1).  A  son  retoui',  Hugues 
passa  par  Liège.  La  fAte-Dieu  avait  6tc  instituée  dans  ce 
diocèse.  11  no  donna  pas  seulement  son  approbation,  mais  il 
en  prescrivit  la  célébration  dans  retendue  de  la  juridiction 
de  légat. 

Alexandre  IV''  accorda  également  sa  confiance  au  cardinal 
dont  la  science  et  l'habilité  furent  mises  à  contribution  dans 
répineuse  affaire  des  Périh  des  dentiers  temps  et  de  V Evangile 
éternel. 

L'année  1263  marqua  le  terme  de  celle  carrière  si  bien 
remplie.  Ce  fut  le  19  mars  dans  la  ville  d'Orviéto.  Urbain  IV 
assista  aux  fimérailles.  A  la  fin  de  l'année  suivante,  le  corps 
du  défunt  fut  transporté  à  Lyon  pour  y  être  déposé  dans  la 
maison  de  l'ordre  (21 . 


lisons  :  «<  C'est  pourquoi  notre  prédécesseur,  Innocent  IV,  d'heureuse 
((  mémoire,  aïant  commis,  selon  vos  désirs,  notre  cher  fils  Hugues,  car- 
((  dlnal-prêtre  de  Sainte-Sabuie,  Guillaume,  évéque  d'Anterade,  pour  ex- 
u  pliquer,  corriger  ou  adoucir  quelques  points  de  votre  règle,  comme  il 
«  paraît  par  les  actes  qui  en  furent  dressés,  nous  voulons  bien,  ainsi  que 
«  vous  le  souhaitez,  approuver  et  confirmer  par  notre  présent  décret 
«  apostolique  ces  éclaircissemens,  cette  correction,  cette  nùtigation.  » 
(Cit.  //*/(/.,  p.  li.îo-a.ïi.) 

(i)  Voir  Kleury,  tiist.  ecclésiast.,  liv.  LXXXlll,  ch.  XVII.  Daunou,  dans 
son  article  (Hist.  litlér...,  \o\.  cit.,  p.  /\o\  charge  le  passage  de  l'historien 
de  l'Eglise.  On  accuseiviit  donc  Henri  de  Suze  d'avoir  reçu  ?.oo  marcs 
d'argent  dans  l'affau'e  de  l'évèché  de  Mayence. 

Voir  aussi,  au  sujet  de  la  correspondance  diplomatique  de  Hugues  de 
Saint-Cher,  et  comme  indications  bibliographiques,  Potthast,  lier/est.  pon- 
fif.Rom.,  Berlin,  1875,  pp.  i'284-ia8.'>,  1^75,  i54i. 

{•).)  Sources  générales  :  Scripfnr  ord.  Pnrdimi.,  toin.  I,  p|).  iiil  et 
suiv^;  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  689.  i()4,  i'J7  ;  Touron,  H<'a'/. 
des  hom.  illustr.  de  tordre  d.:  S.  Domin.,  tom.  I,  pp.  200  et  suiv. 

IS'ous  dirons,  cependant,  que  ce  dernier  historien  a  confondu,  à  tort, 
croyons-nous,  avec  les  auteurs  des  Scriptorcs  ordirn.s  Frœdicatoriim, 
Hugues  de  Saint-Cher  avec  un  contemporam,  le  frère  Hugues,  apocrisiaire 
à  Constantinople,  et  a  attribué  au  pi-eaiier  la  mission  du  secou  I  en  Orient. 
La  distinction  des  deux  personnages  est  établie  par  les  auteurs  précités, 
tom.  I,  p.  i<>'>-  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  stiiint,  p.  5io, 
art.  Haymon  d'  Fcvershnm.  Nous  trinscrivons  ici  les  paroles  mêmes  que 
nous  lisons  dans  les  Scriplores  ordiuis  Prœdicaiornin  :  «  Etsi  enim  a. 
'(  nostris  i-ecentioribus  cum  Hugone  a  Sancto-Charo  confundatur,  non 
«  alla  ratione  quam  propter  similitudiiiem  nominis,  alium  plane  mihi 
a  constat  Nam  quo  anno,  scilicet  MCCXXXIil,  quatuor  illi  ajiocrisarii  in 
((  Orientem  missi  sunt,  Hugo  a  Santo-Charo  i'arisiis  agebat  triennium 
«  suie  llcentiïe,  ut  ainnt,  decurreus,  Sententias  e  superiori  loco  puldice 
«  interpretatus...  <>  Dans  le  même  ouvrage,  p.  19.'^  nous  lisons  encore  : 
«  Anno  MCCXXX...  libros  Sententiarum  sub  F.  Holando  Cremonensi  S. 
Facultatis  magistro  ..  publiée  legit. . .  » 
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Hugues  de  SaiiU-Clier  tient  un  raui;  honorable  parmi  les 
écrivains  du  xui*'  siècle. 

Son  travail  préparatoire  au  doctorat  ou  son  commentaire 
sur  les  Sentences  n'a  été  répandu  et  conservé  qu'en  copies  (1). 

L'on  a  sous  son  nom  des  sermons  ou  homélies  dont  on  con_ 
nait  une  édition  dans  le  xv^  siècle  (2).  Mais  sont-ce  là  des 
œuvres  oratoires  hien  authentiques?  M.  Lecoy  de  La  Marche 
estime  qu'il  est  permis  d'avoir  quelque  doute,  car  un  manus- 
crit delà  Sorbonne  où  on  les  retrouve  donne  dans  son  titre  — 
et  c'estd'une  «  écriture  contemporaine  »  —  pour  auteur  Hii- 
gues^  évrqiie-cardinal  de  Sain/e-Saôine,  tandis  qu'il  semble 
bien  établi  que  notre  auteiir  n'a  été  que  cardinal-prêtre  (3). 

Nous  n'avons  pas  à  élever  des  doutes  semblables  sur  le 
Miroir  de  l' Eglise  ou  VExpodlion  de  la  .U^^.s.se, traité  qui  porte 
aussi  le  nom  de  notre  Dominicain  et  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions dans  ce  même  xv*"  siècle  (4). 

[\]  l>ps  Scri;dorcs  or  Unis  firœdicatorum,  tom.  I,  p.  aoi,  indiqupnt  un 
ex(uui)l;iii-e  possédé  par  la  bibliotlièque  de  Caiitorbéry  et  donné  par  .Mar- 
tin di^  Clyve,  tnoine  mort  en  mai  lôoo,  et  Daunou,  Ilist.  litlér...,  vol.  cit., 
p.  ^--\^,  parle  aus-^i  d'expnipiaires  dans  les  bibliothèques  «  de  Paris,  de 
Klori'ncp,  delà  Belgique...  » 

Notre  l>ii)liothéque  nationale  possède,  ms.  Jat.  Ô701,  SeiiUnUœ  de  fide, 
spe,  Trinit'itc,  Incuradliom:,  etc.,  (t,  ms.  lat.  5()7ô,  avec  la  simple  indica- 
tion de  m<i(jis((;r  Hugo,  Qiiœytioncs  super  mdi/isfnim  Soilenliœ.  Mais,  pour 
ce  dernier  ouvragi^  s'agit  il  de  Hugues  de  S  lint-Cher  ou  de  Hugues  de 
Metz?  Nous  sommes  porté  à  croire  que  la  célébrité  du  premier  autorise- 
rait plutôt  la  qualification  générale  de  iruujislcr  Hityo^ 

iNous  transcrivons,  d'après  les  Scinft.  ord.  Prtrd.,  loc.  cit.,  quelques 
passages  du  Commentaire  : 

Lib.  l  :  «  ...  (|Uidquid  in  Deo  est  aut  de  Deo  dicitur,  aut  persona,  aut 
«  essentia,  uU  notio  est  :  essentia  una  et  inilivisii)ilis,  personao  très  sunt 
«   l'ater  et  Kilius  et  Spiritus-Sanctiis,  et  iiae  très  una  essentia  sunt.  » 

Lib.  il  «  .Aui-toriiate  Scripturae  probat  (auctoi-)  unum  esse  priucipium 
«  omnium  conti'a  i)hilosophos  quosdam  qui  ponunt  plura  principia. . .  » 

Lib.  IV  :  D'après  ri<]cclésiastique,  X.XXVIII,  7  :  U»!/uc>ilnrnis  fariel 
pigmenta  suncil'tlis  et  wiclinnes  conjiev'l  sanitatis  ;  or,  «  Unguenlarius 
«  iste  Christus  est  qui  dicitur  unguputarius,  tum  quia  unclus,  tum  quia 
«  ungens,  tum  quia  unguenta  coifii^iens...  » 

(21    Zwoll,    1/179,    in-fol.  (Hain,  Repirt...  art.  Ungo  de  Sunclo-Charo). 

(5)  La  Chaire...  Paris,  1886,  p.  ii\.  Voir,  Bibliotli.  nat  ,m>.  lat.  l'ia^^î- 
Mais  Ip  ms.  i()''i73,  co;itena;it  uii'^  punie  de  ces  sermons  Ou  homélies,  a 
pour  titre  :  S  priâmes  de  do  mini';  is,  frairis  Ihijonis  cardinalis,  ordinis  l'rie- 
dicatorum.  (Ihii.) 

.VL  Lccny  de  La  Marche,  Ibid.,  p.  .'iiô,  indi(]ue  qnelqu's  autres  ser- 
mons qu'il  C3:isidère  encore,  et  plus  justement  croyons-nous,  comme 
douteux. 

(4!  l.'Hisl.  litlér.  de  la  Fraw.,  tom.  XIX,  p.  '18,  cite  celle  de  i'aris,  1480, 
et  celle  de  Homo  l'io"^-  H  dii,  Heoerlor. . .,  art.  IJujo  de  San';lo-''haro,<ii) 
cite  plusieurs  autres  du  xV  siècle. 

23 
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Les  grands  travaux  de  Hugues  embrassent  TEcriture-Sainle. 

Il  y  ad'abord  à  signaler  une  révision  de  la  Bible,  œuvre  d(! 
patiente  érudition,  puisqu'aux  corrections  du  texte  Tauteur 
ajoutait  en  marge  les  variantes  données  parles  manuscrits 
hébreux,  grecs  et  latins,  œuvre  qui,  à  la  vérité,  n'était  pas 
personnelle,  puisque  Hugues  avait  le  concours  de  plusieurs 
savants  Dominicains  (1). 

A  cette  œuvre  demeurée  malheureusement  inédite  (2)  s'en 
joint  une  autre  plus  importante  encore  et  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  tant  complètes  (]ue  partielles  :  ce  sont  des 
commentaires  sur  la  Bible  (3),  travail  où  l'auteur  «  démélo 
dans  les  textes  sacrés  le  sens  littéral,  l'allégorique,  le  moral 
et  l'anagogique  ou  mystique  »,  où  l'on  distingue  «  ce  qu'il 
emprunte  aux  interprètes  qui  l'ont  précédé,  ce  qu'il  y 
ajoute,  et  ce  que  peut  lui  devoir  ce  genre  de  littérature  (4)  .» 

Nous  avons,  en  troisième  lieu,  une  œuvre  originale  dans 


(i)  Script,  ord.  Praedicat.,  pp.  197  et  suiv.  :  Sacra  liiblia  rccrxjnita  cl 
eniendata,  id  est  a  scriptorum  vitiis  exnurgala,  additis  ad  margincm  var'm 
lerAionibus  codicum  mss.  Hebrxorum,  Grxro)  uni  cl  vcterum  Latinorwa  r<,- 
diciim  ii'lale  Caroli  maç/ni  scriptorum 

(■.i)  Ibid.,  p.  198:  «...  imo  doleiidum  addat  (SimDniu'^l  titiod  cor- 
rectores  Honiani  qui  Bibliajam  vulgata  edideruiit,  illud  non  viderunt,  alio- 
quiii  utilissimuin  illis  futurum.  » 

Lesauteursdes  Scripfnres  cnntinupiit  :  «  Fia  luec  Sanjacidiftoruin  correctid 
«  viris  sociili  Xill  eruditisarrisit,  ut.  variant'»-<saiteni  l(M;Lion(»s  niarginal(3.s 
«  multi  sibi  describendas  cui'arint,  liincque  doproinptuin  est  cel(;i)re  illud 
«  Correctoriuiii  Sorbonicum  dictum,  quod,  cuui  a  multis  Icvius  describatu  ■, 
«  visurn  est  accuralius  explicauduui  ". 

Voir,  sur  les  manuscrits  reiiferuianl  ce  travail,  les  Script,  ord.  Prœdimt., 
ibid.,  p.  197-198,  et  llist.  liltcr.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  ]).  /|'2.  Naus  lisons 
en  ce  dernier  endroit:  «  Les  Dominicains  do  la  rue  saint-Jacques  en  <.'oii- 
<c  servaient  un  très  bel  exemplaire  en  quatre  çrands  volumes,  où  manquait 
«  toutefois  If.  Psautier.  Il  en  existait  un  autre  plus  défectueux,  à  Poissy  : 
«  et  Luc  de  Bruges  en  a  connu  un  en  Belgique. . .  La  Sorbonne  aussi  pos- 
«  sédait  un  volume  in-folio.  )>  de  cet  ouvrage. 

Nous  n'avons  pas  à  ajouter  de  renseignements  plus  précis. 

(5)  Hist.  littér.,  de  la  Franc,  ibid.,  p.  'i3  :  «  On  cite  des  Bibles  latines 
imprimées  avec  tous  les  commentaires  de  Hui-'ues.  dès  i''|S7,  à  Baie  ei 
à  Venise...   »    Quoi  qu'il  en   soit  de  cette  assertion,  «  il  en  existe»  de 

réelles  qui  ont  été  publiées  à  Bàlf  de  i'i9(S  à  ir)o'4,    à  Paris   en  i.')ÔS 

toutes  m-folio  et  en  3  ou  (i  tomes.  »    i'iusieurs  autres  éditions  tant  com- 
plétas que  partielles  sont  également  ici  mentionnées. 

Voir  aussi  llain,  Itepcrt...,  art.  cit.,  pour  les  édit.  partielles  des  Pos- 
lillcs  sur  le  Psautier  et  dos  Poslilles  sur  les  quatre  Kvau(/iles. 

{f\)  liist.  lillèr...,  ibid.,  à  la  suite. 

Henri  de  Gand  affirme  le  fait  du  ti-avail  en  ces  termes  :  <(  Totum  corpus 
veteris  ac  novi  Testamenti  dicitur  postulasse  »  ;  et  Tritlièmc  indique 
même  le  nombre  de  livrées  composes  par  le  connnontatour  siu*  ("liacune 
des  parties  de  la  Bible  [ibid.,  p.  !\-x). 
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toute  la  force  du  terme,  car  il  s'agit  de  la.  première  concor- 
dHuce  des  livres  saints,  et  non  moins  bien  traitée  par  la 
presse  que  la  précédente,  en  d'autres  termes  une  table  alpha- 
bétique des  mots  de  la  Bible  avee  renvois  aux  passages  qui 
les  renferment.  L'œuvre  offrit  successivement  deux  sortes 
d'aspect,  parce  qu'il  y  eutdeux  sortes  de  rédaction  successive. 
La  première,  et  ce  fut  à  proprement  parler  Tceuvre  de 
Hugues,  consistait  à  donner  simplement  l'indication  des 
(litférents  endroits  où  se  lisait  le  mot.  Les  recherches  se 
trouvant  encore  compliquées,  on  voulut  ensuite  les  rendre 
plus  faciles  ou  les  abréger  :  pour  cela,  on  transcrivit  les  di- 
verses propositions  oîi  le  mot  visé  se  rencontrait,  travail  qui 
présente  lui-même  deux  phases  dans  son  accomplissement: 
jugées  trop  longues,  les  citations  fun^nt  plus  tard  raccourcies. 
On  raconte  qu'il  n'y  eut  pas  moins  de  cin(|  cents  Frères-Pi'A- 
cheursqui,  du  commencement  à  la  fin  de  la  rédaction,  mirent 
la  main  à  cette  a:'uvre  d'une  importance  capitale  (1  . 

Ce  dernier  «  titre  littéraire,  si  honorable  à  la  mémoii-i^  du 
«  cardinal  Hugues,  lui  a  été  plus  d'une  fois,  mais  bien  vaine- 
«  ment  contesté.  Il  est  vrai  que  leFrère-Mineur  saint  Antoine 
•c  dePadoue,  qui  mouruten  123L  laissait  sous  cemémenomde 
«  Concordance  de  la  Bible  un  recueil  de  maximes  morales, 
«  mises  à  la  portée  des  prédicateurs  qui  auraient  à  recomman- 
«  der  la  pratique  des  vertus  et  à  inspirer  l'horreur  des  vices. 
«  Mais  Hugues  de  Saint-Cher  entreprenait  tout  autre  chose. 
«  Il  n'était  pas  question  du  sens  des  textes  ni  de  l'usage  qu'on 

(i)  UM.liUi'r...,  ibi'L,  p.  V>  :  -'^''''ip .  nnl.  Pr(r'diciif .,tom.] ,])p.  '.Htr)  etiiuh . 

On  parle  d'une  édilioi)  de   la  «loiicordance  ;ï  Bologne  dès  i]-,).   Mais  il 
parait  bien  qu'il  ne  faut  pas  remonter  au-delà  de  iVS'.>.     tlist.'  liUrr. . . 
iMd.,  p.  4<>)-  ' 

(iraesse  indique,  sous  le  titre  d'Opcnt  uninin,  iilusiem-s  ('ditions  de  la 
Concordance  avec  les  coinmentaires  sur  la  Hihle.  La  première  a  i)oin'  date 

i(i.)o  et  pour  lieu  Venise, en  .">  vol.  iu-lbl.  (TnKsor art.  Ilui/n  île.  Sanclo- 

('hum. 

Les  auteurs  des  .SV;-//j.  onl.  i';vp(//>(((.,  tom.  i,  p.  •)o()-'.>o7,  font  connaître 
ainsi  les  pnases  de  ce  travail:  ..  Uu^o  de  ï?ancto-(;iiaro  primus  a-rgressus 
.<  est  et  ojie  suornm  sodalium  perlecit  locis  taiitum  indicatis.  .loaiines  de 
'(  Derlingtonia  et  Hicardus  de  Stavenesby  et  alii  An^di  sod.iles  auxeruin 
«  ad  loca  indicata  adjectisSancta'-Scripturaïsententii'^  sed  plerumque  lon- 
.<  gioribns  :  ll:e  dua-  priores  additiones  dicta>  sunt  ('onairdanii.r  Sanrii- 
.(  Jacobi.  Conradus  de  Halberslat  lertiam  suseepit  brevioribus  capitibus 
.(  per  quatuor  tantuin  litteras  distincLis  et  sentenliis  Scriptura;  ex  parf 
«  reclsis,  sicqiie  commodiorem  et  Icniorem  redditiit.  »  Voir  au<si  plus 
loin,  p.  ()i  I. 

11  y  a  eu  deux  Conrad  d'halberstat.  Voir,  à  ce  sujet,  les  S'iipl.  ont. 
rrxdkat.,  tom.  1,  p.  (iio-fhi. 
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«  en  pouvait  laire...  Les  cliapitres  n'étant  pas  encore  divisés 
«  en  versets,  on  les  parlaa:cait  en  quatre  sections  lorsqu'ils 
«  étaient  courts,  en  sept  s'ils  étaient  longs,  et  les  lettres  a.  b. 
«  c.  d.  e.  f.  8".  correspondaient  à  ces  sections  toujours  égales 
«  entre  elles  »  (li. 

C'est  dire  qu'il  convient,  en  môme  temps,  d'attribuer  au  car- 
dinal celtj  première  divisiondes  chapitres  de  l'Ecriture-Sainte. 

Nous  venons,  avec  Vffislo/rr  Uttérnirp  de  la  France,  d'éli- 
miner saint  Antoine  de  Padoue.  Plus  tard,  avec  elle  ég-ale- 
ment,  nous  éliminerons  Arlotto  da  Prato,  rival  plus  sérieux 
et  qui  longtemps  disputa  la  palme  avec  des  chances  diverses, 

L'on  attribue  encore  d'autres  écrits  non  imprimés  h  l'illustre 
théologien.  En  voici  les  titres,  d'après  Daunou  rpii  parle 
d'api'ès  Panzer  (2)  :  Abrégé  de  tliéoJogie ;  Sonnne  de  cas;  Du 
Combat  des  vertus  et  des  vices  ;  Traité  de  la  pénitence  ;  Miroir 
d'or  de  rame  pécheresse  [SpecnJunt  aiireinn  peccatricis);  Du 
Sacrement  de  l' autel  ;  Miroir  des  prêtres  ;  Source  de  la  prédi- 
cation (Siimmarium  prœdicationis)  ;  Des  l'anités  du  monde. 
Mais,  suivani  Daunou,  «  il  est  extrêmement  probable  que  ces 
livres  lui  sont  étrangers  ou  qu'ils  ne  sont  que  des  parties 
mal  désignées  de  ses  véritables  productions  »  (3).  Toutefois, 
les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Pr;edicatorum  ne  moution- 
nent  par  les  trois  premiers  comme  douteux  (4). 

Si  le  style  de  cet  écrivain  «  n'est  pas  élégant  ni  sa  critique 
très  sévère  »,  il  faut  reconnaître  que  «  peu  de  théologiens  du 
moyen-âge  <uit  ('liidié  plus  sérieusement  que  lui  l'ancien  et  le 
nouveau  T(^stanieiil  ».  Ainsi  parle  encore  Daunou  dans  VHis- 
toire  littéraire  de  la  France  |5]. 

En  iriu;ant  dans  ce  volume  hi  l>iograpliie  de  Hugues  de 
Saint-Glier,  nous  avons  surtoul  tenu  compte  de  s;i  (urrière 
de  professeur. 

(i)  Hlst.  llfirr.  .  .,  //-;/.,  p.  'i'|. 

Voir  Scrip.  uni.  /'nclifat.,  loji.  I,  pp.  •)(),")  et  suiv. 

(•'.)  Aniiitl.  l!/j)0(jr...,ei  nussl  (Taprè-;  1(^  Cntul.  Iiiltlinth.  ri(j..  III,  j/d^sim- 

(3)  Ilisl.  litin'...,  vol.  cit.,  pp.  '|S-'i!t- 

(4)  Scri/U...,  toin.  I.  p.  •>t)7). 

Se  trouvent  ù  notre  Hihlioth.  nat.:  IJIhUhs  df  sacrnmento  nttaris,  mss. 
lat.  3(v.>7,  ô(i'|();  Spéculum  sacerdolum,  ins.  lat.  ÔGjy;  Trartalus  du  vanilaie 
mundi.  ins.  lat.  .KÏ.IS. 

L'on  y  trouve  encore,  ms.  lat.  55-^r,  sous  le  nom  de  magi.slcr  Hwjo,  des 
Versus  in  lawlcm  Epiirchii,  Notre  réflexion  de  plus  haut  relativement  aux 
{Juœsliones  super  inugistruin  Seiitentiuruni  s';i|)pli(iue  à  ces  Versus. 

(5)  Hisl.  lUiér...,  vol.  cit.,  p.  4-'>- 


CHAPITRE  V 

LES  MAITRES  OU  DOCTEURS  DES  AUTRES 
ORDRES    RELIGIEUX 


Saint  Guillaume  de  Bourges  ou  de  Donjeon.  —  Jacques  d'Arras 
Simon  de  Verum. 


SAINT    GUILLAUME    DE   BOURGES    OU    DE    DONJEON 
(  -i'-i09l 


Sur  la  fin  du  xii^  siècle,  «  la  maison  des  comtes  de  Ton- 
«  nerre  et  de  Nevers  donna  encore  un  célèbre  religieux  à 
«  l'ordre  do  Citeaux  et  un  grand  archevêque  à  l'Eglise  de 
«  Bourges  en  la  personne  de  saint  Guillaume.  »  Ainsi 
s'exprime  Cousin  dans  son  Histoire  de  'plusieurs  saints  des 
maisons  des  comtes  de  Tonnerre  et  de  Clermont  (li.  Les 
derniers  mots  de  la  citation  expliquent  le  premier  surnom  de 
Guillaume.  Le  second  doit  être  le  nom  patronym"(|ue.  On 
l'appelle  encore  Guillaume  V Ermite.  Est-ce  parce  qu'il  appar- 
tenait a  la  famille  du  célèbre  promoteur  des  croisades  .'  11  fut, 
en  effet,  élevé  par  un  oncle,  ch;moine  de  Soissons,  appelé 
Pierre-l'Ermite,  qu'on  croit  avoir  été  de  la  même  famille. 
Est-ce  parce  que,  répondant  aux  soins  de  sou  oncle,  il  mon- 
trait beaucoup  de  goût  pour  la  solitude  non  moins  favo- 
rable à  l'étude  qu'à  la  prière?  On  l'a  dit. 

(i)  l'aris,  ifH,,S.  |).  I.XVIl. 
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Quoi  ([u"il  ('Il  soit,  après  les  leoon*^  de  ronde,  les  cours  de 
l'Université  de  Paris  (1),  et,  sans  aucun  vloute,  renseignement 
théologi(iue. Telle  est  la  raison  pour  huiuelle  nous  plaçons  ic} 
une  courte  notice  sur  ce  saint  personnafi<'. 

Il  nacpiit  dans  le  Nivernais  {2'k  11  lut  chanoine  de  Soiss(jns, 
puis  de  Paris,  renonça  à  cette  dignitc  pour  se  retirei-,  d'abord 
au  monastère  de  Grand-Mont,  ensuite  à  celui  de  Pontigny  où 
il  prit  riiabit  de  Cistercien. 

Successivement  abbé  de  Fontaine-Jean  en  Gatinais  et  (\o. 
Ghaalis,  appelé  parfois  Gharlieu  {Carolus  /on/s],  dans  h;  dio- 
cèse de  Sentis,  il  fut  élevé,  après  la  mort  de  Henri  de  Sully, 
en  1199,  sur  le  siège  an^hiépiscopal  de  Bourges,  Ce  fut  sur  la 
désignation  d'Eudes,  évèque  de  Paris.  Comme  on  ne  s'enten- 
dait pas,  en  etîet,  sur  l'élection  à  faire,  on  s'en  remit  au  juge- 
ment de  ce  prélat.  Guillaume  continua  dans  sa  nouvelle  di- 
gnité sa  vie  de  religieux. 

C'est  grâce  aux  conseils  et  aux  instructions  du  prélat  qu'un 
Juif,  déjà  ou  ensuite  renommé,  se  convertit  au  christianisme. 
Ce  Juif,  du  nom  de  Guillaume,  aprèîs  sa  conversion,  devint 
diacre  à  Bourges  et  eut  une  certaine  célébrité  comme  théolo- 
gien dans  le  xiii"  siècle  (3). 

Ce  prélat  mourut,  le  10  janvier  1209,  au  moment  où  il  pre- 
nait une  part  active  à.  la  croisade  contre  les  Albigeois. 

Il  jouissait  de  la  réputation  méritée  de  saint.  Aussi,  sa  ca- 
nonisation fut-elle  demandée  presque  aussitôt.  Suiv;uit  la 
Chronique  inédite  de  Grand-Mont,  il  en  fut  question  au  Con- 
cile général  de  Latran  en  1215.  Innocent  III  confia  à  l'évèque 
d'Auxerre  l'enquête  préalable  et  la  bulle  de  canonisation  don- 
née par  Honorius  III  porte  la  date  du  17  mai  1218  (A). 

La  nation   de  France  prit  pour  patron  saint  Guillaume  de 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  torn.  111,  p.  ()8>  ;  «  ...  prinios  adolescentiai 
annos  exeglt  in  ac.idemia  rarisiensi...  » 

(2)  «  ...deArchesiis,  vicocomitatus  Mvernensis...  »(IIisf.  Univers. Paris., 
tom.  m,  p.  (i8->..) 

(5)  Voir  la  notice  de  ce.lnif  converti  par  M.  Petit-Hadel  dans  Vllisloire 
lilU^raiicile  lu  Fianrc,  tom.  XVII,  p.  -•>■---■ 

Bornons-nons  à  rappeler  que  ce  Juif  étudia  ù  Paris,  qu'il  écrivit  contre 
ses  anciens  corréligionnaires  un  ïkllutn  cmilrn  .hidn'os  et  eonfra  ,!udœo- 
ruTn  hivreticos.  ouvrage  dont  Honniey  a  inséré  le  Pi-ologue  et  le  premier 
chapitre  dans  son  Supplrmentuin  Falntm,  Paris,  iG.sr>,  pp.  '\i-\  et  suiv. 

(4)  Hainaldi,  Annnl.  ccclcsidst .,  an.  i-uy,  cap.  LXIV-LXV  :  an.  17.1S. 
cap.  XXXlll  :  «  Datum  Koma>  apud  Sanctum-Petrum  i(i  kalenda<  junii, 
pontificatus  nostri  anno  secundo  ■■, 
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Bourg-es  et  elle  na  cessé  d'en  célébrer  pompeusement  la  fête 
le  14  janvier  de  chaque  année  (1). 

Nous  ne  saurions  dire  quelles  œuvres  littéraires  il  laissa 
après  lui. 

JACQUES   d'aRRAS 

(         -i^.af)) 

Ce  doctor  theolor/iisi  almœ  Univprsitath  Parisip?}sis,  dit  Le 
Paige,  futarchidiacre  de  Gambray,  puis  abbé  du  Mont-Saint- 
Martin,  de  l'ordre  de  Prémontré,  dans  le  même  diocèse. 
1225  fut  sans  doute  l'année  de  sa  mort,  car  on  lui  donne  cette 
année-là  un  successeur  au  Mont-Saint-Martin. 

On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  qui  n'ont  jamais  été 
confiés  aux  presses  :  Unit  Litres  sta'  les  louanges  de  Marie,  une 
Lettre  sitr  sa  ronreptioii,  laquelle  était  adressée  aux  prévôt» 
doyen  et  chapitre  de  Notre-Dame  d'Arras  ;  un  Livre  de  répon- 
ses aux  questions  posées  \  un  autre  sur  la  dernière  vision  d'E- 
zéchiel:  un  troisième  sur  le  triple  fntit  évangéhque  \  des  Let- 
tres et  des  Sermons  (2). 

Au  même  ordre  appartenait  un  autre  maître  ou  doc- 
teur, dont  le  nom  a  eu  plus  de  retentissement  dans  la  pos- 
térité : 

EMON    DE    VERUM 

F]mon,  originaire  de  la  Frise,  y  fit  ses  premières  études. 
Déjà  il  montrait  une  ardeur  extraordinaire  pour  le  travail, 

(i)  Sources  génér.  :  Hist.  Univers.  Paris.,  iom.  \\\,  p.  ()8;>-68.ï  ;  Gai. 
cfiri.st.,  tom.  II,  col.  <!(>  et  suiv.,  tom.  X,  col.  i.'iof)  :  Cousin,  0/).  cit., 
p.  LXVII-LXVIII;  Lenain,  Essai  de  l'hisloira  de  l'ordrr  de  Citeaux, 
tom.  VII,  Paris,  ifujj,  pp.  /ii/,  et  suiv.:  Les  Vitu-  qui  se  trouvent  dans 
Acta  sanctorum,  janvier,  tom.  I,  pp.  iy>.-  et  suiv.,  dans  Fascicidiis  sanc- 
iorum  ordinis  Cistercicncis,  de  Clirysostôtne  llenriquez,  Cologne,  i<i">i, 
lit).  I,pp.5iH  et  suiv.,  dans  .You.  Bibliofh.  minuiscript.,  de  Labbe,  lom.  II, 
i(>r)7,  in-fol.,  I  p.  Ti-jo  et  suiv. 

Voir  aussi  M.  l'abbé  Cochard,  Les  Snirils  de  l'Enlisé  d'Orléans,  Orléans, 
'879,  pp.  ■'I61  et  suiv.,  et  .M.  Victor  Le  Clerc  dans  //),s7.  littcr.  de  la 
Franc,  tom.  XXI,  p.  ri7.')-r)7(). 

{•>.)  Le  l'aige,   Hibliotheca  Pncmor}str(dcnsis   ordinis,   l'aris,    iGô5,  in- 
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car,  selon  un  contemporain,  Mencon,  dont  il  sera  bientôt  parlé, 
«  le  temps  que  ses  condisciples  passaient  à  jouer  et  à  courir, 
«  il  l'employait  à  lire  Ovide,  Virgile,  Arator,  Sodulius,  les 
«  grammaires  de  Priscien  et  de  Pierre  Hélie  et  des  traités  de 
«  dialectique  «  (1).  11  se  forma  à  la  science  de  la  théologie  à 
Paris  et  à  celle  du  droit  à  Orléans.  11  compta  aussi  parmi  les 
élèves  d'Oxford. 

A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique et  fut  placé  par  l'évéque  de  Munster  à  la  tête  d'une 
paroisse  dans  le  territoire  d'Ommeland  ou  des  Ommelandes  (2). 
Le  désir  de  l'état  religieux  le  conduisit  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  à  Filwert,  où  l'un  de  ses  parents 
l'avait  précédé.  Avant  la  fin  de  leur  noviciat,  ils  résolurent  de 
quitter  Tordre  pour  entrer  dans  un  autre,  celui  de  Prémontré, 
et  ils  furent  reçus  dans  un  monastère  de  nouvelle  fondai  ion, 
le  Novitm  Claustrum,  VHortus  beatœ  Virginh,  du  diocèse  de 
Munster. 

A  côté  de  ce  monastère,  s'en  éleva  un  de  vierges  et  de  veuves. 
L'un  et  l'autre  étaient  placés  sous  la  direction  d'Emon.  Quel- 
que temps  après,  ils  furent  transférés  à  Verum  ou  Werum, 
dans  lediocèse  de  Groningue.  Celui  des  hommes  prit  le  nom 
de  Jardin  fleuri  {Horhis  floridiis),  celui  des  femmes  le  nom  de 
Champ  des  roses  (Ca/np?is  rosaruni). 

Emon   porta  d'abord   le   titre  de  prieur.  En  1225,   il  reçut 
celui  d'abbé  de  Verum.  Il  mourut  le  13  décembre  1237.  Dans 
e  pays,  il  est  honoré  comme  bienheureux  (3). 

Ce  religieux  se  distingua  comme  historien.  11  est  auteur 
d'une  Chronique  de  son  monastère  et  de  son  temps.  Dans 
cette  Chronique  qui  cotnmence,  en  la  comprenant,  à  l'année 
1204,  nous  rencontrons  certains  détails  ou  certaines  indica- 
tions sur  la  lutte  d'Innocent  III  contre  Othon,  sur  l'introduc- 
tion de  la  religion  chrétienne  dans  le  Nord,  sur  la  prise  de 


fol.  p.  5oG;  Gai.  christ.,  tom.  III,  col.  kjS;  Foppens,  Biblioth.  Bclyic, 
tom.  I,  pp.  499-5oo;  Hist.  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XVII.  p.  4o'),  art.  de 
M.  Petit-Radel. 

(i)  Cit.  dansHwf.  lilter.  de  la  Franc,  tom.  XVIII,  p.  177. 

(•a)  Voir  Baudrand,  Geographia,  et  La  Martinière,  Bklionnaire . 

(3)  Som'ce  :  Emonis  Chronicon,  Menconis  Chronicon  faisant  suite  à 
première  Chronique. 

Voir  aussi  Oudin,  Comment...,  tom.  III,  col.  Uîl-iGa;  Hist.  littér.  de  ta 
Franc,  tom.  XVIII,  p.   177-180,  art.  de  Daunou. 
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Constantinople  par  les  croisés,  sur  lo  quatrième  Concile  de 
Latran,  sur  le  chemin  suivi  par  les  Frisons  qui  allaient  com- 
battre en  Terre-Sainte,  sur  les  inondations  en  Frise  dans  les 
années  1220  et  1221,  sur  la  mort  de  Louis  VIII,  roi  de  France, 
sur  celle  dTlonorius  TII,  sur  l'avènement  de  Grégoire  IX.  L'on 
comprend  Tintérét  historique  que  présente  le  travail  d"Emon 

Emon  eut  pour  successeur  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Verum 
Paul  qui  mourut  en  1242  et  lut  remplacé  par  Mencon  i2).  Ce 
dernier  continua  la  Chronique  d'Emon  de  l'année  1236  à  l'an- 
née 1274.  La  Chronique  de  Mencon  est  particulièrement  inté- 
ressante en  ce  qu'elle  renferme  l'histoire  d'Emon  :  c'est  là 
que  puisent  surtout  les  historiens  quand  il  s'ag-it  de  se  bien 
renseigner  sur  ce  religieux.  Cette  Chronique  raconte  encore, 
entre  autres  choses,  les  inondations  de  la  Hollande,  la  prédi- 
cation de  la  croisade  en  1248,  la  part  prisé  par  les  Frisons  au 
siège  d'Aix-la-Chapelle  la  même  année,  la  mort  de  l'empereur 
Frédéric  II  en  1250  [8  . 


(i)  On  peut  voir  Tanalyso  donnée  p;ir  Daunou  dans  Hist.  liltér..  ,  vol. 
cit.,  p.  i8o-  iSô. 

(2)  Foppens,  liihiiolh.  Behjic,  tom.  I,  p.  t>(ii  ;  Hist.  litlér...,  vol.  cit. 
p.  180. 

(5)  Nous  ferons  remarquer,  en  outre,  avec  M.  Michaud,  qu'on  trouve 
dans  cette  Chronique  de  Memon  deux  lettres  de  Thomas,  évèque  de 
Bethléem,  lettres  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  KUes  sont  placées  sous 
l'année  19.(10. 

La   première    est  adressée    à   toute    la  chrétienté.    Nous   y   lisons: 
«  Les   tribulations   des  cités  d'Orient  dé  oient  notre  àme.  La  crainte  et 
«  la  stupeur  sont  tombées  sur  nous  et  sur  nos  enfants.  0  hommes  catho- 
I'  liques  !  qui  ne  gémirait  en  voyant  la  main  terrible  du  Seigneur  \eiller  si 
«  attentivement  à  la  ruine  du  monde?  .Nous  craignons  que  pou»'  les  habi- 
«  tants  de  celte  terre  n"ari-ive  l'accomplissement  de  ces  paroles  de  Jéré- 
«  mie  :   Voila  qu'un  peufile  est  venu  du  pays  île  iXquikm,  vdtion  puissanie 
<(  qui  se   lève  des  extrémités  de  la  terre,  armée  de  /<(  flèche  et   du  houiUer ; 
«  elle  est  cruelle  et  n'aura  point  de  pitié.  Depuis  (|ue  son  nom  a  retenti  à 
«  nos  oreilles,  uos  forces  nous  ont  abandonnés.  .Mauit^nant  il  nous  faudra 
«<  laisser  la  Terre-Sainte  déserte  et  solitaire  ou  nous  livrer  aux  mains  de 
«  l'cinnemi    ou  tomber  sous  le  glaive  d'un  peuple  qui  a  soif  de  notre 
«  sang  0.  Voici  la  fin  de  la  lettre  :  «  .\près  lo  Seigneur,  c'est  en  vous  que 
<(  nous  espérons,  0  hommes  très  chrétiens  !  Les  yeux  baignés  de  larmes, 
«  nous  recourons  à  votre  piété  ;    nous  vous  conjurons  de  défendre  cette 
«  Terre-Sainte  où  notre  Seigneur  a  daigné  naître  et  mourir  pour  nous, 
«  où  il  a  daigné  opérer  notre  salut  ;  nous  vous  lirions  de  secourir  cette 
«  terre  qui  a  coûté  au  monde  chrétien  tant  de  travaux  et  de  sacrifices. 
«  .Ne  souffrez  point,  comme  re.-:])èrent  les  infidèles,  que  le  nom  de  Jésus 
<i  soit  oublié  et  anéanti  dans  les  contrées  orientales;  mais  qu'une  nation 
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Il  y  ti  une  troisième  continuation,  sans  non)  d'uuleui-, 
laquelle  s'arrête  à  l'année  1297.  Elle  a  beaucoup  moins  de 
valeur  que  les  deux  précédentes  Ciu'oniipies. 

Elle  a  été,  néanmoins,  impiimée  avec  celles-ci  :  au  fome  III 
des  Analectes  de  Vancicii  Icinps,  d'Antoine  Matthieu,  en  lOlH); 
au  tome  I  des  iJoriDtienls  dr  V (int'ujuiti'  sacrt'e,  du  Prénionlré 
Hugo,  en  1725  ;  àUtreclit  en  1880  ;  et,  en  187'i.  dans  les  Mont/- 
tnenta  Gfrmaniœ  historka,  de  Pertz,  tome  XXIII  des  Sr/'/pforrs 
il'.  Cette  dernière  édition  est  la  meilleure. 

Emon  de  Verum  est-il  l'auteur  d'un  ouvrage,  inscrit  sous  Ut 
nom  d'Emnto,  mentionné  par  ISander  parmi  les  manuscrits 
de  Belgique  et  dont  la  Préface  a  été  publiée  par  Martène  et 
Durand  dans  le  Thésaurus  novus  aiuudotorum  (2)  ?  Fabricius 
laisse  la  question  indéinse  i3  .  Daunoa  incline  vers  la  néga- 
tive, a  à  moins  pourtant,  dit-il,  que  cet  opuscule  ne  soit  une 
t-opie  des  dernières  pages  de  la  Chronique  qui  traite  prin- 
cipalement de  l'immoi'talité  de  l'âme  »  (i).  L'ouvrage,  en 
etï'et,  d'après  la  Préface,  avait  trois  parties  embrassant  :  la  pre- 
mière la  tjuaUfr  df  la  rélcstr  patrie  qaaVitateni  cddcstis  pa- 
triie);  la  deuxième  les  (rarrrs  pai-  lesiiuelles  elle  s'obtient;  la 
troisième  la  natarr  da  supplirr  de  l'autre  vie  {de  qualilate 
supplicii  .  Les  arguments  se  puis;i.ient  dans  le  champ  des 
Sai/ifcs-Ecrititres  et  dam^  \qs  Sentences  des  Pères.  L'ouvrage 
était  dédié  au  très  révérend  père  dans  le  Christ,  Guillaume, 
auquel  Emmon  adressait  un  perpétuel  salut  dans  le  Seigneur. 
Mais  la  dédicace  semble  indiquer  un  travail  spécial,  plus  con- 
sidérable que  la  fin  de  la  Chronique  d'Emon,  par  conséquent 
distinct  d'elle.  D'ailleurs,  cette  Chronique  se  prêterait  à  peine 
à  la  division  annoncée.  La  conclusion  serait  donc  celle-ci  :  ou 
bien  £'m//^o  désignerait  le  même  écrivain  qu  Emo,  et  alors  il. 


"  puissante  et  génèretise  prenne  les  armes  et  le  l)ouclier  pour  sauver  d'un 
'<  joug  l)arbare  la  pati'ie  du  crucifié  ».  (bibliothèque  iLs  croisiides,  Paris, 
i«9.(),  tom.  m,  p.  547. 

Dans  la  seconde  lettre,  l'évèque  de  Bethléem  recommande  au.\  Fri- 
sonnes croisées  de  ne  point  entreprendre  le  voyage  aux  lieux  saints  :  il  y 
a  danger  pour  la  morale.  Il  vaut  mieux  faire  tenir  en  Terre-Sainte  l'ar- 
gent destiné  au  voyage.  {Ilnd,,  p.  7^.\H]. 

(i)  Pp.  /j'î'»  et  suiv. 

(•».)  Tom.  1,  p.  ()67-6(i8. 

i'5j  Bibllolh.. .,  art.  Emo. 

(fi)  Hist.  lift...,  vot.  cit.,  p.  18.'). 
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y  aurait  à  inscrire  un  nouvel  ouvri'ge  à  ractif  de  notre  abbé; 
ou  bien  ees  deux  noms  s'appliqucj'aient  à  deux  personnages 
difr('Tents,  et  dans  ee  cas  nous  ne  saurions  dire  ce  que  lut  cet 


Il)  Ce  serait  sans  doute  If  lieu  et  k*  niomont  de  tracer  la  biographie 
d'un  autre  maître  renonuué  :  Mcxinulrc  de  \illcdiru. 

«  Les  uns  —  lisons-nous  dans  Vl/istoirr  litlrrnirc  de  la  France,  t.oni. 
XVIII,  p.  !>o'>  —  <(  le  font  relifîieux  de  Tordre  de  Saint- Fran<;ois. 
"  d'autres  de  l'oi- ire  de  Saint-bominique,  d'autres  enfin  de  l'ordre  de 
<<  Saint-Benoit,  et  de  plus  docteur  en  tlicoloïie  ».  Tout  cela  est  plus  ou 
moins  incertain.  Mais  c'est  surtout  comme  maître  ès-arts  qu'Alexandre 
est  connu:  c'est  comme  poète  qu'il  est  devenu  i)res:|ue  célèbre. 
Ou'il  nous  suffise  de  transcrire  les  titres  de  ses  cinq  poèmes  :  hortri- 
nalrpucmniiH  :  Massa  mnipuli :  Biviini:  Sriplani'  conqitindhim  :  Ik  Sidicta: 
De  Arte  mtmcrandi.  Les  trois  premiers  ont  eu  les  lionneiu's  de  l'impi-es- 
sion. 

Il  paraît  que  la  vie  d'Alexandre  prit  fin  vers  \->.\o.  Par  sa  naissance,  il 
appartenait  à  la  fin  du  xii''  siècle. 

On  lira  avec  intérêt  l'article  de  M.  A.  Duval  dans  Vllisi .  liUrr.  dr  l,i 
Fravr.,  vol.  cit.,  pp.  •?.iy>.  et  suiv. 
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ERRATA 


Page  48,  li.^'-ne  18,  au  Heu  de  :  Adam  du  l*init-Pot,  lire  :  Adam 
du  Petit-PonL. 

Paye  118,  notes,  ligne  18,  aw  Heu  de:  iNola  dit  Pitz,  lire:  Nota, 
dit  Pits. 

Page  305,  noies,  lign(*  8,   au  lieu  de  :   suoqiie  nom  in,  lire  : 
suoqne  nomini. 

Page  309,  notes,  ligne  1,  au  lieu  de  :  Siipplemente,  lire  :  Sup- 
plément. 

Page  314,  ligne  1,  au  lieu  de:  couvent   dominicains,   lire  : 
couvent  dominicain. 

Page  314,  notes,  ligne  12,  au  lieu  de  :  Oaulredo  de  Briacusto 
de  Parisiensi,    lire  :  Gaufredo  de   Bria  custode  Parisiensi. 
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